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AVIS 

DE  L'EDITEUR. 


Get  ouvrage  a  etc  sinon  acheve,  du  moins 
trace  pendant  tin  voyage  en  Amerique,  de  la 
fin  de  1833  a  celle  de  1835.  Plusieurs  deslettres 
qui  le  composent ,  formant  environ  un  tiers 
de  cette  publication,  ont  paru  dans  le  Jour- 
nal des  Debats ,  auquel  elles  furent  successive- 
ment  adressees.  L'auteur  ne  s'est  pas  borne  a  vi- 
siter  les  Etats-Unis.  II  a  aussi  sejourne  pendant 
plusieurs  mois  dans  la  partie  espagnole  du  Nou- 
veau-Monde,  an  Mexique  et  a  File  de  Cuba.  Son 
intention  avait  ete  d'abord  de  retmir  a  ses  obser- 
vations sur  les  Etats-Unis  celles  qu'il  avait  recueil- 
lies  sur  les  Hispano-Americains ,  ainsi  que  sur 
les  NoirSetlesPeaux-Rougesauxqiielsilssontme- 
i.  a 
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les.  Apres  reflexion,  il  a  cru  qu'il  etait  plus  con- 
venable  de  separer  ce  qu'il  croyait  avoir  a  dire  sur 
deux  sujets  aussi  differents  que  le  sont  les  deux 
Ameriques,  espagnole  et  anglaise.  Ainsi,  ces  deux 
volumes  roulent  excliibivement  sur  les  Etats- 
Unis,  ou  du  moiris  out  etc  faits  entierement  a 
leur  occasion.  La  meme  pensee  qui  a  determine 
1'auteur  a  reserver  ses  notes  sur  le  Mexique  et 
1'ile  deCuba,  1'a  decide  a  faire  preceder  les  Lettres 
sur  1'Union  americaine  de  deux  Lettres  ecrites 
d'Angleterre,  lorsqu'il  allait  s'embarquer  a  Li- 
verpool pour  New- York. 


INTRODUCTION. 


La  civilisation  a  laquelle  appartiennent  les  peuples  de 
1'Europe  marche  sur  le  globe  terrestre  d'Orient  en  Occi- 
dent. Du  fond  de  la  vieille  Asie  et  de  la  Haute-Egypte , 
qui  furent  son  double  berceau ,  elle  s'est  avancee  par  une 
serie  de  stations  jusque  sur  le  littoral  de  1'Atlantique , 
le  long  duquel  elle  s'est  rangee ,  depuis  1'extremite  meri- 
dionale  de  la  peninsule  espagnole  jusqu'alapointe  septeu- 
trionale  des  lies  britanniques  et  de  la  presqu'ile  scandi- 
nave.  Elle  semblait  au  terme  de  son  voyage,  lorsque 
Christoplie  Colomb  lui  apprit  le  dbemiu  d'un  nouveau 
monde. 

A  cliaque  station ,  elle  a  adopte  d'autres  croyances  et 
d'autres  moeurs,  d'autres  lois  et  d'autres  usages,  une 
autre  langue  ,  un  autre  costume  ,  un  autre  regime  hygie- 
nique  et  alimentaire ,  une  autre  vie  publique  et  privee.  A 
cliaque  fois ,  la  grande  question  des  rapports  de  1'homme 
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avec  Dieu,  avec  1'homme  et  avec  1'univers,  celle  de  la 
hierarchic  politiqiie  etsociale,  celle  de  la  famille,  qui  toutes 
avaient  i-ecu  une  solution  au  commencement  de  la  halte  , 
ont  toutes  etc  remises  eu  discussion  apres  un  certain  temps , 
et  alors  la  civilisation ,  rentrant  en  marche  ,  est  allee  leur 
donner  une  solution  nouvelle .,  un  peu  plus  loin  ,  vers 
FOccident. 

Ce  courant,  qui  s'avance  ainsi  de  1'Est  a  1'Ouest ,  resulte 
de  la  reunion  de  deux  autres  qui  derivent  des  deux  grandes 
races  de  la  Bible ,  celle  de  Sem  et  celle  de  Japhet,  et  qui , 
venus  pour  se  confondre ,  1'un  du  Midi ,  1'autre  du  Nord  , 
se  renouvellent  de  leurs  sources  respectives  a  chaque  pe- 
riode  denotre  civilisation,  pendant les  episodes  qui  coupent 
et  varient  ce  majestueux  pelerinage. 

Tour  a  tour  cliactme  des  impulsions  du  Nord  et  du  Midi, 
dont  la  resultante  constitue  la  force  motrice  qui  pou?se 
I'humanite  en  avant ,  1'a  emport^  sur  1'autre.  De  la  vient 
que  notre  civilisation ,  au  lieu  de  s'avancer  en  ligne  droite 
d'Orient  eii  Occident ,  s'est  balancee  du  Nord  au  Sud , 
et  du  Sud  au  Nord ,  decrivant  ainsi  une  ligne  sinueuse  , 
et  ramassant  alternativement  des  gouttes  plus  pures  du 
sang  do  Sem  et  de  celui  de  Japhet4  II  y  a  pourtant  cette 
difference  entre  le  Nord  et  le  Midi ,  que  le  Midi  a  le  plus 
souvent  agi  sur  le  Nord  en.  lui  envoyant  les  germes  de  la 
civilisation,  sans  lui  imposcr  sa  race,  etquele  Nord,  pour 
reveiller  la  civilisation  endormie  dans  le  Midi ,  lorsque 
les  populations  s'y  etaient  enervees,  y  a  vomi  des  essaims 
d'energiques  barbares ,  audax  Jnpeti  genus.  »  G'est 
ainsi  que  s'accomplit  sans  cesse  la  grande  prophetic  sur 
Japbet,  u  ef  inhabitetm  tabernaculis  Sem.  » 


iimioDucricm. 


Independamment  de  notre  civilisation ,  il  en  existe  sur 
la  terre  une  autre  qui  embrasse  des  populations  non 
moins  nombreuses,  car  elle  compte  par  centaines  de 
millions.  C'est  celle  de  1'Orient  le  plus  recule  ,  celle 
dont  les  avant-postes  sont  au  Japon ,  et  le  corps  d'ar- 
mee  en  Chine. 

Au  rebours  de  la  notre ,  celle-ci  a  marche  d'Occident  en 
Orient.  Sa  faculte  de  locomotion  sur  le  globe  est  tres 
limitee.  On  pourrait  presque  comparer  les  vitesses  res- 
pectives  des  deux  civilisations  a  celles  des  deux  grandes 
revolutions  du  globe  :  la  revolution  annuelle ,  et  celle 
qui  produit  la  precession  des  equinoxes. 

La  civilisation  orientale  s'est  regeneree  a  diverses 
epoques,  tout  comme  celle  de  1'Occident,  par  un  nouveau 
melange  des  homines  du  Nord  avec  ceux  du  Midi.  La  race 
de  Japhet,  qui  nous  a  donne  nos  Barbares,  avant  les  Bar- 
bares,  les  Pelasges  ,  les  Scythes ,  les  Celtes  et  les  Thraces , 
apres  eux ,  les  Turcs  et  les  Slaves ,  lui  a  fourni  a  elle  ses 
Mongols  et  ses  Mantcheoux.  II  est  meme  arrive  une  fois 
que  la  famille  de  Gengis-Kan ,  qui  Favait  conquise ,  ait 
fait  en  meme  temps  apparaitre  ses  hordes  jusque  dans  le 
voisinage  du  Rhin. 

La  civilisation  d'Orient ,  moins  mobile  et  moins  active 
que  celle  d'Occident ,  probablement  parce  qu'elle  n'a  pas 
assez  de  sang  de  Sem,  et  qu'elle  en  a  trop  de  celui  des 
races  inferieures ,  ne  s'est  pas  elevee  au  meme  degre 
de  perfection  que  sa  sceur.  II  faut  cependant  lui  rendre 
cette  justice  d'avouer  qu'a  elle  appartient  la  gloire  de 
beaucoup  d'inventions  capitales ,  telh  s  que  la  boussole , 
1'imprimerie,  la  poudre  a  canon  ,  dont  nous  nous  faisons 
lionneur.  II  faut  surlout  reconnaitre  qu'elle  a  resolu  In 
probleme  de  maintenir sous  une  seule  loi ,  pendant  une  suitq 
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indefinie  de  siecles,  une  population  plus  considerable  que 
celle  de  1'Europe.  L'empire  remain  ,  qui  etait  moins 
peuple  que  la  Chine,  n'a  subsiste  dans  son  integrite 
que  trois  cents  ans.  L'autorite  purement  spirituelle  des 
papes  s'est  etendue  sur  uu  moindre  espace  que  celui  de 
1'empire  roiuaia,  et  elle  n'a  positivement  etc  reconnue 
que  depuis  Charlemagne  jusqu'a  Luther. 


Les  deux  civilisations  occidentale  et  orientale,  ramas- 
sees  en  faisceaux  serres  aux  deux  extremites  de  1'ancien 
continent  et  se  tournant  le  dos  ,  etaient  separees  par  un 
espace  immense,  avant  que  la  premiere  ne  flit  allee  s'e- 
tablir  en  Amerique.  Aujourd'hui  plus  de  la  moitie  de  la 
distance  est  franchie  ;  le  Mexique  et  1' Amerique  du  Sud 
sont  couvcrts  de  rejetons  de  la  civilisation  occidentale , 
aussi  bien  sur  le  versant  qui  regarde  1'Asie  ,  que  sur  celui 
qui  est  en  face  de  nous;  les  Etats-Unis  ne  peuvent  tarder 
long-temps  a  s'etendre ,  eux  aussi ,  d'une  mer  a  1'autre ; 
les  iles  de  la  mer  du  Sud  commencent  a  se  peupler  d'Eu- 
ropeens. 

De  ce  point  de  vue  ,  il  est  clair  que  1'Amerique  ,  posee 
entre  les  deux  civilisations  ,  est  reservee  a  de  hautes  des- 
tinees  ,  et  que  les  progres  realises  par  les  populations  du 
Nouveau-Monde  importent  au  plus  haut  degre  au  pro- 
gres general  de  1'espece. 

La  mise  en  rapport  des  deux  civilisations  ,  occidentale 
et  orientale,  est  sans  contredit  le  plus  large  sujet  dout  1' es- 
prit humaiu  puisse  s'occuper  ;  c'est  I'evcnement  qui,  aux 
yeux  d'un  ami  de  1'humanite,  est  le  plus  gros  cl'esperances ; 
elle  embrasse  : 

Politiquement,  1'association  de  tons  les  peuples,  i'equili- 
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bre  du  monde,  dontl'equilibre  europeen  n'est  qu'un  detail; 

Religieusement ,  la  loi  de  la  i'ainille  humaine  tout  en- 
tiere ,  le  veritable  Catholicisms  ; 

Moralement ,  le  balancement  le  plus  harmonique  des 
deux  natures  opposees  qui  partagcnt  chaque  race,  chaque 
sexe ,  chaque  peuple ,  cbaque  famille ,  et  que  la  Bible  a 
representees  par  les  deux  figures  de  Cain  et  d'Abel ; 

Intellectuellernent,  1'encyclopedie  complete  et  lalangue 
nniverselle ; 

Industriellement,  un  plan  d^finitif  de  1'exploitation  du 
globe . 

De  nos  jours,  cette  question  cesse  d'etre  purement  spe- 
culative. Desormais  ,  c'est  plus  qu'une  pature  pour  les 
reves  des  pbilosophes;  ce  doit  etre  un  sujet  de  medita- 
tion pour  les  homines  d'Etat. 

Depuis  Louis  XFV,  les  commercants  ,  qui  sont  les  pion- 
niers  de  la  politique  ,  etaient  a  essayer  ,  avec  une  ardeur 
toujours  croissante  ,  d'ouvrir  des  relations  avec  la  Chine , 
parce  qu'ils  sentaient  1'importance  d'un  systeme  regulier 
d'echanges  entre  1'Europe  et  une  masse  de  producteurs 
et  de  consommateurs  qui  s'eleve  a  deux  cents  millions. 

L'emancipation  de  1'Amerique  du  3Nord  et,  tout  recem- 
ment,  la  suppression  du  monopole  de  la  compagnie  anglaise 
deslndes,  out  donne  aux  efforts  du  commerce  une  intensite 
insurmontable.  Devant  lui,  les  lois  qui  ferment  le  celeste 
empire  sont  sans  force.  La  Chine  est  cernee,  au  sud  par 
les  Anglais  de  1'Inde  ou  par  leurs  tributaires ;  au  nord , 
paries  Cosaques,  avant-garde  de  la  Russie;  les  flottesbri- 
tanniques  et  les  escadres  americaines  1'epient  du  cote  de 
1'Ocean ;  les  Espagnols  assoupis  du  Mexique  et  des  Phi- 
lippines ,  qui  se  souviennent  des  gallons ,  tiennent  sur  elle 
leurs  yeux  entr'ouverts.  Le  genre  humain  vient  d'en- 
trer  en  possession  de  nouveaux  moyens  de  communication 
qui  raccourcissent  les  distances  dans  une  proportion  ines- 
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peree.  Les  deux  civilisations  ne  tarderont  pas  a  se  joindre 
et  a  se  meler.  Ce  sera  le  plus  grand  fait  de  1'histoire  de 
1'espece  humaine. 


Avant  le  perfectionnement  de  1'art  de  la  navigation , 
avant  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama  ,  1'Europe 
avait  eu,  independamment  des  caravanes  qui  traversaient 
1'Asie  cciitrale  ,  des  communications  avec  la  Chine  ,  par 
1'intei  mediaire  des  Arabes.  Conquerants  et  missionnaires, 
les  Arabes  ,  poses  entre  les  deux  civilisations ,  s'etaient 
tour  a  tour  epanches  a  1'Orient  et  a  ['Occident'.  Ce 
peuple ,  si  remuant  par  intervalles  ,  a  ete  pour  1'Orient  le 
messager  de  1'Occident ,  pour  1'Occident  surtout,  le  cour- 
rier  et  le  facteur  de  1'Orient.  Malheureusement ,  depuis 
que  la  civilisation  occidentale  a  commence  a  briller  du 
plus  vif  eclat  dans  notre Europe,  la  societe  arabe  n'aplus 
jete  que  de  faibles  lueurs ;  depuis  que  la  Providence  a 
mis  en  nous  tine  activite  devorante  ,  les  peuples  arabes 
sont  tombes  dans  un  profond  engourdissement  :  de  ce 
cote  done ,  les  communications ,  qui  n'avaient  jamais  ete 
fort  multipliers  ,  ni  fort  rapides  ,  sont  presque  nulles  au- 
jourd'hui. 

Mais  si,  comme  quelques  personnes  le  supposent,  la  race 
arabe  est  sur  le  point  de  se  r clever  de  son  long  affaisse- 
ment,  a  la  voix  et  par  les  soins  de  1'Europe  occidentale, 
1'Europe  aura  en  elle  un  puissant  auxiliaire  dans  ses  ef- 
forts ,  soit  pour  saisir  1'Asie  et  1'etreindre ,  soit  pour  trans- 
mettre  a  celle-ci  ['instrument  avec  lequel  elle  se  rema- 
niera;  etcetterace  illustre  contribuera  ainsi  puissamment 
au  mariage  des  deqx  civilisations. 


IX 


Notre  civilisation,  dans  sa  marche  vers  1'Occident,  s'est 
aussi  quelquefois  retournee  vers  1'Orient.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  eu  ses  Argonautes,  ses  Agamemnon  ctses  Alexan- 
dra; puis,  ses  heros  des  croisades  et  ses  capitaines  portu- 
gais.  Ces  mouvements ,  d'un  ordre  subalterne ,  n'in- 
terrompaient  que  inomentanement  sa  marche  solennelle 
vers  les  regions  de  1'Occident;  c'ctaient  des  contre-cou- 
rants  tout-a-fait  comparables  aux  remous  qui  existent  ton- 
jours  dans  le  cours  general  des  fleuves.  Jusqu'a  nos  jours , 
1'Europe  n'avait  fonde  dans  1'antique  Asie  aucun  eta- 
blissement  de  quelque  valeur  et  de  quelque  duree.  A 
inesure  que  notre  civilisation  s'avanfait  vers  1'Occident , 
les  pays  qu'elle  laissait  derriere  elle  se  derobaient  a  son  in- 
fluence ,  et  1'espace  s'aggrandissait  entre  elle  et  la  civili- 
sation d'Orient.  Alexandre  est  le  seul  dont  la  Chine  ait  pu 
s'alarmer ,  et  il  passa  comme  un  eclair.  Les  Parthcs ,  les 
Sarrasins  ou  les  Turcs  etaient  pour  le  fond  de  1'Orient 
d'inexpugnables  boulevards.  La  mission  de  1'Europe  etait 
avant  tout  d'atteindre  et  de  coloniser  le  nouvel  hemi- 
sphere. 

Maintenant,  la  superiorite  incontestablement  acquise 
aux  Occidentaux  en  richesses,  en  ressources  mecaniques  , 
en  moyens  de  transport ,  dans  1'art  de  1'administration  et 
dans  celui  de  la  guerre,  leur  permet  de  se  faire  jour  vers 
1'Asie  la  plus  reculee ,  au  travers  de  1'ancien  monde.  Les 
peuples  que  nous  avons  1'habitude  d'appeler  Orientaux  , 
inais  qui  ne  sont  que  du  Petit  Orient,  ont  cesse  d'etre  pour 
1'Europe  des  ad versaires  redoutables .  Us  lui  ont  r endu  leurs 
epees  sans  retour  a  Heliopolis ,  a  Navarin  ,  a  Andrinople. 
Aujourd'hui  enfin ,  la  colonisation  de  FAmerique  est  ache- 
vee,  de  la  bale  d'Hudson  au  cap  Horn.  L'Europe  peut  et 
doit  se  mouvoir  dans  la  direction  du  Levant  tout  aussi 
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bien  que  vers  le  Couchant.  L'istlime  de  Suez  a  autant  cle 
chances  que  1'isthme  de  Panama  pour  devenir  le  passage 
de  la  civilisation  occidentale  dans  ses  expeditions  veis  le 
Grand  Orient. 


Notre  civilisation  europeenne  procede  d'une  double  ori- 
gine,  des  Romains  et  des  peuplades  germaniques.  Enfai- 
sant,  pour  un  instant,  abstraction  de  la  Russie,  qui  est 
une  nouvelle  venue ,  et  qui  deja  pourtant  egale  les  plus 
puissants  des  ancicns  peoples ,  ellc  se  sous-divise  en  deux 
families  ,  dont  chacune  se  distingue  par  sa  ressemblance 
speciale  avec  1'une  des  deux  nations-meres  qui  out  con- 
couru  ales  enfanter  1'une  et  1'autre.  Ainsi,  il  y  a  1'Europe 
latine  et  1'Euvope  teuton  ique;  la  premiere  comprend  les 
peuples  du  Midi ;  la  secoude  ,  les  peuples  continentaux  du 
Nord  et  1'Angleterre.  Celle-ci  est  protestante ,  1'autre  est 
catholique.  L'une  se  sert  d'idiomes  ou  le  latin  domine , 
1'autre  parle  des  langues  germaines. 

Les  deux  rameaux ,  latin  et  germain ,  se  sont  reproduits 
dans  leNouveau Monde.  L'Amerique  du  Sud  est,  comme 
1'Europe  meridior, ale,  catholique  et  latine.  L'Amerique 
du  Nordappartienta  une  population  prottstante  etanglo- 
saxonne. 

Dans  la  vaste  entreprise  du  rapprochement  des  deux 
grandes  civilisations  de  1'Europe  et  de  1'Asie ,  les  peuples 
germains  et  latins  peuvent  les  uns  et  les  autres  trouver  une 
tache  a  remplir.  Les  uns  et  les  autres  occupent  en  Europe 
et  en  Amerique  ,  sur  terre  etau  milieu  des  murs,  d'admi- 
rables  postes  avances  ,  et  d'excellentes  positions  autour  de 
cette  immobile  Asie  ou  il  s'agit  de  penetrer. 
Mais  depuis  un  siecle,  la  superiorite ,  qui  etait  autrefojs 
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flu  cote  dugroupe latin,  est  passee  au  groupe  teuton ique, 
soit  par  les  efforts  des  Anglais  dans  1'Ancien-Monde  ,  et 
par  ceux  de  leurs  fils  dans  le  Nouveau  ,  soit  par  1'atfaiblis- 
sement  des  liens  religieux  et  moraux  parmi  les  nations 
latines.  La  race  slave  ,  qui  est  recemment  apparue  ,  et  qui 
maintenant  constitue  dans  notre  Europe  un  troisieme 
groupe  distinct ,  semble  meme  ne  vouloir  laisser  aux 
peuples  latins  que  le  dernier  rang.  II  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui  que  les  Russes  et  les  peuples  d'origine  anglo- 
saxcnne  qui  se  preoccupent  de  1'Asie  lointaine  ,  et  qui  se 
pressent  sur  ses  frontieres  de  terre  ou  de  mer. 

Les  peuples  de  souche  latine  ne  doivent  cependant  pas 
rester  inactii's  dans  ce  qui  se  prepare ;  ils  ne  le  peuvent 
pas  sans  encourir  la  decheance.  (Test  une  admirable  oc- 
casion qui  leur  est  ofFerte  pour  reconquerir  le  rang  qu'ils 
ont  perdu. 


Dans  notre  Europe  a  trois  tetes ,  latine ,  germanique  et 
slave,  deux  nations  ,  la  France  et  1'Autriclie  (i) ,  se  pre- 
sentent  avec  un  caractere  nioins  special  et  des  faculte's 
moins  exclusives  que  les  autres.  La  France  participe  des 
deux  natures  germanique  et  latine  ;  en  religion  elle  est 
catholiqtie  par  sentiment,  et  protestante  par  humeur; 
elle  reunit  le  nerf  intel-lectuel  des  Allemands  avec  le 
gout  eT'gaut  des  Meridionaux.  L'Autriche  ,  par  1'educa- 
tion  et  I'oi  igine  des  populations  de  ses  Etats  divers  ,  est 


(i)  Diverses  publications  roccntcs  ,  et  entre  autres  les  Deux- 
Mondes  ,  de  M.Guslave  cl'Eichtlial ,  ont  eu  pour  objet  de  signaler 
le  veritable  caractere  de  I'Autrinlio. 
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mi-slave,  mi-germaine.  Elle  a  un  lien  avec  les  Latins 
par  la  religion. 

La  France  etl'Autriche  sent  les  intermediaires  naturels, 
1'une  entre  les  Germains  et  les  Latins,  1'autre  entre  les 
Germains  et  les  Slaves.  L'Autriche  a  eu  aussi  pendant 
fort  long -temps  et  conserve  encore  la  prevention  d'etendre 
son  patronage  sur  plusieurs  membres  de  la  famille  latinc.. 
C'est  en  vertu  de  cette  tendance  au  Midi ,  qu'elle  retient 
aujourd'hui  le  royaume  lombardo-venitien. 

Cependant  1'Autriche  est  principalement  germaine  :  de 
meine  la  France,  par  1'ensemble  de  ses  traits  distinctifs, 
se  range  dans  le  groupe  latin. 

De  la  nature  inixte  de  la  France  et  de  1'Autricbe  ,  on 
peut  conclure  que  tovites  lesfois  qu'il  s'agira  dela  balance 
de  1'Europe,  ou  d'harmoniser  les  efforts  de  tous  les  Eu- 
ropeens  vers  un  but  determine ,  1'une  et  1'autre  exerce- 
ront  vine  influence  decisive,  ct  que  de  leur  loyal  contours 
resullerait  une  force  irresistible. 

L'Autriche  a  en  Europe  une  situation  plus  centrale  que 
la  France.  Elle  possede  une  plus  grande  multiplicite  de 
points  d'attache  avec  les  divers  types  de  la  civilisation 
occidentale  ,  y  compris  ceux  auxqucls  s'etaient  superposes 
les  Turcs.  Mais  la  France  combine  les  inestimablesavan- 
tages  d'une  constitution  plus  homogene ,  et  d'un  tempe- 
rament plus  flexible ;  elle  a  une  physionomie  micux  des- 
sinee,  une  mission  mieux  arretec ;  elle  a  surtout  une  so- 
ciabilite  plus  forte.  Elle  forme  la  sommite  du  groupe 
latin  ;  elle  en  est  la  protectrice. 


Dans  les  evcnements  qui  sembleut  devoir  bientot  poin- 
dre,  la  part  de  la  France  peut  done  redcveniv  grande.  La 
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France  est  depositaire  ties  destinees  de  toutes  les  nations 
du  groupe  latin  dans  les  deux  continents.  Elle  seule  pent 
empecher  que  cette  fainille  entiere  de  peuples  ne  soit  en- 
jrloutie  dans  le  double  debordcment  des  Germains  on 
Saxons  et  des  Slaves.  Il  lui  appartient  de  les  reveiller  de 
la  lethargic  ou  ils  sont  plonges  dans  les  deux  hemi- 
spheres ,  de  les  clever  au  niveau  des  autres  nations ,  et 
de  les  niettre  en  mesure  dc  figurer  dans  le  nionde.  Elle 
est  appelee  ,  peut-etve  aussi  plus  que  toute  autre ,  a  favori- 
ser  le  developpement  de  la  vitalite  qui  parait  sc  ranimer 
parmi  les  arabes ,  et  a  secouer  par  eux  1'extreine  Orient. 

Ainsi ,  la  scene  politique ,  examinee  du  point  de  vue 
francais,  offre  sur  le  second  plan,  a  distance  encore,  le 
contact  des  deux  civilisations  d'Orient  et  d'Occident ,  au- 
quelnous  sommes  appeles  acontribuer  par  intermediaires, 
et,  en  avaut ,  1'education  par  la  France  de  tous  ?es  peuples 
latins,  et  d'une  grande  partie  des  populations  ai-abes  voi- 
sines  de  la  Mediterranee. 

On  peut  diiTerer  d' opinion  sur  le  degre  d'imminencedes 
revolutions  dont  le  fond  de  1'Asie  doit  etre  le  theatre.  Je 
suis  pourtant  de  ceux  qui  les  croientpeu  eloignees.  Je  con- 
cevrais  aussi  que  I'onvoulut  retrecirlecerclede  Tinfluence 
francaise,  et  le  reduire  aux  pays  meridionaux  de  I'Europe 
occidentale ,  quoique  la  France  me  scmble  appelee  a 
exercer  un  bienveillant  et  fecond  patronage  sur  les  peu- 
ples de  1'Amerique  du  Sud,  qui  sont  encore  hors  d'etat  de 
se  suffire  a  eux-memes  ,  et  quoique  les  vieilles  traditions 
des  croisades,  la  conquete  d'Alger  et  les  souvenirs  de 
1' expedition  d'Egypte  semblent  nous  promettre  un  des 
premiers  roles  dans  le  drame  qui  doit  se  passer  sur  la 
rive  orientale  de  la  Mediterranee. 

Quant  aux  nations  europecnnes  de  la  fainille  latine  ,  je 
ne  suppose  pas  qu'il  reste  de  doute  a  personne  sur  la  su- 
prematie  quc  nous  ayons  a  exercer  ulcurrgard  ,  nisur  les 


XIV  INTRODUCTION. 

devoirs  que  dans  leur  interet  conmie  dans  le  notre  nous 
.•ivonsarernplir  vis-a-vis  d'olles.  Nous  sommes  notoirement 
les  chefs  de  cette  famille  depuis  Louis  XIV ;  nous  ne  pou- 
vons  reculerni  devant  les  benefices,  ni  devant  les  charges 
de  notre  position.  Notre  droit  d'ainesse  est  reconnu  par  les 
peuples  qui  la  composent ;  notre  protectorat  a  e te  accepte 
par  eux  ,  toutes  les  fois  que  nous  1'avons  oft'ert  sans  1' ar- 
riere-pensee d'en  abitser.  Heureuse  la  France ,  si,  satis- 
faite  de  cette  haute  prerogative  ,  ses  princes  et  surtout 
cflui  qui  a  rehausse  1'eclat  du  nom  d'empereur  ,  ne  s'e- 
taient  obstines  dans  des  teutatives  centre  nature ,  afin 
d'etablir  leur  suzerainete  sur  les  nations  de  la  famille 
germanique  I 


Depuis  que  la  preponderance  dans  1'equilibre  du  monde 
cst  passee  aux  peuples  d'origine  saxone ,  depuis  que  la 
race  anglaise  1'a  emporte  sur  la  France  et  sur  1'Espagne, 
en  Asie  ,  en  Amerique  et  en  Europe,  des  institutions  nou- 
velles,  de  nouvelles  regies  de  gouvernement ,  de  nouvelles 
idees  et  de  nouvelles  pratiques  ,  touchant  la  vie  sociale , 
politique  et  individuelle ,  se  sont  developpees  chez  les 
Anglais,  et  pli*s  encore  chez  leurs  continuateurs  du 
Nouveau-Monde.  Tout  ce  qui  se  rattache  au  travail  et 
a  la  condition  du  plus  grand  nombre  des  travailleurs ,  a 
ete  perfectionne  chez  eux  a  un  point  inoui.  II  semble  qu'a 
la  faveur  de  ces  nbuveautes ,  la  preeminence  des  Anglo- 
Saxons  sur  les  nations  du  groupe  latin  tende  a  s'accroitre 
encore. 

Nous  Francais ,  nous  sommes,  de  toute  la  famille  latine, 
les  mieux  places ,  les  seuls  bien  places ,  pour  nour«  assi- 
miler  ces  progresen  les  modifiaut  coriformement  aux  exi- 
gences de  notre  nature.  Nous  sommes  pleins  d'energie; 
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jamais  noire  intelligence  ne  fut  plus  ouverte;  jamais  nos 
cceurs  n'ont  plus  demande  a  battre  pour  de  nobles  en- 
treprises. 

II  est  indispensable  que  nous  nous  inettions  a  1'ceuvre 
sans  plus  de  retard.  II  le  faut ,  abstraction  faite  de  toute 
conception  sur  la  politique  universelle  ,  et  sur  le  contact 
plus  on  moins  procliain  des  deux  grandes  civilisations. 
C'est  pour  nous  un  besoin  et  une  necessite  rigoureuse , 
ineme  en  supposant  que  nous  n'ayons  point  a.  transinettre 
aux  Meridionaux  ,  doat  nous  somiucs  les  aines  ,  et  aux 
peuples  qui  habitent  l'E-t  de  la  Mediterranee ,  les  ame- 
liorations que  leur  situation  reclame ,  et  qu'ils  sont  dis- 
poses a  recevoir  de  nous.  II  s'agit  pour  nous-memes ,  dans 
notre  interieur,  d'etre  ou  de  n'etre  plus. 

Comment  et  sous  quelle  forme  parviendrons-nous  a 
nous  appropriei  les  innovations  de  la  race  anglaise  ?  Cette 
question  difficile  et  complexe  a  etc  ma  principale  (1) 
preoccupation  pendant  mon  sejour  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Je  ne  pretends  aucunement  a  1'honneur  de  1'avoir 
resolue,  meme  imparfaitement.  Je  m'estimerais  heureux 
si  les  pensees  que  m'a  suggerees  le  spectacle  d'un  ordre 
de  cboses  si  different  du  notre ,  tombant  sous  les  yeux 
d'un  liomme  meilleur  et  plus  clairvoyant  que  moi , 
pouvaient  contribuer  a  le  mettre  siir  la  voie  de  la  so- 
lution. 

(i)  Mon  voyage  en  Amerique  avail  pour  objet  1'examcn  des 
travaux  publics  en  general  et  des  chemins  de  fer  en  parliculier. 
Conime  j'avais  elar^i  le  cercle  de  mes  etudes,  le  temps  qui  m'a- 
vait  etc  assigne  etqui,  d'ailleurs,  etait  fort  court,  s'est  trouve 
insufGsant.  M.  Thiers,  alors  Ministre  de  1'Interieur  et  des  Travaux 
Publics,  et  M.  Legrand  ,  Direcleur-G^neral  des  Ponts-et-Ch;ius- 
csees,ont,  a  diverses  reprises,  prolonge  ma  mission  avec  une 
•bonne  grace  que  je  tiens  a  houneur  de  reconnaitre  publique- 
mcnt. 
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Londres,  i"novembre  i833. 

Pendant  qu'a  Paris  on  parle  chemins  de  fer, 
ici  Ton  en  fait.  Celui  de  Londres  a  Birmingham 
est  en  commencement  d'execution ;  il  aura  qua- 
rante-cinqlieues;  etlatotalite  des  actions,  mon- 
tant  a  62  millions  et  demi,  a  trouve  des  sou- 
scripteurs.  Ce  chemin  sera  suivi  d'un  autre  pres- 
que  aussi  long,  de  Birmingham  a  Liverpool. 
Liverpool  et  Londres,  dans  cinq  ans,  ne  seront 
done  plus  qu'a  huit  heures  de  distance.  Tandis 
que  les  capitalistes  anglais  realisent  d'aussi  vastes 
entreprises,  les  capitalistes  parisiens  qui  les  voient 
faire  ne  s'en  emeuvent  pas  davantage;  ils  n'en 
sont  meme  pas  a  faire  des  projets.  Aucun  d'eux 
ne  parait  avoir  encore  serieusement  remarque 
que  deja,  dans  1'etat  actuel  des  choses,  le  nombre 
i.  i 
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des  voyageurs  entre  Paris  et  Versailles  est  plus  que 
double  du  nombre  des  voyageurs  entre  Liverpool 
et  Manchester,  aujourd'hui  en  1833,  trois  ans 
apres  la  mise  en  activite  du  chemin  de  fer  (1). 

Aussi,  a  Londres,  Ton  parait  fort  peu  compter 
sur  le  concours  des  capitalistes  francais  pour 
1'etablissement  du  chemin  de  fer  de  Londres  a 
Paris.  On  le  desire;  on  serait  ravi  de  pouvoir,  en 
quinze  heures  et  a  peu  de  frais,  faire  le  trajet  de 
1'une  a  1'autre  capitale;  dans  toutes  les  classes  on 
s'en  fait  d'avance  une  fete.  Mais  on  sent  qu'il  n'est 
ni  convenable  ni  possible  qu'une  pareille  ceuvre 
ait  lieu  autrement  que  parl'accord  des  deux  pays, 
et  comme  Ton  n'ose  pas  croire  a  la  cooperation 
de  la  France ,  on  en  parle  peu  comme  affaire. 

Parmi  toutes  les  acquisitions  qui,  depuis  la  fin 
du  siecle  dernier,  ont  agrandi  le  domaine  des 
sciences  d'observation,  nulle  n'aouvert  un  champ 
plus  vaste  que  la  conception  de  Volta  sur  le  de- 
veloppement  de  1'electricite  par  contact  et  sur 
son  mouvement.  Les  phenomenes  resultant  de  la 
communication  des  deux  poles  de  la  pile  voltaique 
offrent  aux  savans  une  mine  inepuisable  a  ex- 
ploiter. II  n'y  a  pas  dans  la  science  de  fait  plus 

(i)De  Paris  a  Versailles  il  y  a  un  million  de  voyageurs  par  an, 
«n  comptant  Taller  et  le  retour.  Eatre  Manchester  et  Liverpool 
il  n'y  en  a  actiiellcmeni  que  35  o4oo,o  oo.  Avant  lY-tablis^e- 
nient  du  chemin  de  fer  il  y  en  avail  trois  fois  mo1ns.(Voir  i  la 
fin  da  volume  la  note  i.) 
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general,  puisqu'il  suffit  que  deux  corps  quelcon- 
ques  se  touchent  pour  que,  reagissant  1'un  sur 
1'autre,  ils  forment  une  pile  plus  ou  moins  active. 
Les  consequences  de  cette  inspiration  du  genie 
sont  incalculables ,  meme  apres  les  brillantes  de- 
couvertes  de  Davy ,  les  admirables  travaux  de 
M.  Ampere  et  les  ingenieuses  experiences  de 
M.  Becquerel  (1).  Cefait  physique,  materiel,  auo 
analogue  evident  dans  1'ordre  moral.  Lorsque 
vous  rapprochez  deux  hommes  qui  jusque  la 
avaient  vecu  eloignes  1'un  de  1'autre,  pour  peu 
que  ces  hommes  aient  quelque  qualite  eminente, 
leur  frottement  produit  inevitablemeut  quelque 
etincelle.  Si  au  lieu  de  deux  hommes ;  les  deux 
poles  de  votre  pile  sont  deux  peuples ,  le  resultat 
s'elargit  dans  la  proportion  d'un  peuple  a 
un  homme.  Si  les  deux  peuples  sont  1'Angle- 
tejre  et  la  France ,  c'est-a-dire  les  deux  na- 
tions de  1'univers  les  plus  riches  encore  en  lu- 
mieres  et  en  puissance,  cette  espece  de  phenomene 
voltaique  prend  une  intensite  prodigieuse.  II  n'im- 
plique  alors  rien  moins  peut-etre  que  le  salut 
d'une  civilisation  ancienne  ou  1'enfantement  d'une 
nouvelle  civilisation. 

II  est  aise  de  reconnaitre  que  les  qualites  et  les 
defauts  dominants  de  la  France  et  de  1'Angleterre 
peuvent  etre  disposes  en  series  paralleles  dont  les 

(i)  Voir  a  la  Uu  da  volume  U  note  2. 
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termes  correspohdants  seraient  complementaires 
Tun  de  1'autre.  L'Angleterre  brille  par  le  genie  des 
affaires,  et  par  les  vertus  qui  i'accompagnent ,  le 
sang-froid,  1'economie  ( 1  ),la  precision,  la  methode, 
la  perseverance.  Le  lot  de  la  France  est  bien  plutot 
le  genie  du  gout  et  des  arts,  avec  1'ardeur,  1'a- 
bandon ,  la  legerete  prodigue  au  moins  de  temps 
et  de  paroles ,  la  mobilite  d'humeur  et  1'irregu- 
larite  d'habitudes,  qui  distinguent  les  artistes. 
D'un  cote,  la  raison  avec  sa  marcbe  sure  et  sa 
secheresse,  le  bon  sens  avec  son  terre-a-terre ; 
de  rautre,l'imagination  avec  son  eclatarite  audace, 
mais  aussi  avec  son  ignorance  de  la  pratique  et 
des  faits,  ses  ecarts  et  ses  faux  pas.  Ici,  une  ad- 
mirable energie  pour  lutter  centre  la  nature  et 
metamorphoser  1'aspect  materiel  du  globe;  la, 
une  activite  intellectuelle  sans  egale,  et  le  don 
d'echauffer  de  sa  pensee  le  coeur  du  genre  humain. 
En  Angleterre,  des  tresors  d'industrie  et  desmon- 
ceauxd'or ;  en  France  des  tresors  d'idees,  des  puits 
de  science ,  des  torrents  de  verve.  Chez  la  fiere 
Albion,  des  mceurs  reglees,  mais  sombres,  une 
reserve  poussee  jusqu'a  1'insociabilite ;  dans  notre 
belle  France ,  des  mceurs  faciles  jusqu'a  la  licence, 

(l)  J'entemls  par  le  mot  economic,  la  facultti  administrative 
et  nun  ricn  qui  touchc  a  la  parcimonie.  L'economic  consiste 
souvcnt  a  clepenser  bcaucoup.  G'est  ainsi  que  1'entendent  les 
commercants  anglais  dans  lour  negoce,  el  le  gouverncment  au- 
gluis  dans  ^es  rupporls  avec  sa  servilcurs. 
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la  gaiete  souvent  grivoise  des  vieux  Gaulois ,  un 
sans-facon  expansif  qui  frise  la  promiscuite.  De 
part  et  d'autre ,  line  enorme  dose  d'orgueil.  Chez 
nosvoisins,  1'orgueil  calculateur  et  ambitieux;  or- 
gueil  d'homme  d'Etat  et  de  marchand  qui  ne  se 
repait  que  de  puissance  et  de  richesse;  qui  vent 
pour  le  pays  des  conquetes,  d'immenses  colonies, 
tons  les  Gibraltar  et.  toutes  les  Sainte-Helene,  nids 
d'aigles  d'ou  Ton  domine  tous  les  rivages  et  toutes 
les  mers;  pour  soi  1'opulence,  un  pare  aristocra- 
tique ,  un  siege  a  la  chambre  des  lords ,  une  tombe 
a  Westminster.  Chez  nous ,  1'orgueil  vaniteux 
mais  immateriel  qui  savoure  d'ideales  jouissances; 
soif  d'applaudissements  pour  soi-meme,  de  gloire 
pour  la  patrie  j  qui  se  contenterait  pour  la  France 
de  1'admiration  des  peuples;  pour  soi,  de  chateatux- 
en-Espagne ,  d'un  ruban ,  d'une  epaulette ,  d'un 
vers  de  Beranger  pour  oraison  funebre;  orgueil 
d'acteursur  la  scene,  de  paladin  en  champ-clos.Au 
norddelaManche,des  populations  quicombinent 
la  religion  et  le  positivisme,  Au  midi,  une  race  a 
la  foi  sceptique  et  enthousiaste.  Ici,  un  profond 
sentiment  d'ordre  et  de  hierarchic ,  qui  s'allie  avec 
un  sentiment  de  la  dignite  humaine  exagere  jus- 
qu'ala  morgue. La,  un  peuple  passionne  d'egalite, 
irritable,  inquiet,  remuant,  qui  neanmoins  est 
docile,  souvent  jusqu'a  en  devenir  debonnaire  , 
confiant  jusqu'a  la  credulite,  aise  a  magnetiser 
par  des  enjpleurs ,  et  se  laissant  fouler  aux  pieds 
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comme  un  cadavre  tant  que  dure  la  lethargic, 
qui  est  enclin  par  moments  a  1'obsequiosite  la  plus 
cotirtisanesque.  Chez  les  Anglais,  le  culte  des  tra- 
ditions; chez  les  Francais,  1'engouement  pour  la 
nouveaute.  Parmi  les  uiis,  le  respect  a  la  loi,  et 
1'obeissance  a  1'homme ,  a  condition  que  la  loi 
sera  sa  regie  supreme;  parmi  les  autres,  I'idolatrie 
des  grands  hommes  et  la  soumission  aux  lois, 
pourvu  que  1'epee  de  Cesar  leur  serve  de  sauve- 
gayde.  D'un  cote,  le  peuple  souverain  des  mers ; 
de  Fautre,  1'arbitre  du  continent :  soulevant  1'uni- 
vers  quand  il  leur  plait,  Tun  par  son  levier  d'or, 
1'autre  du  seul  bruit  de  sa  voix.  Certes,  de  1'epan- 
chement.reciproque  de  deux  peuples  ainsi  faits 
et  ainsi  poses  dans  le  monde,   il  resulterait  de 
grands  effets  pour  la  cause  generale  de  la  civilisa- 
tion ,  autant  que  pour  leur  amelioration  propre. 
Le  developpement  industriel  n'est  pas  tout  le 
developpement  humain.  Mais,  a  dater  du  dix- 
neuvieme  siecle,  nul  peuple  ne  sera  admis  a  se 
faire  compter  au  premier  rang  des  nations  s'il 
n'est  avance  dans  la  carriereindustrielle,  s'ilne  sait 
produire  et  travailler.  Nul  peuple  ne  sera  puissant 
s'il   n'est  riche ,   et  Ton  ne  s'enrichit  plus  que 
par  le  travail.  En  fait  de  travail  et  de  production, 
nous  avons  beaucoup  a  emprunter  aux  Anglais , 
et  c'est  un  genre  d'emprunt  qui  se  fait  par  les 
yeux  mieux  que  par  1'ouie,   par  1'observation 
mieux  que  par  la  lecture.  Si  done  il  y  avail  un 
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chemin  de  fer  entre  Londres  et  Paris,  nous 
Frangais,qui  ne  nous  en  tendons  guere  a  expedier 
les  affaires ,  nous  irions  1'apprendre  a  Londres  ou 
1'instinct  de  1'adminislration  est  dans  le  sang. 
Nos  speculateurs  iraient  y  voir  comment  da 
grandes  entreprises  se  conduisent  simplement, 
vite  et  sans  diplomatic.  Nos  detaillants  et  leurs 
acheteurs  ont  a  savoir  des  Anglais  que  surfaire 
et  marchander  ne  sont  pas  necessaires  pour  bien 
acheter  ou  bien  vendre;  nos  capitalistes  et  nos 
negociants ,  qu'il  n'y  a  pas  de  prosperite  commer- 
ciale  durable  ni  de  securite  pour  les  capitaux  la 
ou  le  credit  n'est  pas  fonde ;  ils  verraient  fonc- 
tionner  la  Banque  d'Angleterre  avec  ses  succur- 
sales  et  les  banques  particulieres ,  et  peut-etre 
il  leur  prendrait  envie  d'importer  dans  leur  patrie, 
en  les  modifiant  convenablement,  ces  institutions 
fecondes  a  la  fois  pour  le  public  et  pour  les  action- 
naires.Ils  s'imbiberaient  de  1'esprit  d'association ; 
car,  a  Londres,  il  penetre  par  tons  les  pores  (1). 
Nous  tous,  nous  y  verrions  en  quoi  consistent  et 
comment  se  realisent  ce  comfort,  ce  culte  de 

(t)  C'est  ainsi  que  les  negociants  de  Londres  se  dispensent 
d'avoir  une  caisse  chacun  chez  soi ;  ce  qui  serait  un  emburras, 
uue  source  d'iuquietudes ,  et  ce  qui  absorberait  improductive- 
ment  un  capital  monelaire  considerabJe.  A  Londres,  tous  les 
tnouvements  de  fonds  s'operent  par  1'intermediaire  d'un  petit 
nombre  de  banquiers,  dans  le  local  appele  Clearing- House  (mai- 
son  de  liquidation).  La  masse  de  transactions  ainsi  reglees  s'6- 
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la  personne,  si  essentiel  au  calme  de  la  vie;  et 
probablementalors  Paris  secouerait  cette  saletese- 
culairequi  jadis  lui  donna  son  nom,  et  contrela- 
quelle  dix-huit  cents  ans  plus  tard  Voltaire  lutta 
en  vain ,  lui  a  qui  la  vieille  monarchic  et  la  foi  de 
nos  peres  ne  purent  resister.  Comme  nous  sommes 
un  peuple  petri  d'amour-propre,  nous  revien- 
drions  d'Angleterre  tout  honteux  de  1'etat  de 
notre  agriculture,  de  nos  communications  et  de 
nos  ecoles  elementaires,  tout  humilies  de  1'etroi- 
tesse  de  notre  commerce  exterieur,  et  nous 
aurions  a  cceur  d'egaler  nos  voisins.  Je  ne  m'oc- 
cupe  pas  de  detailler  ce  que  les  Anglais  viendraient 
chercher  chez  nous ;  eux-memes  sont  convertis 
a  cet  egard,  puisqu'ils  y  arrivent  deja  en  foule, 
tandis  que  Ton  pourrait  reellement  compter  meme 
a  Paris  le  nombre  des  Francais  qui  sont  alles  a 
Londres.  Sans  dire  ce  que  les  Anglais  prendraient 
en  France ,  on  peut  affirmer  qu'ils  y  laisseraient 
des  souverains  en  abondance.  A  Paris ,  pour  le 
commerce  de  consommation ,  ce  serait  une  mine 
d'or.  Ce  qui  serait  plus  important,  c'est  que  les  An- 
glais s'accoutumant  a  la  France,  leurs  capitaux  s'y 

Ifeve  i'requemmeut ,  selon  ce  que  m'a  dit  une  personne  digne  de 
foi,  a  16  ou  20  millions  sterling  ;  ce  qui  ferait  par  an  une  somme 
enorme  de  plus  de  _cent  milliards  de  francs ,  inclcpendammcnt 
des  transactions  qui  ne  sont  pas  commerciales  proprement  dites, 
ct  de  relies  du  commerce  de  detail  qui  ne  passent  point  par  les 
dec  banquiers. 
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acclimateraient  aussi  ety  trouveraientdebons  pla- 
cements en  vivifiant  des  entreprises  essentielles. 
Le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Londres  se- 
rait  un  etablissement  commercial  de  premier 
ordre  ;  ce  serait  encore  une  fondation  politi- 
que  ,  un  chainon  d'alliance  etroite  entre  la 
France  et  1'Angleterre.  Mais  c'est  surtout  comme 
instrument  d'education  qu'il  importe  de  le  re- 
commander  ;  car  il  n'y  a  pas  a  craindre  que 
les  deux  autres  points  de  vue  soient  negliges. 
L'industrie,  disais-je,  s'apprend  particuliere- 
ment  par  les  yeux.  C'est  specialement  vrai  pour 
les  ouvriers;  car  chez  eux,  en  vertu  de  leur 
genre  de  vie,  le  monde  des  sensations  domine  le 
monde  des  idees.  Or,  1'avancement  de  1'industrie 
ne  depend  pas  moins  du  progres  des  ouvriers 
que  de  celui  des  directeurs  et  des  chefs  d'a- 
teliers.  Il  conviendrait  done  d'envoyer  un  certain 
nombre  d'ouvriers  de  choix  passer  quelque  temps 
en  Angleterre,  tout  comme  1'administration  des 
Ponts-et-Chaussees  le  pratique  regulierement  au- 
jourd'hui  pour  quelques  ingenieurs.  Le  chemin 
de  fer,  reduisanl  de  beaucoup  les  frais  et  les  em- 
barras  du  voyage,  donnerait  probablement  le 
moyen  d'expedier  par  caravanes  de  France  en 
Angleterre ,  les  ouvriers  qui  auraient  ete  juges 
dignes  de  cette  faveur.il  y  a  peu  de  temps,  j'ai  en- 
tendu  exposerpar  un  negociant  lyonnais,  homme 
de  grand  sens,  qui  rovenait  de  visiter  1'Angleterre 
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etqui  Favait  bien  vue,  un  plan  d'ouil  resultait 
que,  pour  une  somme  assez  modique,  ces  expedi- 
tions d'ouvriers  pourraient  etre  organisees  sur 
une  assez  large  echelle.  Dans  son  projet,  qui  etait 
au  moins  fort  ingenieux,  ces  voyages  eussent  ete 
des  recompenses  decernees  soit  dans  les  ecoles 
d'adultes,  soit  par  leschambres  de  commerce  ou 
par  les  conseils  de  prudhommes  dans  les  pays  de 
manufactures  ,  soit  par  les  conseils  mtinicipaux 
ou  par  les  conseils-generaux  dans  les  cantons 
agricoles;  le  ministre  de  la  guerre  eut  aussi  dis- 
tribue  de  ces  feuilles  de  route  aux  soldats  qui 
auraient  eu  la  meilleure  conduite,  ou  quiauraient 
montre  le  plus  d'aptitude  industrielle  ;  ces  expe- 
ditions se  fussent  ainsi  rattachees  a  1'application 
de  1'armee  aux  travaux  publics.  II  concevait  un 
systeme  de  reciprocite  entre  les  deux  pays ,  au 
moyen  duquel  les  ouvriers  francais  ou  anglais 
eussent  trouve  de  1'ouvrage,  les  premiers  en  An- 
gleterre ,  les  seconds  en  France.  II  ne  serait  pas 
impossible  qu'un  jour  cette  idee  format  la  base 
d'une  loi  additionnelle  a  notre  excellente  loi  de 
i'instruction  primaire.  Mais  auparavant,  il  faut 
que  Ton  ait  le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Londres. 
Dans  le  petit  nombre  des  Francais  (1)  qui  ont 
visite  1'Angleterre,  ce  n'est  encore  que  la  mino- 
rite  qui  a  fait  le  voyage  pour  affaires  d'industrie 

(l)  Voir  la  note 3  a  la  fin  du  volume. 
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oude  science.  La  plupart  1'ont  entrepris  par  cu- 
riosite  vague,  par  partie  de  plaisir.  Ce  qti'ils  ont 
cherche  partout,  c'est  le  pittoresque,  le  poetique. 
Us  ont  visile  les  ruines  gothiques  des  monasteres 
et  des  chateaux  forts,  la  grotte  de  Fingal  et  les 
lacs  d'Ecosse;  ils  ont  admire  le  costume  des 
Highlanders,  les  chevauxet  les  jockeys  des  grands 
seigneurs,  le  teint  rose  des  femmes.  Ils  ont 
par'couru  un  ou  deux  pares,  traverse  les  serres 
chaudes  ou  toutes  les  plantes  de  1'univers  sont 
reunies,  bravanfc  le  ciel  gris  de  la  Grande-Breta- 
gne.  Ils  se  sont  promcnes  sous  1'escorte  d'un 
sergent  dans  les  arsenaux  militaires ,  quand  ils 
ont  pu  en  obtenir  la  permission.  Us  ont  passe  en 
revue  les  jeunes  beautes  des  bals  d'Almack  et  les 
antiquailles  de  la  tour  de  Londres.  Ils  ont  fait  le 
voyage  d'Angleterre  cornme  on  ferait  celui  d'lta- 
lie  ou  de  Suisse.  Si  1'industrie  les  aun  instant  oc- 
cupes ,  c'est  a  la  facon  d'une  decoration  d'Opera. 
Ainsi,  ils  sont  restes  ebahis  devant  les  milliers  de 
vaisseaux  dont  les  mats  s'etendent  a  perte  de  vue 
sur  la  Tamise  ou  dans  leS'docks(l).  Ils  se  sont 
extasies  sur  1'iinmensite  de  ces  cites  manufactu- 
rieres  ,  sur  les  dimensions  des  fabriques  et  la 
hauteur  de  leurs  cheminees;  surjcet  eclairage 
merveilleux_,  sur  ces  ponts  hardis  en  pierre  ou  en 

^ 

(i)  On  estime  qu'il  entre  annuellement  dans  le  portde  Lon- 
drce  a5,oou  a  ^0,000  batimen," 
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fer,  sur  1'aspect  fantasmagoriqtie  des  feux  de 
forge  pendant  la  nuit.  Us  ont  peu  recherche  com- 
ment 1'Angleterre  etait  arrivee  a  avoir  ses  innom- 
brables  vaisseaux ,  a  multiplier  ses  manufactures 
a  1'infini ,  a  creer  des  villes  d'une  architecture  si 
simple,  et  pourtant  fastueuses  par  la  largeur  et 
la  proprete  de  leurs  rues;  ils  se  sont  peu  infor- 
mes  de  la  source  de  tant  de  bien-etre  et  d'opu- 
lence. 

En  Angleterre  les  monuments  et  le  pittoresque 
ne  sont  que  des  accessoires ,  pour  celui  du  moins 
qui  va  y  chercher  ce  qu'on  doit  demander  a  1'An- 
gleterre.  Si  vous  courez  apres  le  pittoresque ,  allez 
en  Suisse ;  si  vous  avez  la  passion  des  vieux  edi- 
fices, jetez-vous  en  Italie,  courez  les  bords  du 
Rhin ,  promenez-vous  parmi  les  nefs  de  la  Flandre 
et  de  la  Belgique ;  si  vous  n'avez  pas  peur  de  la 
peste  et  des  insectes  degoutants  qui  etaient  en 
Egypte  avant  la  colere  de  Moise,  traversez  la 
Mediterranee ,  allez  au  bord  du  Nil,  en  Orient, 
en  Grece;  vous  grimperez  sur  les  Pyramides, 
vous  vous  assoierez  au  Parthenon,  au  pied  des 
colonnes  qui  virent  Miltiade  et  Pericles;  vous 
ramasserez  un  peu  de  la  terre  sacree  que  fou- 
lerent  les  Scipions  et  qui  but  le  sang  de  Cesar. 
S'il  vous  faut  des  cites  monumentales ,  restez 
sur  le  continent  et  parcourez  ces  capitales  d'Al- 
lemagne  que  leurs  rois  embellissent  a  1'envi.  Si 
vous  aimez  les  musees,  si  vous  etes  idolatre 
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de  peinture  et  de  sculpture ,  parted  pour  la 
ville  eternelle,  ou  allez  voir  ce  que  nous  avons 
laisse  de  Murillo  dans  les  cathedrales  d'Espagne. 
Si  vous  preferez  les  fetes  majestueuses  et  les  ce- 
remonies solennelles ,  prenez  une  chaise  de  poste, 
et  trouvez-vous  a  Saint-Petersbourg  le  jour  ou 
1'empereur  passe  la  revue  de  sa  garde j  ou  ren- 
dez-vous  a  Ronle  pendant  la  semaine  sainte ,  et 
soyez  la  quand  le  successeur  de  saint  Pierre 
donne  sa  benediction  a  1'univers ;  car  c'est  encore 
le  plus  imposant  spectacle  qu'il  y  ait  au  monde. 
Celuiqui  tient  a  revenir  satisfait  d'Angleterre, 
doit  aller  la  visiter  comme  la  reine  de  1'industrie. 
Celui-la  doit  voir  la  Cite  plus  que  Regent', a  Park , 
1'hotel  de  la  Compagnie  des  Indes  plutot  que  le 
chateau  de  Windsor,  s'informer  de  la  Banque 
avant  que  de  Saint-Paul,  du  Clearing- House  plu- 
tot que  du  Somei'set-Palace  ;  s'inquieter  plus  des 
docks  et  de  la  Maison  Commerciale  (\\  que  des 

(l)  G'est  un  elnblissement  ou  sont  reuuis  les  cchanlillons  de 
tontes  les  denrees  exctiques.  Chaque  commercant  y  possfede  un 
petit  appartement  compose  d'une  antichambre  et  d'un  cabinet 
oil  il  tieut  ses  echanlillons.  Les  marchandises  sont  dans  les  docks. 
Les  ventcs  se  lout  sur  la  vue  des  echantillons  et  se  consomment 
par  la  livraison  des  warrants  ou  reconnaissances  delivrees  aux 
proprielaircs  des  marchandises  par  les  compagnies  des  clocks. 
Les  negociants  sont  dispenses  d'avoir  des  magasins  et  meuie  des 
bureaux.  Les  transactions s'opereut  aiusi  avec  une  celerile  et  uue 
securite  admirables.  (Voycz  1'ouvrage  de  M.  Stephaue  i'luclial , 
Canal  maritime  de  Paris  d  Rouen ,  ttmie  iv,  pag.  go.) 
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armures  deposees  dans  la  Tour.  II  doit  s'intro- 
duire  dans  les  magasins  et  les  comptoirs,  et  courir 
les  ateliers  a  1'affut  du  genie  de  la  Grande-Breta- 
gne.  II  doit  se  derdber  a  la  magnifique  hospitalite 
des  maisons  de  campagne  anglaises ,  pour  avoir 
plus  de  temps  a  consacrer  aux  mines  et  aux  for- 
ges qui  fournissent  a  1'indus.trie  son  pain  quoti- 
dien,  le  charbon  (1)  et  le  fer  (2).  II  doit  se  frot- 
ter  a  cette  population  ouvriere  si  robuste  et  si 
active,  tout   autant  qu'a  la  societe  la  plus  raf- 
finee  des  salons  de  la  noblesse.  Pour  moi ,  je 
n'ai  rien  trouve  a  Londres  qui  m'ait  paru  plus 
original  et  m'ait  fait  plus  de  plaisir  qu'un  eta- 
blissement  de  vente  situe  dans  Old-Change,  dont 
les  magasins  contiennent  vingt  fois  autant-  de 
marchandises  que  le  plus  grand  magasin  de  Paris, 
et  ou  il  se  fait  annuellement  pour  45  millions 
d'affaires ;  et  surtout  que  la  grande  brasserie  de 
Barclay ,  Perkins  et  C°  pres  du  Pont-de-Londres , 
dont  la  distribution  et  1'ordre  sont  plus  curieux 
encore  que  sa  vaste  etendue. 

Me  trouvant  dans  cette  brasserie,  a  un  etage 

ou  etaient  ranges,  dans  une  file  de  bailments, 

99  foudres  dont  quelques  uns  ont  une  capacite 

.de  500,000  a  600,000  bouteilles,  je  me  rappelai 

le  fameux  foudre  d'Heidelberg,  que  j'avais  vu 

(i)  Yoir  la  note  4  a  la  fin  du  volume. 
(a)  Toir  la  note  5  k  la  fin  du  volume. 
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quelqnes  annees  auparavant.  C'est  le  seul  objet 
qtii  se  soil  passablement  conserve  du  delicieux 
chateau  des  comtes  palatins,  et  il  recoit  fidele- 
ment  la  visite  de  tous  les  voyageurs  qui  viennent 
admirer  cette  ruine ,  la  plus  belle  peut-etre  de 
toutes  les  ruiries  feodales.  Quelle  difference  au- 
jourd'hui  entre  le  vieux  chateau  d'Heidelberg 
avec  son  tonneau,  et  la  gigantesque  fabrique  du 
brasseur  anglais  avec  son  bataillon  de  foudres! 
Le  vieux  chateau  s'ecroule;les  riches  sculptures 
gothiques  se  degradent.  Vainement  un  dessina- 
teur  francais  (coincidence  bizarre!  ce  dessinateur 
est  un  autre  debris  de  la  feodalite,  c'est  un  emi- 
gre), qui,  avec  un  zele  digne  des  plus  grands 
eloges,  s'est  constitue  depuis  un  temps  indefinite 
gardien-  et  le  cicerone  de  ce  beau  monument, 
sollicite  du  gouvernement  badois,  a  qui  le  chateau 
appartient,  quelques  mesures  conservatrices. 
Chaque  ann£e  il  y  a  de  nouveaux  desastres  par 
le  degel  au  printemps,  par  les  orages  en  automne; 
bientot  le  vieux  chateau  sera  line  masse  in- 
forme  dont  on  vendra  peut-etre  les  pierres  de 
taille  a  1'encan,  et  dont  il  ne  restera  plus  que  les 
dessins  heureusement  nombreux  de  M.  Charles 
de  Graimbert.  La  Salle-des-Chevaliers  est  sans 
plafond;  les  voutes  qui  supportent  la  superbe 
terrasse  d'ou  la  vtie  s'etend  au  loin  sur  le  coursdu 
Necker  et  sur  les  jolies  collines  qui  le  bordent, 
oes  voutes  ebranlees  par  les  barils  de  potidre  de 
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Louvois,  s'affaisseront  quelque  jour.  Nul,  pas- 
meme  M.  Charles  de  Graimbert,  ne  songe  a  re- 
lever  la  Tour-fendue  du  milieu  des  broussailles 
ou  elle  git.  Pendant  ce  temps,  la  fabrique  du 
brasseur  s'enrichit  tantot  d'un  batiment  de  plus, 
tantot  d'une  nouvelle  machine  a  vapeur.  Et  s'il 
arrive  quelque  degat ,  comme  1'incendie  qui 
dernierement  en  devora  une  aile ,  le  mal  est  re- 
pare  aussitot :  a  la  place  de  1'edifice  brule  un 
autre  s'est  eleve  plus  splendide,  ou  le  fer  employe 
largement  empechera  desormais  les  ravages  du 
feu. 

Les  statues  des  electeurs  palatins  sont  ren- 
versees  dans  leurs  niches ;  nul  des  fi Is  de  leurs 
vassaux  ne  prend  la  peine  d'aller  les  remettre 
d'aplomb.  Chez  le  brasseur,  tout  est  dans  le  meil- 
leur  ordre.  Chaque  outil  est  a  son  clou,  chaque 
chaudiere  sur  son  fourneau,  froltee  et  luisante. 
Des  ecuries  du  noble  prince ,  il  ne  reste  que  des 
masures;  dans  les  ecuries  du  brasseur,  ri vales  de 
celles  de  Chantilly,  ou  le  grand  Conde  donnait  a 
diner  a  des  rois,  150  chevaux,  veri tables  mon- 
tures  de  Goliath,  sont  1'objet  de  soins  aussi  de- 
licats  peut-etre  que  ceux  qui  entourerent  la  per- 
sonne  des  premiers  Electeurs  et  de  leurs  preux. 
Le  vieux  tonneau  est  vide  depuis  plus  d'un  siecle 
et  demi ;  les  curieux  peuvent  y  descendre  et  en 
mesurer  les  flancs.  Une  seule  fois  M.  Charles  de 
Graimbert  en  a  vu  le  vin  jaillir;  c'etait  en  1813, 


t. 

pour  Pempereur  Alexandre  et  ses  allies  les  sou- 
verains  d'Autriche  et  de  Prusse.  Mais  ce  n'etait 
qu'une  fraude  pieuse  :  le  vieux  tonneau  n'etait 
pas  plein ;  le  vin  qui  coulait  venait  d'un  baril 
honteux  qu'on  y  avait  glisse  la  nuit  precedente. 
Les  99  tonneaux  de  Barclay,  Perkins  et  C°  sont  tou- 
jours  pleins  d'une  biere  qui  fermente  lentement. 
La  biere  qu'ils  versent  chaque  jour  et  quise  re- 
pand  dans  toutleRoyaume-Uni,  dansl'Amerique 
du  Nord,  qui  s'expedie  jusqu'aux  Indes-Orien- 
tales,  suffirait  a  combler  le  foudre  classique  du 
palatin  Casimir  (  250,000  litres). 

Le  secret  de  ce  contraste,  c'est  qu^le  gros 
tonneau  feodal  ne  se  remplissait  que  du  pro- 
duit  des  droits  seigneuriaux ,  tandis  que  les 
tonneaux  de  la  brasserie  se  remplissent  par  le 
libre  concours  de  trois  cents  hommes  qui  sont 
assures  de  recueillir  chaque  jour  le  fruit  de  leur 
travail. 

Le  silence  et  la  misere  du  vieux  chateau,  op- 
poses a  1'activite  et  a  1'opulence  de  la  brasserie 
anglaise,  figurent  un  embleme  de  1'ordre  feodal 
telque  les  temps  1'ont  fait,  compare  a  la  puissance 
moderne  de  la  paix  et  du  travail  createur.  Tous 
les  peuples,  selon  qu'ils  ont  puissance  de  trans- 
former leurs  vertus  de  guerriers  feodaux  en  qua- 
Htes  de  travailleurs,  on  qu'ils  sont  depourvus  de 
1'energie  qu'il  faut  pour  se  forger  ainsi  soi-meme, 
peuvent  lire  leur  destinee  prochaine  dans  Ja  con- 


18       LE   CHEMW  DE  FIR  DE  PARIS  A  LONDRES. 

dition  actuelle  de  la  fabrique  florissante ,  ou  dans 
celle  du  chateau  desert  et  croulant.  Heureux  les 
peuples  qui,  comme  la  France  et  1'Angleterre, 
ont  eu  la  force  de  secouer  le  passe,  et  qui,  tran- 
quilles  sur  leurs  liber tes,  n'ont  plus  qu'a  s'occu- 
per  de  1'avenir!  Malheur  au  peuple  qui  ne  vou- 
dra  pas  ou  ne  pourra  pas  s'arracher  au  passe! 
Celui-l£  est  un  peuple  use  :  il  mourra  de  con- 
somption ,  et  il  n'en  restera  plus  que  des  ruines, 
qui  pourront  etre  poetiques,  mais  qui  n'en  seront 
pas  moins  des  ruines,  c'est-a-dire  mort  et  deso- 
lation; a  moins  qu'un  sang  nouveau  ne  s'infuse 
dans  ses  veines,  c'est-a-dire  a  moins  qu'il  ne  soit 
conquis  comme  1'infortunee  Pologne. 


. 


II. 


LIVERPOOL  ET    SON  CHEMIN  DE  FER. 

Liverpool ,  7  novembre  i833. 

Je  reviens  de  Manchester  par  le  chemin  de  fer. 
C'est  un  fort  beau  travail.  Je  n'en  connais  guere 
qui  puissent  dormer  une  aussi  haute  id6e  de  la 
puissance  de  l'homme.  II  y  a  des  impressions  qu'on 
ne  decrit  pas;  telle  est,  par  exemple,  celle  qu'on 
£prouve  lorsqu'on  se  sent  emporte  avec  une  vi- 
tesse  d'un  demi-mille  par  minute  ou  de  12  lieties 
a  1'heure  (  c'est  la  vitesse  au  sortir  de  Manches- 
ter) (1),  sans  ressentir  la  moindre  gene,  et  avec 
la  plus  parfaite  securite;  car  11  n'est  arrive,  de- 
puis  que  le  chemin  de  fer  est  en  service,  qu'un 

(i)  La  Titesse  moyenne  est  de  dix  lieucs  a  1'heure  ;  ponr  trehe 
liencs,  c'est  une  heure  18  minutes.  Le  trajet  dnre  ih,2o'  i 
ih,a5',  parce  qu'on  s'arrete  quelqaes  minutes  &  Newton,  et 
qu'oa  ralentit  U  vitesse  to  arrivaat. 
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accident  grave,  et  ce  fut  par  1'imprudence  du 
malheureux  quiy  perit.  On  passe  au-dessus  des 
routes,  des  rivieres,  des  canaux;  on  passe  au- 
dessous.  On  coupe  d'autres  chemins  de  fer,  on 
traverse  de  plain-pied  un  assez  grand  nombre 
de  chemins,  le  tout  avec  une  facilite  qui  emer- 
veille.  Une  prevoyance  extreme  ,  et  1'esprit  d'or- 
dre  qu'en  Angleterre  on  suce  avec  le  lait,  president 
a  tout,  et  rendent  impossibles  les  rencontres 
de  convois  et  le  choc  des  wagons  centre  de  ma- 
lencontreux  passants  ou  centre  les  charrettes 
des  cultivateurs.  Partout  des  barrieres  qui  s'ou- 
vrent  et  se  ferment  a  propos ;  par  tout  des  gardiens 
aux  aguets.  Combien  il  y  a  de  gens  en  France  a 
qui  cette  petite  traversee  ferait  grand  bien ,  ne 
fut-ce  que  comme  lecon  d'ordre  et  de  pre- 
voyance! Et  puis ,  la  tranchee  du  Mont-Olive  vaut 
vraiment  la  Breche  de  Roland.  Le  tunnel  de  Wap- 
ping  peut  soutenir  le  parallele  avec  les  grottes  de 
la  vallee  de  Campan.  La  chaussee  lancee  a  travers 
le  marais  de  Chat  offre,  il  me  semble,  autant 
d'interet  que  les  debris  des  voies  romaines  les 
plus  renommees ,  de  la  voie  Appienne  elle-meme. 
Il  y  a  la  telle  colonne  qui,  pour  servir  de  che- 
minee  a  une  machine  a  vapeur,  n'en  est  pas  moins 
dans  des  proportions  aussi  elegantes  peut-etre 
que  la  colonne  de  Pompee.  Beaucoup  de  touristes, 
de  ceux  meme  qui  ne  sont  pas  biases  sur  les 
merveilles  de  la  Suisse  et  de  I'ltalie,  trotiveraient 
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que  le  pont  de  Chester  qui  n'est  pas  sur  le  che- 
min  de  fer,  mais  qui  n'en  est  pas  loin,  merite 
d'etre  visite,  meme  apres  le  Pont-du-Diable;  sans 
compterqu'a  voirles  fragments  de  cokeenflamme 
que  la  machine  seme  sur  sa  route,  on  peut,sans 
se  mettre  en  frais  d'imagination ,  se  persuader 
qu'on  est  emporte  par  un  char  de  feu ,  ce  qui  est 
assurement  de  toutes  les  voitures  la  plus  poetique. 
Actuellement  qu'il  s'agit  de  doter  la  France 
d'un  systeme  de  chemins  de  fer,  et  qu'il  est  ge- 
neralement  admis  que  Pexecution  en  sera  impos- 
sible si  le  gouvernement  n'intervient,  il  com- 
mence a  se  former  une  opposition  centre  les  che- 
mins de  fer.  Les  uns  diront  ou  disent  deja  que  20, 
30,  50  millions  ajoutestous  les  ans  aux  depenses 
publiques',  sont  une  charge  ecrasante,  vu  les 
lourds  budgets  que  les  circonstances  ont  impo- 
ses a  la  France  depuis  trois  ans.  On  peut  leur 
repondre  que  ce  serait  une  depense  productive, 
et  que  1'accroissementseul  des  recettes  provenant 
du  developpement  des  transactions  et  des  con- 
sommations,  produirait  au  Tresor,  selon  toute  ap- 
parence,  une  somme  au  moins  egale  a  1'interet  du 
capital  quele  gouvernement  aurait  consacre  pour 
sa  part  a  1'etablissement  des  chemins  de  fer,  et  qu'a- 
pres  tout,  si  les  chemins  de  fer  rapportent  pen  au 
Tresor ,  ils  rapportent  beaucoup  au  public  qui  est 
vraiment  1'Etat.  D'autres  objecteront  qu'au  lieu 
de  se  lancer  dans  de  pompeuses  entreprises  j  il  se^ 
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rait  plus  opportun  de  s'occuper  des  chemins  vi- 
cinaux,  dont  le  bon  entretien  est  si  indispensable 
aux  progres  de  notre  agriculture.  A  ceux-la  on 
peut  dire  que,  de  plus  en  plus,  les  chemins  vici- 
naux  sont  1'objet  de  la  sollicitude  efficace  du  gou- 
vernement,  des  departements ,  des  communes; 
que  les  chemins  de  fer  et  les  chemins  vicinaux 
forment  les  termes  extremes  egalement  essentiels 
de  la  serie  des  voies  de  transport,  et  qu'il  ne  s'agit 
pas  plus  de  sacrifier  les  chemins  vicinaux  aux 
chemins  de  fer,  que  de  delaisser  les  chemins 
de  fer  pour  les  chemins  vicinaux.  II  y  a  en 
France  assez  de  bras  pour  mener  de  front  1'eta- 
blissement  de  nos  communications  vicinales,  1'a- 
chevement  de  notre  systeme  de  navigation  int6- 
rieure  et  la  construction  des  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer.  Ces  travaux ,  si  imposants  qu'ils 
paraissent,  n'exigeraient  pas  deux  cent  mille 
hommes  pour  etre  activement  pousses.  Pendant 
1'hiver  la  population  des  campagnes,qui  est  alors 
inactive  ,  leur  viendrait  en  aide  surtout  pour  les 
chemins  vicinaux.  Or  deux  cent  mille  hommes , 
ce  n'est  que  la  moitie  de  notre  armee.  II  est  clair 
d'ailleurs  que  la  France  prgduit  assez  de  pain 
pour  nourrir  ces  travailleurs ,  et  assez  de  drap 
pour  les  vetir;  ce  qui  revient  a  dire  qu'il  existe 
en  France  un  capital  suffisant  pour  aborder  cette 

colossale  entreprise.  II  ne  lui  manque  qu'une 

i          i        i     j.  • 
chose ,  la  volonte. 
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Enfin ,  il  y  a  la  classe  des  hommes  prudents  a 
1'exces,  de  ceux  qui,  dans  le  systeme  de  rouages 
dont  le  jeu  produit  le  mouvement  social,  repre- 
sentent  la  machine  a  enrayer.  Ceux-lk  feront 
remarquer  qu'il  ne  faut  rien  precipiter;  qu'il 
serait  sage  d'attendre ,  avant  d'aborder  les  che- 
mins  de  fer ,  que  ce  soit  un  sujet  eclairci  par  une 
longue  pratique;  que  par  la  nous  profiterions  des 
ecoles  des  autres  nations.  Us  citeront  surtout  les 
experiences  auxquelles  on  se  livre  depuis  plusieurs 
annees  en  Angleterre,  et  dont  chaque  jour  on 
promet  le  succes  infaillible  pour  le  lendemain , 
experiences  dont  le  but  est  d'appliquer  la  vapeur 
aux  charrois  sur  les  routes  ordinaires,  et  dont 
1'inevitable  succes  doit  rendre  superflue  a  Fave- 
nir  la  dispendieuse  construction  des  chemins  de 
fer.  Sans  doute  les  cshemins  de  fer ,  comme  toute 
autre  innovation ,  sont  destines  a  subir  des  per- 
fectionnements ;  mais  ils  couteront  toujours 
beaucoup  d'argent.  Et  pour  peu  que  les  autres 
nations  continuent  a  faire  des  ecoles  dans  le  genre 
du  chemin  de  fer  de  Manchester  a  Liverpopl  (1), 
et  que  nous  restions  les  bras  croises  en  observa- 
teurs ,  nous  finirons ,  &  force  de  prudence ,  par 

(i)  II  est  certain  que  ce  chemin  a  coute^  fort  cher,  et  que , 
dans  sa  construction,  on  a  de>elopp6  unpeu  de  luxe.  Mais  lors 
meine  que  M.  Stephenson  aurait  depense  2  on  3  millions  au-dela 
de  la  eomme  rigoureusement  necessairc  ,  il  n'en  a  pas  moins  le 
merite  immense  d' avoir  le  premier  senti  et  rendu  palpable  it  tout 
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nous  trouver  a  la  queue  de  1'Kurope,  au  moins 
sous  le  rapport  industriel  et  commercial. 

Quant  aux  voitures  a  vapeur  de  M.  Gurriey , 
de  M.  Dance  ou  de  tout  autre,  il  ne  faut  pas 
esperer  qu'elles  donneront  le  moyen  d'eviter  la 
depense  des  railways.  II  me  parait  fort  possible 
de  fabriquer  des  machines  qui ,  sur  des  routes 
parfaitement  tenues  comme  celles  d.'Angleterre , 
pourront  remplacer  les  chevaux.  Mais  sur  un 
chemin  quel  qu'il  soit,  et  quel  que  soit  le  moteur 
employe ,  machine  ou  cheval ,  pour  obtenir  une 
grande  vitesse  telle  que  celle  de    dix  lieues  a 
1'heure,  il  faut  absolument  diminuer  les  pentes 
en  percant  les  montagnes  et  en  franchissant  les 
vallees  a  1'aide  de  ponts  ou  de  hautes  chaussees , 
tout  comme  on  le  fait  pour  les  chemins  de  fer.  De 
plus ,  cette  grande  vitesse  exclut  la  libre  circula- 
tion. Elle  exige  que  Ton  evite  de  traverser  de  ni- 
veau  les  routes  frequentees,  et  qu'on  passe  au-des- 
sous  ou  au-dessus  par  des  tunnels  ou  des  ponts. 
Dans  ce  systeme  Ton  aurait  done  tous  les  incon- 
venients,  toutes  les  servitudes  des  chemins  de 
fer.   On  en  aurait  aussi  presque  toutes  les  de- 
penses ;  car  ce  qui  coute  le  plus ,  dans  un  chemin 
de  fer,  cesont  les  travaux  de  terrassement  etles 

le  moncle  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  chemins  de  fer,  jusqu'a 
lui  consacre"s  exclusivement  au  transport  des  marchandises.  Les 
divideude*  ,  d'ailleurs,  sont  fort  considerables.  Les  actions  de  100 
liv.  st.  sont  cotees  maintenaut  a  210  Uv. 
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percements  r  c'est  la  construction  cles  ponts  et 
viaducs;  le  prix  du  fer  necessaire  aux  rails  ne 
forme  pas  le  tiers  des  frais  (1).  On  aurait  aussi 
les  memes  frais  de  surveillance. 

Bien  plus,  une  fois  le  chemin  dresse  et  aplani, 
il  y  aurait  encore  benefice  a  y  poser  des  rails, 
c'est-a-dire  a  en  faire  un  railway  complet ,  pour 
peu  que  la  masse  du  transport  fut  de  quelque 
importance.  Car  sur  un  chemin  pave  ou  maca- 
damise la  force  necessaire  a  la  traction  est  dix 
fois  plus  forte  que  sur  un  chemin  garni  d'une 
bande  de  fer ,  c'est-a-dire  qu'un  cheval ,  sur  un 
chemin  ainsi  garni,  transporte  le  meme  poids  que 
dix  chevaux  sur  une  route  ordinaire.  De  sorte  que 
1'emploi  de  ces  nouvelles  voitures  a  vapeur  ne 
pourrajamais  rend  re  les  memes  services  que  les 
railways,  et  ne  les  remplacera  pas  sur  les  gran- 
des  lignes. 

Ce  qui  se  passe  en  Angleterrele  prouvebien. 
Pendant  que  la  nouvelle  voiture  a  vapeur  se  pre- 
pare a  un  service  regulier ,  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  sont  deja  a  1'ouvrage  ou  s'or- 
ganisent  de  toutes  parts.  On  va  en  construire , 
ou  pliitot  on  en  construit  deux  qui  rattacheront 

(i)  Daiis  un  chemin  a  double  Yoie ,  en  snpposant  le  fer  et  la 
fontc  plus  chers  qu'ils  nc  le  sont  maintenant  en  France,  la  cle- 
pcnsc  pour  les  rails  et  pour  leurs  coussinets  serait,  par  lieue  ,  de 
25o,ooo  fr.,  le  cout  total  de  la  lieue  elant  de  800,000  fr. 
environ.  Aui  prix  habituels  d'Angleterre,  ce  serait  rnoi>i£  uxoins, 
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Liverpool  et  Manchester  a  Londres ,  en  se  nouarit 
a  Birmingham.  Leur  longueur  reunie  sera  de  78 
lieues.  Quoique  la  nouvelle  voiture  s'essaie  sur  la 
route  de  Birmingham  a  Londres ,  les  actions  du 
chemin  de  fer  qui  doit  unir  ces  deux  villes,  n'en 
sont  pas  moins  a  100  fr.  de  prime  pour  250  fr.  de 
versement.  Une  autre  compagnie  tres  serieuse, 
dont  M.  Brunei  fils  est  1'ingenieur,  se  dispose 
a  entreprendre  la  ligne  de  Londres  a  Bath  et  a 
Bristol,  sur  une  longueur  de  46  lieues.  II  y  a 
une  compagnie  pour  aller  de  Londres  a  Sou- 
thampton ,  route  de  Paris  par  le  Havre ;  une 
autre  pour  aller  de  Londres  a  Brighton,  route 
de  Paris  par  Dieppe.  On  veut  joindre  Londres 
et  Windsor,  Londres  et  Green wich(l).Et  ce  n'est 
pasquel'invention  deM.  Gurney  ou  de  M.  Dance 
soit  ignoree  ou  qu.'on  la  dedaigne  ;  au  contraire, 
on  en  sent  tout  le  prix :  les  journaux  en  sont 
pleins;  elle  excite  meme  un  certain  enthousiasnie. 
Dans  ce  pays,  ou  il  est  admis  en  principe  que 
tout  service  vaut.salaire,  j'ai  vu  il  y  a  quelques 
jours  sur  le  bord  de  la  route  de  Londres  a  Bir- 
mingham ,  d'espace  en  espace ,  des  tonneaujt 
pleins  d'eau  que  les  habitants  apportaient  'gratis 
pour  alimenter  la  machine.  Malheureusement 
la  machine  trompa  ce  jour-la  leur  attente.  Elle 
s'etait  d£traquee,  ce  qui  lui  arrive  trop  souvent. 

(l)  Voir  la  note  H  a  la  fin  du  volume. 
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Le  railway  de  Manchester  a  Liverpool  a  du 
son  eclatant  succes  a  la  solidarite  parfaite  qui  lie 
les  destinees  des.  deux  villes.  II  est  impossible  de 
voir  une  division  du  travail  plus  radicalement 
etablie.  Manchester  ,  avec  ses  environs  a  huit  on 
dix  lieues  a  la  ronde  ,  n'est  qu'un  atelier.  Liver- 
pool ne  fabrique  rien  ;  il  vend  ce  que  ses  voisins 
ont  produit.  Liverpool  n'est  pas  ,  quoi  qu'en  disc 
le  cicerone  du  lieu,  une  autre  Venise  qui  se 
dresse  au-dessus  des  flots;  c'est  un  comptoir,  rien 
qu'un  comptoir  ;  mais  un  vaste  comptoir  ,  le 
mieux  dispose  de  1'univers.  Toutes  les  affaires  s'y 
traitentdans  un  espace  moinsetendu  que  la  place 
du  Carrousel  ,qui  comprend  le  bel  edifice  de 
la  Bourse  ,  1'Hotel-de-ville  et  tous  les  bureaux  (1  ). 
Lesoir,  aquatreou  cinq  heures,  tout  est  termine: 
chacun  ferme  sa  cellule  (les  bureaux  meritent 
ce  nom)  et  regagne  sa  maison  de  ville  ou  meme 
de  campagne  7  car  il  y  a  beaucoup  d'habitations 
tie  1'autre  cote  de  la  Mersey.  Liverpool  et  Man- 
chester ont  une  double  et  triple  enceinte  de  ca- 
naux  :  le  canal  du  due  de  Bridgewater,  celui  de 
Leeds  a  Liverpool  ,  ceux  de  la  Sankey  ,  de  Leigh, 


(l)  Pour  donner  une  idee  de  la  masse  d'affaires  qui  se  traite 
dans  cet  etroit  espace  ,  il  suffit  de  dire  que  dernierement  il  s'y  est 
vendu  du  terrain  sur  le  pied  de  10,000  fr.  la  toise  carree.  Je 
ne  crois  pas  que  dans  aucun  quartier  de  Paris  le  terrain  se  soit 
jdmais  vendu  la  moitie  de  ce  prix.  (Voir  a  la  fin  du  volume  la 
note  7.) 
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de  Bolton  et  Bury,  cle  Mersey  etlrwell,  sans 
compter  ces  petites  rivieres  qui  forment  de 
nobles  baies  a  leur  embouchure,  et  qui  au- 
dessus  sont  de  minces  filets  d'eau  plus  aisement 
et  plus  regulierement  navigables  neanmoins  que 
nos  fleuves  superbes,  1'Irwell,  la  Mersey ,  la  Wea- 
ver; et  le  service  de  cette  navigation  est  conduit 
avec  une  celerite  inconnue  en  France.  Depuis  la 
paix,  la  prosperite  de  ces  deux  villes  a  pris  un 
tel  essor,  qu'il  y  a  dix  ans,  ces  moyens  de  com- 
munications, joints  a  une  route  superbe,  se  trou- 
verent  insuffisants.  Le  comptoir  et  la  fabrique 
voulurent  se  rapprocher,  Le  20  mai  1824,  une 
declaration,  signee  de  cent  cinquante  negociants, 
constata  le  besoin  de  voies  nouvelles,  et  le  che- 
min  de  ferfut  resolu.  Les  travaux  s'ouvrirent  en 
juin  1826,  et  le  15  septembre  1830  (1)  il  fut  so- 
lennellement  ouvert.  On  sait  par  quelle  fatalite 
M.  Husldsson  ,  representant  de  Liverpool  et  mi- 
nistre  du  commerce,  perit  dans  cette  ceremonie. 
On  acheve  maintenant  un  souterrain  de  pres 
d'une  demi-lieue  qui  conduirale  chemin  de  fer  au 
centre  de  Liverpool ,  et  qui  aura  coute  quatre 
millions. 

(i)  La  rapidite  d'execution  d'un  chemin  de  fer  depend  pria- 
cipalement  de  la  disponibilite  des  capitaux.  La  Compagnie  du 
railway  de  Londres  a  Birmingham  ,  compte  avoir  acheve  ses 
quarante-cinq  lieues  daus  un  delai  de  quatre  ans ,  c'est-a-dire 
en  iSSy.  Le  Parlement  ne  lui  en  a  accords'  que  cinq 
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Le  principal  commerce  de  1'Angleterre ,  celui 
dans  lequel  elle  ne  connait  pas.de  rivaux,  et  qui 
lui  ouvre  tous  les  ports  du  monde ,  consiste  en 
colonnades  de  toute  nature.  La  valeur  totale  des 
exportations  agricoles  ou  manufacturieres  du 
Royaume-uni  s'eleve  assez  regulierement,  depuis 
dix  ans  (1),  a  900  ou  920  millions  de  francs  (2). 
Les  cotonnades  y  sont  comprises  pour  420  a 
450  millions;  et  la  plus  grande  partie  des  coton- 
nades anglaisesse  fabrique  a  Manchester  ou  dans 
les  environs  (3).  Ce  fait  seul  expliquerait  1'impor- 
tance  commerciale  du  port  de  Liverpool  (4); 
joigneza  cela  que  Liverpool  est  a  proximite  des 
fonderies  et  des  forges  du  Staffordshire  et  du 
Shropshire,  des  fabriques  de  toute  nature  de 
Birmingham  et  de  Sheffield;  que  le  retrecisse- 
ment  de  1'Angleterre  par  le  53e  degre  de  latitude 

(1)  II  ne  faut  pas  conclure  de  la  qne  le  commerce  anglais  soil 
stationnaire.  La  masse  d'objets  importes  va  toujours  croissant; 
mais  les  prix  baissent  a  pea  p res  dans  la  meme  proportion ,  ce 
qui  produit  un  equilibre  apparent. 

(2)  La  France  depasse  mainlenant  la  moitie  de  ce  chiffre.  (Voir 
a  la  fin  du  volume  la  note  7.) 

(3)  De  1801  a  i83i,  la  population  da  cerate"  de  Lancastre,  ou 
sont  situes  Liverpool  et  Manchester,  s'est  ilevee  de  672,731  habi- 
tants a  i  million  336,854,  c'est-a-dire  qu'elle  a  double.  L  aug- 
mentation moyenne  de  toute  la  population  du  Royaume-Uni  dans 
le  meme  temps  ,  a  etc  de  5o  pour  100. 

(4)  Du  5  d^cembre  i83o  au  5  Janvier  i83i  ,  la  valeur  des  co- 
tonnades cxporl6es  par  Liverpool  s'est  €lev«je  a   3j  milliono 

500,000  i'i . 


30  LIVERPOOL  ET  SON  CHEMIN  DE  FER. 

met  a  la  fois  sous  sa  main  les  deux  cotes  occiden- 
tale  et  orientale ;  qu'il  est  le  centre  des  relations 
entre  1'Irlancle  et  la  Grande-Bretagne;  qu'il  tou- 
che  a  la  fois  a  1'Ecosse  et  au  pays  de  Galles ;  qu'il 
est  le  quartier-general  des  'bateaux  a  vapeur 
anglais ,  et  vous  concevrez  que  Liverpool  soil  le 
siege  d'un  commerce  gigantesque  qui  ne  le  cede 
qu'a  celui  de  Londres.  Onze  mille  batiments  repre- 
sentant  1  million  400,000  tonneaux  viennent 
tous  les  ans  prendre  place  dans  ses  neuf  bassins. 
Les  deux  cinquiemes  des  exportations  anglaises 
ont  lieu  par  Liverpool.  Plus  du  cinquieme  du 
produit  des  douanes  britanniques  y  est  pergu 
(pres  de  100  millions,  c'est-a-dire  une  somme 
egale  an  revenu  de  toutesles  douanes  franchises). 
Depuis.la  revision  de  la  Charte  de  la  Compagnie 
des  Indes,  les  negociants  de  Liverpool  esperent 
s'emparer  d'une  grande  portion  du  commerce 
de  1'Asie,  qui  jusqu'a  ce  jour  a  eu  lieu  exclusive- 
ment  par  Londres.  Us  ne  pretendent  a  rien  moins 
qu'a  egaler  le  commerce  de  leur  capitale ,  et  il 
faut  convenir  qu'ils  en  prennent  le  chemin. 

En  suivant  la  serie  historique  des  developpe- 
ments  de  Liverpool,  de  Manchester  oude  toute 
autre  ville  d'Angleterre,  on  reconnait  aisement 
un  fait  qui  est  de  bon  augure  pour  la  France 
de  1830;  c'est  qu'un  peuple  ne  s'occupe  avec 
ardeur  et  succes  de  commerce  et  de  manufac- 
tures que  lorsqu'il  se  sent  a  1'abri  de  tout 
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potisme  poiitique  ou  religieux;  mais  qu'une 
fois  rassure  sur  ce  point,  il  va  vite  et  bien 
dans  la  voie  industrielle.  Tant  que  1'Angleterre 
s'est  sentie  genee  dans  ses  franchises  ou  dans 
ses  croyances,  elle  a  etc  possedee  d'une  idee 
fixe  :  repousser  1'obstacle,  le  faire  flechir  ou  le 
renverser.  Une  fois  libre  de  ce  souci,  elle  a 
fait  de  1'industrie  comme  aucun  peuple  n'en 
avait  fait  encore.  Au  commencement  du  sie- 
cle  dernier,  apres  1'expulsion  des  Stuarts,  Li- 
verpool n'avait  que  5,000  habitants,  sans  au- 
tre  commerce  qu'un  peu  de  cabotage ,  lorsque 
quelques  bourgeois  s'aviserent  de  faire  con- 
currence a  Bristol,  qui  avait  alors  le  mono- 
pole  du  commerce  des  Indes  Occidentales.  Bristol 
apportait  en  Amerique ,  avec  les  produits  de  la 
peche  dans  la  mer  du  Nord ,  des  etoffes  rayees 
et  a  carreaux  fabriquees  en  Allemagne ;  les  bour- 
geois de  Liverpool  prirent  des  cargaisons  d'etoffes 
ecossaises.  Mais  leur  debut  fut  malheureux  :  les 
produits  ecossais  etaient  de  qualite  inferieure. 
Manchester  les  lira  d'embarras.  II  y  avait  deja 
dans  cette  ville  quelques  fabricants  qui  imiterent 
et  surpasserent  les  etoffes  d'Allemagne.  Munis 
de  ces  produits ,  les  negociants  de  Liverpool  ri- 
valiserent  heureusement  avec  ceux  de  Bristol. 
Telle  est  1'origine  de  la  solidarite  de  plus  en  plus 
etroite  qui  unit  Liverpool  et  Manchester.  La  con- 
trebande  avec  les  colonies  espagnoles^  et  aussi  la. 
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traite  des  noirs,  entreprise  en  concurrence  avec 
Bristol,  continuerent  d'enrichir  Liverpool  el 
Manchester  par  consequent.  En  1764,  pendant 
que  Bristol  armait  32  vaisseaux  pour  1'Afrique  et 
74  pour  1'Amerique,  Liverpool  en  expediait  aux 
memes  destinations  105  et  141.  La  meme  annee 
le  port  de  Liverpool  recevait  1,589  navires,  tan- 
dis  que  675  seulement  entraient  a  Bristol.  Au- 
jourd'hui  Bristol  n'est  plus  qu'un  port  secondaire 
relativement  a  Liverpool.  Ce  n'est  pas  que  Bristol 
soit  dechu  :  c'est  au  contraire  une  ville  opulente 
dont  le  commerce  a  decuple  peut-etre  depuis  un 
siecle.  Mais,  au  milieu  du  progres  general,  Liver- 
pool s'est  avance  au  pas  de  course.  On  y  compte 
1 80,000  habitants  sans  compter  les  etrangers  et 
les  matelots ,  et  225,000  avec  les  faubourgs.  Cette 
ville  qui,lorsdu  siege  de  Calais ,  quand  Edouard  III 
rassembla  toutes  les  forces  de  l'Angleterre(l),put 
a  peine  fournir  une  barque  montee  par  six  hom- 
mes,  possedait  en  1829  806  navires  du  port 
total  de  1 6 1 ,780  tonneaux ,  montes  par 9,09 1  hom- 
mes  d'equipage  (2).  Pendant  les  guerres  de  la 
revolution  franchise ,  elle  a  pu  porter  sa  part  des 
charges  imposees  a  1'Angleterre ,  et  depenser  an- 
nuellement  une  somme  de  880,000  fr.  en  con- 
structions et  embellissements  publics.  Elle  a  en 

(1)  La  flottc  d'Edoaard  n'avait  pas  moins  de  700  voilci ;  elle 
it  montee  par  i/i,i5i  matelots. 

(2)  Voir  la  uote  8  a  la  fin  du  volume. 
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outre  vokmtairettient  fotirni  en  \ 797  tin  escadron 
de  cavalerie  et  8  compagnies  d'infanterie  lev&s 
a  ses  frais  j  en  1 798,  un  regiment  cle  volonlaires  et 
line  somme  de  425,000  fr.;en  1803,lorsque  Na- 
poleon menacait  1'Angleterred'une  invasion,  deux 
regiments  d'infanterieetGOOartillenrs.  En  meme 
temps  une  fonle  d'etablissements  d'utilite  publi- 
qne  et  de  charite  se  sont  eleves  par  souserip- 
tion;  c'est  ainsi  qu'a   ete  l:atie  la  Bourse  qui  a 
coute  pres  de  trois  millions.  Cette  civalion  a  ete 
Tonvrage  d'nn  siecle.  Aussitot  aprcs  la  revolution, 
Jacques  II  etait  a  peine  a  Saint-Germain,  que 
le  premier  dock  de  Liverpool  etait  on  vert.  Trente 
ans  apres  ,  la  Mersey  et  I'll  well  etaient  canalises. 
II  en  fut  de  meme  dans  totite  1'Angleterre.  11  ne 
fatit  pas  abuser  des  rapprochements  historiques; 
mais,  a  moins  de  ferine £•  1(  syenx,  il  est  impossible 
de  ne  pas  apercevoir  line   analogic  frappante 
cut  re  la  situation  de  1'Angleterre  apres  la  chute 
des  Stuarts,  et  celle  de  la  France  depiiis  1830. 
Chez  lesdeux  peuplcs,c'est  unesecuiiteprofonde 
pour  leurs  libertes,  line  conviction  intime  cjiie 
c'e^t  une  conquete  bien  definitive,  sur  laquelle 
11  i     le    gotivernement    ni   aucune    corporation 
religieuse    ne     pourraient    empieter.     C'est    le 
meme   desir   de   voir  les    ameliorations    politi- 
ques  se  traduire  en    ameliorations    materielles 
et  palpables,  la  meme  bonne  volon I e  dans  le  gou- 
vernement  pour  eclairer  ce  desir  et  le  realiser. 
i.  •  3 
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Les  anciennes  dynasties  de  France  et  d'Arigle- 
terr'e  sont  tombees  plus  pour  avoir  voulu 
donner  an  clerge  une  influence  politique.  qui 
eiit  et<3  pourtant  la  negation  du  christianis- 
me,  que  pour  avoir  tente  de  reslanrer  la  fed- 
dalite  avec  sa  brutalite  et  scs  exactions;  car  les 
princes  deehus  de  part  et  d'autre  n'etaient  rii 
violents,  ni  cupides.  II  s'en  faut  pourtant 
d'e  beaucoup  que  la  revolution  anglaise  ait 
enfunte Tii-religion:  Liverpool  en  offre  la  preuve, 
lui  quJe^t  pour  ainsi  dire  d'hier,  qui  est  le;  reflet 
non  de  ee  qu'etait  1'Angleterre  au  seizieme  siecle, 
au  quatorzieme ,  mais  de  ce  qu'elle  a  ete  au  di£- 
huitieme,  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  II  n'y 
a  pas  de  ville  en  France  qui  ait  an  tan  t  d'eg'ises 
que  Liverpool :  on  en  compte  trente-sept  de  la 
religion  anglicane,  sans  compter  quarante-trois 
eglises,  temples  ou  cliapelles  des  divers  cultes 
dissidents,  presbyteriens,  anabaptistes,  metho- 
distes  ,  unitairiens,  quakers,  juifs  et  catholiques; 
ces  clernicrs  ont  cinq  chapelles.  La  construe! ion 
de  la  plupart  des  eglises  anglicanes  ne  remonte 
pas  au-dela  de  1750;  et  beaucoup,  pres  de  la 
moitie,  sont  posterieures  a  1800.  J'en  ai  la  liste 
sous  les  yetix,  et  j'y  vois  les  dates  :'  1803,  1810, 
1813,1814,1815,1815,  1815,1816,  1821,  1826, 
1826,  1827,  1827,  1830,  1831.  Faut-il  croire 
que  sur  GO  terrain  1'analogie  se  continuera  ef 
.s'euricbissant  par  le  travail  la  France  re- 
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viendra  au  sentiment  religieux?  Je  le  souhaile 
et  je  1'espere.  Deja  nous  sommes  loin  du  temps 
ou  I'atheisme  etait  de  bon  gout  en  France.  Mais 
a  coup  sur  ce  ne  sera  pas  au  drapeau  de  1'angli- 
canisme  ni  d'aucune  autre  secte  protestante  que 
la  France  se  ralliera.  II  lui  faut  un  culte  plus 
pompeux  et  plus  solennel. 


m. 


GUERRE   DU  PRESIDENT  DES  E*TATS-UI(IS  COBTTRE  tA. 
BANQUE. 

~ 


rxjoo  ft 

New-  York,  i"  Janvier  iSS^. 

Ce  pays  est  maintenant  en  proie  a  une  crise 
industrielle  qui  a  pris  aussi  1111  caracter.e  politi- 
que,  et  qui  est  fort  serieuse,  car  Tinteret  indus- 
triel  est  ici  le  premier  de  tons.  L'an  nasse,  lors- 
que  les  difficulties  soulevees  par  le  tarif  des  doua- 
nes(i)entre  les  EtatsduMidiet  les  Etats  du  Nord, 
et:rent  ete  aplanies,  les  hommes  sages  du  pays 
rendirent  grace  a  la  Providence  de  ce  que  le  dan- 
gerquiavaitmenacelapatries'etaitheureusenient 
dissipe.  II  leur  semblait  que  desormais  lien  ne 
s'opposerait  plus  a  ce  que  les  Etats-Unis  poursui- 
vissent  avec  une  vitesse  et  un  succes  toujours 
croissants  leur  feconde  carriere  de  coriquetes  sur 
la  nature.  Une  serie  de   causes  pcu  importan- 

(0  Voir  la  Note  9  a  la  Ca  du  volume, 
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tes  en  apparence  a  change  leurs  esperances  en 
effroi. 

Des  incidents  de  pen  de  valeur  ont  ranime  de 
vieilles  querelles  entre  le  parti  democratique,  au- 
qtiel  appartient  le  President  acttiel ,  et  la  Banque 
desEtats-Unis(l).On  s'est  aigridepartetd'autre. 
Le  President  Jackson,  homme  brave,  zele  pour 
le  bien  de  la  patrie,  niais  trop  prompt  envers 
ses  contradicteurs,  a  declare  a  la  Banque  line, 
guerre  a  mort;  et  cette  guerre,  il  la  fait  vive  et 
pressante ,  d'estoc  et  de  taille,  comme  il  la  fit  aux 
Anglais  et  auxlndiens  ily  a  vingt  ans.  II  a  oppose 
son  veto  a  1'aete  par  lequel  les  deux  chambres  du 
Congres  avaient  renouvele  la  charte  de  la  Ba.n- 
que ,  qui  expire  dans  trois  ans.  Non  content  d'a- 
voirfrappe  la  Banque  dans  son  avenir,  il  vient 
de  lui  porter  un  coup  immediat  en  lui  retirant 

(i)  Tonics  Ics  banqncs  clcs  Elats-Unis  sont  a  la  fois  commc  X 
Paris,  la  Baiujuo  do  France,  battCpiO^ilc  jufcl  el  il'rscoinple,  l>;m- 
(jiies  »lc  clo|)6l  ot  liaiK|ucs  do  ciivntiilion  ;  c't^l  ;i-dire  1°  qu'cllcs 
aviii»coiil  dus  i'uiiiU  sur  les  c-lfcls  pul>|ics  ct  aulros  valeur»  ,  fjnc 
memo  ijuclqups  uncs  [nC'tcnt^ijr  liypot deques,  qu'elles  espqipp- 
tcut  le  papier  du  commerce ;  2°  qu'elles  rccoivent  en  depot  les 
fomU  des  particuliers  ct  dessociel6s,  ordinairement  saus  en 
pjiyorrintercl-.clS?  qu'ellosemeltcnt  dupapier-monnaie.  La  pres- 
que  loiajito  di4  signe  reprosculalif  dos  Ki.ils-Lni*  se  coinpo.-c-  dc 
papior  ainsi  einis.  Les  me|aux  |Meci(:u\  qui  e.\i>tent  dans  le  pajs 
soul  en  grandc  parliedans  Ics  caves tli-s  hanqucs  (|ui  IK:  sauiaicnt 
t-'on  [)asscr,  puisquc  leurs  billets  sont  uohdUgcablca  a  nresentaliou 
centre  des  cspccus  d'or  et  J  "argent. 

'*  ^  \  ' 

* 


l?s  fond§  clu  gouyerneroept  qpi  Uii  etaien{  cpn- 
fies  CD  yerru  de  sa  charte,  ef  qtji  hu  dpijnaj£fi| 
Ic  moyen  d'etendre  jdngulierement  ses  opera- 
tions; carces  excedants  sur  les  besoiiis  dessei'vi: 
ces  ne  s'el^yenj:  pas  niqins  de  10  milliQns  decjpl- 
laps  (1)(53  pillions).  La  panque  qui  avail  pay^ 
confornieinenjt  a  sa  charte,  I  ipillipn  5QP,QQOdo}- 
lar?  (  8  pjillipns  )  le  (jroit  d'etre  la  depositairQ 
(Igjs  fonds  du  T-'resor,  a  jete  }es  ha^fs  cris;  Qt  ^s 
plain tes  son},  fojulees,  car  perspnne  ne  peujt  nigr 
que  ce  soif  rjnstitiition  la  plus  solvabj^  de.  tput§ 

*•  ««.'»       JiJ»*  J          _.l*|          l.l^.*        *•*•»!»-   •**•    *-*    "^  '  ^ 

rUniou.  E)}e  a  re^treint  ^e§  escoiwptes,  d'abord 

>Ki  14.     ...  i.lff.     J      SIM,     >•  -14     '     "     ^^. 

parcg  qug  repleyenient  des  fpnds  (}u  gotiverne-: 
Client  diminue  la  spif^me  de  nura^raire  qii'elle 
avait  dans  .ses  cayes,  et  aqssi?  dit-elle,  a  tort  on 
a  rajsoii ,  p^rce  qu'pfai^.  gj:ay.eijient  ^eiiac^e 
dans  son  existence  par  le  veto  c|fi  presjfjei^,  jl 
e^t  prudent  quYlle  prepare  de  Ipngue  main  sa 
liquiclalion.  Comnie  c'esf  ejle  qui  donne  le  ton 
dans  le  momle  financier,  les  autres  banques, 
celles-l^  mpne  a  qui  les  depots  publics  ont  ele 
transferes,  ont  etc  obligees  a  leur  tour  de  mettrp 
beaucoup  de  niesure  dansleurs  operations.  Non 
seuleinenteilesn'osent  j)asetendreleursesconiptes 
en  raison  des  fonds  du  Tresor  qtrelles  peuvent 

(i)  Lt«  dollar  n'csl  ntitrc  t-lmsc  f]no  la  piaslrc  ofpagnolc  tl'nnc 
pix-u  tl  ;trgelil,  po'.iU  do  Ciislillo,  an  liln1  <!e  n/ia,  qui  ;i  i-lo  la 
lii<)tii)«iio  do  pr<.'S(|uc  loulc  la  Icrro ,  cl  qui  tbl  rnroi'o  Ja  plus 
rtrlitrcbuc  en  A^ic  t-l  en  Afriqao.  La  piaMre  \juil  &  fr.  /|5  c.  ; 
le  cours  du  change  esl  habUucllcincnt  de  5  fr.  55  c. 

i 
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recevoiren  d.'pit  a  la  place  ds  l:i  B  in-|'i9  de.s  Ktats- 
U  lis,  p.uve  q  Telles  ne  sontpissures  deles  conser 
ver;  maisenjore  e!lejlesdiuiiiiiienl,parc8qu'elles 
se  trouvent,  en  vertu  de  la  faveur  dont  elles 
visnndnt  d'etre  1'objet  ati  snjet  de  ces  deb6ts, 
C3:i>titue3s  en  etatd  hostiltte  vis-a-vis  la  Unique 
tL's  Etats-Uais,  et  qu'avec  un   aclversaire  nussi 
puissant  il  convient  de  se  tenir  stir  ses  gardes. 
Les  sources  d;i  credit  se  sont  danc   resserrees 
tDut-a-coup.  Or  le  credit  est  le  premier  element 
de  la  prosp^rite  des  Etats-Unis  :  ils  vivent  de  cre- 
dit. Sans  le  credit,  ces  villes  populeuses  qui  nais- 
sent  de  tons  cotes  par  erichantemcnt,  ces  riches 
Etats  que  Ton  rencontre  loin  de  TAtlantiqne,  a 
1'ouest  des  Alleghanys,  le  long  de  1'Ohio  et  du 
Mississipi,  ne  seraient    encore    que  des  forets 
sauvages  ou  des  inarais  sans  fond.  La  ville  de 
New  -  York  seule   possede   vingt  banques.  La 
moyenne  annuelledes  escomptesqti'ellesont  faits 
depuis  hilit  ans  est  de  100  millions  de  dollars, 
ou  de  533  millions  de  fr.  A  Paris ,  ou  il  s'opere 
certainement   bien    plus  de   transactions   qu'a 
New- York ,  la  somme  des  escomptes  de  la  Ban- 
que  de  France  a  ete  en  1831   de   223  millions 
en   1832  de  151   millions  (1).  A  Philadelphie, 

(i)Lemru:»'»i:«Hc!cscscompk's  dc  la  Binrjuc  dc  France  a  cu 
liou  en  t8io.  Ils  s'olevcrenl  alors  .i  7(5  millions.  Ils  furcnt  dc 
64o  luiilions  cu  iSiS,  do  6S()  eu  i8i6;  daus  ces  deux  cir 
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en  1831,  la  somme  des  escomptes  des  bnnques 
a  elc  cle  800  millions.  Un  ebranlement  general 
du  credit,  pour  pen  qu'ildiire,  est  plus  redou- 
lable  ici  que  le  plus  terrible  tremblement  de 
terre. 

Si  je   ne  craignais  d'allonger  outre  mesure 

cette  lettre,  j'y  tracerais  quelques  details  sur  la 

lutte  qui  a  deja  eu  lieu  entre  lesdeux  partis,'  sur 

leurtactiqueou  leurs demarches  au  sein  duCon- 

gres  et  au -dehors,  sur  les discours  deM.  Clay  et  sur 

les  coups  de  boutoir  du  general  Jackson.  Je  crois 

plus  important  pour  aujourd'hui  de  vous  entre- 

tenir  du  role  qu'a  joue  la  Banque  des  Etats-Unis 

depuis  sa  fondation,  et  des  causes  qui  lui  ont 

attire  la  masse  de  baine  et  de  defiance  sur  la- 

quelle  s'appuie  le  general  Jackson.  Car  ce  n'est 

pas  seulement  sa  propre  antipathic  qu'il  sert;  il 

est  evident,  d'apres  les  derniercs  elections,  qui, 

selon  la  loi  adoptee  par  presque  tons  les  Etats, 

ont  eu  pour  base  le  principe  du  suffrage  uni- 

versel   direct,  que  la  majorite  humerique  de  la 

population  est  ce  moment  opposee  a  la  Banque. 

Les  Americains  du  Nord  avaient  deja  use  et 

abuse  des  institutions  de  credit  du  temps  qu'ils 

etaient  des  colonies  anglaises.  Lorsqu'ils  eurent 

conquis  leur   independance,  ils  devinrent   plus 

Constances  la  Banqoc  fit  clc  grands  efforts  pour  soutenir  le 
commerce.  Ellc  n'a  pas  cu  le  meoae  courage  pendant  la  crise 
dc  i85i— 5a- 
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hardis-dansleurs  entreprises,  plus  coufiants,  on 
si  1'on  vent,  plus  tcineraires  dans  leurs  specula- 
tions. Ilseurent  un  plus  grand  besoin  de  credit; 
les  banques  se  multiplierent  ,  et  beaucoup  d'abus 
s'y  introduisirent.  Les  legislatures  cles  divers 
Etats  (  I  )  se  montraient  extmnement  faciles  a  I'e- 
gard  de  quiconque  demandait  Tautorisation  de 
fonder  line  banqne.  Sous  ce  rapport  elles  n'orrt 
pas  encore  change  d'habitude.  Si  elles  fixaient 
quelques  conditions  reslrictives,  il  n'y  avail  ati- 
cun  moyen  d'en  verifier  ou  d'ensurveilleiTexecu- 

tion  consciencieuse.  Ainsi  ,  il  arrivait  souvent  a 
***  »     >«i«i.  ,    ,i.  j 

certaines  banques  d'emettre  des  masses  de 
billets  tout-a-fait  disproportionnees  a  leur  capi- 
tal reel  ;  c'etait  non  pas  deux  fois  ou  deux  fois  et 
de.mie,  mais  dix  fois,  vingt  fois  la  valeur  de  leur 
numeraire  et  de  leurs  autres  litres  posilifs.  Assez 
spuvept  les  fondaleurs  s'elisant  directeurs  de  la 
banqueqtfils  elaienlautorisesacreer,  nVscomp- 
taientd'autre  papier  que  le  leur;ou  plutot  ils  se 
pretaientaeux-inemes  la  totalite  du  papier-mon- 
naie  de  la  banque^  sur  simple  depot  des  actions  de 


, 

(i)  Clmeim  ties  Kin  1$  <Ic  1'Uninn  (Jlnnt  roiiTcrain  .  en 

cjn'il  c-t  ini'inlm:  ilc  I'lJuion  ,  c'«-st  jinx  l^ifhi'nrcs 
looali-s  f|ii'il  :ippnfliriit  <!<•  psmsi-r  l«-s  lois  qui  aulori«rnl  Italian- 
rpios  loi  .  ilcs  on  li;u:c|ncs  il'Klal  S'ale  IxtiJ.s}.  I..i  ]!iiiu;itu  <li  s 

Et.-ils-L'nis  cxncjinl  ^«>n  pri\ilrc»?  surlc  Irmloin-  du  I'l  nion  (out 
.  -   .  • 

tnlivro.liciit  sa  charle  ou  ado  <l'.-mloi  Js:il5on  do  l.i  It-i-islaliirc  fc- 

i  ••'"'•' 
clcralc,  c'c8l-a-dircduCoiJgrc>.(VoirlaiXolc  loa  lafjn  duvpluuicO 
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laditc  banquc.  C'etait  un  precede  ingenienx  a  I'u- 
sage  tin  premier  venu  pourbattre  monnaieayant 
cours,  sans  lingots  d'or  ni  d'argent.  Quelquefois 
enfin,ledesordred'administrationetaittel  dansles 
compagniesbanquieres,que  1'on en  a vuoules  em- 
ployes, deleur  auloriteprivee,s'ouvraieiU  a  eux- 
mpmes  des  credits  et  faisaient  liberalement  par- 
ticiper  leurs  amis  a  cette  favetir.  C'est  ainsi  qu'un 
beau  jour  J'on  s'apercut  a  la  City-bank  de  Balti- 
more, que  le  caissier  s'etait  prete  a  lui-meme, 
1 66,548 d.  11  avail  octroye  tin  cnklit  de  1 85,382  d. 
al'im  deses  amis.  Tous  les  autres  employes  en 
ayaient  use  de  meme,  a  1'exceptioii  d'un  couimis 
et  du  garron  de  caisse. 

Les  banqu-3s  abusant  de  la  faculte  d'emettre 
des  billets,  c'est-a-dire  de  preter,  les  particnliers 
abusaient  de  celle  d'emprunter.  De  la  de  foiles 
speculations,  et  par  consequent  des  pertes  pour 
le  preteur  et  Tempi'iintem*.  Les  banques  dissimu- 
hiient  li-s  leurs  |>ar  de  nouvelles  emissions  de 
pa  pier,  les  pai'liculierspardenouvoauxemprunts. 
Mais,  de  part  et  d'aulre,  i'on  ne  reci'.laitque  pour 
mieux  sauter.  II  y  eut  beaucoup  de  faillites 
de  speculateurs;  ii  y  eut  quelques  faillites  de 
banques.  Cedes -ci  exciterent  1'indignation  pu- 
blitiue  sans  corriger  personne.  Les  travailleurs 

I  .  D  J 

bonnetes  et  modestes,  les  cullivateurs  et  les  oti- 
vriers  (fanners  and  mechanics],  qui  se  trou- 
t ,  en  derniere  analyse ,  les  dupes  des  agio- 
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teurs,  puisque  par  la  depreciation  clu  papier- 
monnaie,  qu'ils  avaient  accepte  comme  argent 
comptant,  ils  supportaient  line  part  des  pertes 
sans  avoir  participe  aux  benefices,  c'est-a-dire  aux 
dividendes,  concurent  une  haine  violente  contre 
le  Ban/dng-Sysiem.  A  cette  cause  speciale  d'anti- 
pathie  se  joignait  cette  aversion,  qu'on  retro  live 
en  Europe  et  partout,  chez  les  gens  a  habitudes 
rangees,  gagnant  pen  a  pen  par  un  rude  travail, 
mais  gagnant  regulierement,  contre  ceux  qui  sont 
impntients  de  faire  fortune,  qui  la  font  par  tons 
les  moyens  pour  la   gaspiller  au  sein  d'un  luxe 
effrene  et  par  des  entreprises  folles,  plus  vite 
encore  qu'ils  ne  1'ont  acquise.  11  y  avait  encore 
la  jalousie  de  la  simplicile  contre  1'adresse,  de  la 
naivete  contre  la  finesse  ,  des  intelligences  lentes 
et  lourdes  contre  la  penetration  d'aulrui.  II  y 
avait  en  fin  cette   defiance  ombrageuse    contre 
toule  influence  qui  s'eleve,  contre  tout  pouvoir 
qui  aspire  a  prendre  racine,  defiance  qui  est  essen- 
tielle  a  1' American!  ,  et  qui  est  1'origine,  1'explica- 
tion  et  la  sauve-garde  de  ses  institutions  republi- 
caines.  Bref ,  en  1811,  quand  1'ancienne  Banque 
des  Etats-Unis,  qui  etait    un   ctablissement  de 
taille  bien  moindre  que  la  Banque  actuelle,  de- 
man  da  auCongresIe  renouvellement  de  sa  charte, 
on  fit  un  appel  mix  farmers  et  aux  mechanics  ;  on 
evoqua  devant  eux,  comme  on  le  fait  aujourd'hui , 
le  fan  to  me  de  celte  aristocratic  nouvelle,  lapire 
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de  toiites,  t  aristocratic  cV argent.  Le  renouvelle- 
ment  de  sa  charte  lui  fut  refuse. 

Pen  apres,  en  1812 ,  la  guerre  eclata  entre  les 
Etats-Unis  et  1'Angleterre.  L'effet  naturel  de  la 
guerre  est  de  diminuer  la  confiance ,  de  rend  re 
les  commercants  plus  timides,  les  speculateurs 
plus  prudents.  La  plupart  des  banques  a}  ant  agi 
sans  circonspection  dans  le  bon  temps,  fiirent 
bientot  bors  d'etat  de  satisfaire  aux  demandes 
d'especes  qui  durent  alors  leur  arriver  de  la  part 
du  public.  Elles  solliciterent  et  obtinrent  de 
leurs  legislatures  respectives  la  faculte  de  suspen- 
dre  les  paiements  en  numeraires.  Leurs  billets  eu- 
rent  un  cours  force. 

A  la  paix,  en  181 5;les  banques  furent  hors  d'e- 
tat de  reprendre  les  paiements  en  especes.  Le  re- 
gime du  papier-monnaie  inechangeable  contintia. 
Qu'on  se  figure  alors  deux  centquarante-six  (1) 
papiers-monnaie, circulant  les  uns  a  cote  des  au- 
tres,  ayant  tons  des  valeurs  inegales  selon  la  re- 
nommee  plus  ou  moins  passable  de  la  banque  d'on 
ils  provenaient;  perdant  ceux  ci  20,  ceux-la  30, 
d'autres  50  pour  lOO.L'or  etl'argentavaient  com- 
pletement  disparu.  II  n'y  avail  plus  de  prix,  ni 
d'evaluation  possibles.  La  masse  des  billets  en 
circulation  s'etait accrue  outre  mesure  (2).  An  pa- 

(0  C'csl  lc  nombro  clc?  banquos  qui  cxislaicnl  alors. 
[a)  En  1816,  ilj  cut  par  laomculs  plus  4e  papi 
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pier-monnaie  clcs  banques  s'njoutait  une  masse 
depetites  obligations  individuelles  tie  plus  mati- 
vaisaloi  encore,  que  de  simples  particuliersemet- 
taient  an  fur  et  a  mesure  de  leurs  besoins,  et  qui 
passaient  de  main  en  main  tant  bien  que  m:il  dans 
leur  voisinage.  C'etait  nne  effroyable  confusion  , 
une  Babel,  ou  totite  trarlsaction  etait  imprali- 
cable  faute  de  moyen  de  s'ehtendre. 

L'on  sentit  alors  que,  pour  retablir  1'ordre  hu 
selri  de  ce  cbaos,  il  fallait  une  puissance  regii- 
latrice  capable  de  commander  la  confiance ,  assez 
en  fonds  pour  reprendre  largement  le  paiemeht 
en  especes,  et  dont  la  presence  et  an  besoih  1'aii- 
torite  rappelassent  a  tout  instant  les banques  lo- 
cales a  leurs  devoirs.  En  1 8 1 G ,  la  Banque  acluelle 
des  Etats-Unis  fut  done  antorisee  par  le  Congres 
pour  vingt  ans ,  avec  un  capital  de  35  millions 
de  doll.  (187  millions  de  fr.).  Elle  entra  en  opera- 
tion le  lcr  Janvier  181 7.  Son  siege  principal  est  a 
Philadelphie ;  elle  a  vingt-cinq  succursales  re- 
pandues  sur  le  territoire  de  1'Union  (1). 

Par  son  intervention ,  et  avec  son  secours ,  des 
le  20fevrier  1817,  le  paiement  en  especes  fut  re- 
pris  aux  banques  de  New-York,  de  Philadelphie, 
de  Baltimore,  de  Richmond,  de  Norfolk.  Peu 

circulation  qu'il  n'y  en  a  cu  dcpuis  en  i834>  avec  des  affaires  bica 
aulrciuciil  clotulucs. 

(i)  Voir  la  Nole  u  a  la  fin  da  volume, 
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a  pen,  et  de  proche  en  proche,  toutes  les  bnn- 
ques  de  1'Union  clurent  faire  le  meme  pas.  Getle 
reprise  cle  paiemcnts  en  especes  fut,  pour  les 
banques  d'abord,  et  pour  les  particuliers  ensuile, 
v  le  signal,  1'occasion,  1'ordre  d'une  liqnidaticn 
generate  du  passe.  Comme  il  y  avail  eti  beaucoup 
de  projligalites,  de  speculations  malheureuses,  de 
pertes  secbes,  successivemenl  accumulees  depuis 
vingt  ans,  ce  devait  etre  et  ce  fut  une  debacle.  Un 
grand  nombre  de  banques  firent  faillite  ou  sus- 
pendirent  totalement  lours  operations.  De  1811 
a  1 830,  cent  soixante-cinq  banques  se  sont  troa- 
vees  dans  Tun  ou  1'autre  cas.  •» 

Cette  liquidation  dura  trois  ans;  ce  furent  trois 
ans  de  crisc,  trois  ans  de  torture pourl'industrie, 
c'est-a-dire  pour  lepeuple  des  Etats-Unis;  ear  eette 
nation  est  identifieeavecson  commerce. Les  ma!- 
heurs  de  cette  epoque  ont  laissede  profonds  sou^ 
venirs.  La  hnine  des  speculateurs  et  du  Ban- 
king-System s'est  enracinee  aticceur  des  masses, 
et  se  souleve  aujotird'liui  centre  la  Banque  des 
Etats-Unis  qui,  aux  yeux  du  grand  nombre.  re- 
presente  !e  systeme  ,  quoiqu'elle  soit  innoeenle 
du  mirl ,  et  qu'elle  ait  seule  la  puissance  d'en  pre- 
venir  le  retour. 

L'antipatbie  du  plus  grand  nombre  centre  les 
banques  a  dene  une  raison  d'existencc;  mais  elle 
n'en  est  pas  moms  aveugle  et  injuste.  On  ne  tient 
compte  que  des  abus;  on  ferme  les  yeux  pour  ne 
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pas  voir  le  bien.  L'extreme  extension  ducredit  1 
qui  resultait  de  la  multiplicite  des  banqties  et  de 
leur  laisser-aller,  a  profite  a  tout  le  monde,  aux 
farmers  et  aux  mechanics  comme  aux  gros  com- 
mercants.  Les  banques  ont  servi  aux  Americains 
de  levier  pour  installer  chez  eux  an  profit  de 
tontes  les  classes,  I'agriculture  et  rindustrie  de 
1'Europe  ,  et  pour  couvrir  lenr  sol  de  routes, 
de  canaux,  d'usines,  d'ecoles,  de  temples,  et 
en  u n  mot,  de  tout  ce  qui  constitue  la  civili- 
sation. Sans  les  banques,  le  cullivateur  n'au- 
rait  eu  ni  les  premieres  avances,  ni  les  instru- 
ments necessaires  au  defrichement  de  sa  ferine  ; 
et  si  le  systeme  de  credit  a  permis  I'agiotage,  il 
luia  permis,  a  lui  aussi,indireclementilest  vrai, 
d'acheter  a  raison  de  deux  on  de  trois  dol- 
lars l'acre(l),  et  de  mettre  en  valeurdes  terres 
qui  valent  maintenant  entre  ses  mains,  a  lui  fer- 
mier,  le  decuple  on  meme  le  centuple.  Les  me- 
chanics qni  accusent  le  Banking-System  oublient 
qu'ils  lui  doivent  cette  activite  industrielle  qui 
porte  leur  salaire  a  6  et  a  10  fr.  par  jour.  Us  ou- 
blient qne  c'est  lui  qui  leur  fournit  le  moyen, 
dont  beaucoup  d'entre  eux  profitent,  de  s'e- 
Ijver  a  1'aisance  ou  a  la  richesse;  car  ici  tout 
hoinme  entreprenant  qui  presente  des  garanties 


(i)  Cioq  acres  vqulvalcut  a  dcus  hectares. 
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morales  est  sur  de  trouver  dti  credit,  et  des  lors 
il  ne  depend  que  de  lui  d'arrivera  la  fortune  (1). 
A  la  fin  de  1819  le  commerce  se  releva;  le  sys- 
teme  financier  des  Etats-Unis  parut  assis.  Depuis 
lors,  en  1822,  il  y  a  eu  quelques  secousses;  il  y  a 
eu  en  1 825  un  contre-coup  de  la  crise  anglaise ; 
mais  dans  1'un  et  dans  1'autre  cas  Forage  n'a  fait 
que  passer.  Le  mal  radical  a  ete  gueri  du  jour  ou 
la  Banque  des  Etats-Unis  a  ete  definitivement 
constitute.  Cette  grande  institution,  qui,  lors  de 
son  debut,  a  commis quelques  fautes  et  qui  en  a 
porte  la  peine,  n'agit  depuis  long-temps  qu'avec 
une  prudence  consommee  La  plupart  des  nota- 
bilites  commerciales,c'est-a-dire  des  capacites  du 
pays,  sont  rattachees  a  elle  en  qualite  de  direc- 
teurs.  Elle  a  pour  correspondants  ou  co-interesses 
a  1'etranger  les  banquiers  dont  le  credit  est  le 
plus  solidement  etabli ,  la  maison  Baring  a  Lon- 
dres,  la  maison  Hottinguer  a  Paris.  Elle  exercesur 
toutesles  banques  locales  un  controle  indispensa- 
ble ;  elle  les  oblige  a  moderer  leurs  emissions  en 
leur  demandant  des  paiements  en  especes  ou  en 
refusant  leurs  billets  touteslesfois  qu'elle  les  croit 

(i)  Lc  mechanic  el  le  fanner  n'ont  pas  de  credit  ouvert  anx  ban- 
qnes;  mats  les  marchandsauxquelsils  .ichotcnt  leurs  outils,  m«- 
tifcres  premieres  et  provisions,  en  aynnt  an,  leur  font  a  euz- 
meuies  dc  mcilleurs  termes  et  leur  accordcnt  de  longs  clclais. 
Pourne  jouirdu  credit  des  banques  que  de  scconde  ou  dc  troi- 
s-ii-mc  main,  \c  farmer  c\  l*mwAfl»i*u*T  parlicipent  pas  moins. 
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trop  avancees.  C'est  par  elleque  le  systemede  cir- 
culation (IjdesEtats-Unis  etait  si  iargement  con- 
stitue  dans  cesderniers  temps,  qu'en  1831  les  ban- 
quesproprementditesont  pusanseffort  effecluer 
une  masse  d'escomptes  qui ,  dans  les  villes  princi- 
palesderUnion,aacteint  lechiffre  de  4  milliards 
300  millions  de  fr. ,  et  qui  pour  TUiiioa  entiere 
a  du  depasser  6  milliards. 

Et  voici  tout-a-coup  que  cette  situation  pros- 
pere  semble  presdes'evanouir.  Ici,  a  New-York; 
les  banques  arretent  leurs  avances.  De  bon  pa^ 
pier,  a  deux  on  trois  mois  de  date,  «e  peut  plus 
s'escompter  que  sur  le  pied  de  15,  18,  24  p.  100 
par  an  (  le  taux  de  la  Banque  des  Eta!s-TJni§ 
est  de  6  p.  100).  A  Plaladelphie,  Ton  negocie 
d'excellerites  valeurs  a  courtc  echeance,  a  raison 
de  18  p.  100  par  an.  A  Baltimore,  des  nego- 
ciants  ,  qui  sont  au-dessus  de  leurs  affaires 
de  1,000,000  fr.  et  plus,  sont  obliges  de  sus- 
pendre  leurs  paiements.  L'on  n'achete  plusj 
Ton  ne  pent  plus  vendre.  Les  ordres  pour  les 
manufactures  etrangeres  s'ajournent.  Cotnme 
tout  le  monde  est  dans  les  affaires,  cet  etat  de 
choses  compromet  tons  les  interets,  menace 

(i)  Les  Anglais  ont  le  mot  Currency  pour  designer  1'cnsemble 
des  movens  employes  contme  inlermecliairfs  dans  les  transac- 
tions. 11  a  un  sens  a  la  foisplus  large  et  pips  precis  que  celui  de 
aigne  reprdsentatif.  C'est  ce  qae  j'ai  voulu  rendre  par  tysteme  dt 

Circulation.* 
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toutes  les  existences.  C'est  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  de  tous  les  ecrits,  de  toutes  les 
preoccupations. 

Dieti  veuille  qu'a  la  vue  du  danger  qui  s'ap- 
proche ,  les  passions  se  calment ,  et  que  le  bon  sens 
des  populations  fasse  justice  de  prejuges  sans 
fondements  et  de  vaines  terreurs!  Dieu  veuille 
que  de  part  et  d'autre  Ton  otiblie  ses  griefs  pour 
ne  plus  songer  qu'au  salut  du  pays!  Nous  Fran- 
c.ais,  nous  devons  le  desirer  non  seuleinent  a 
cause  de  1'interet  qui  s'attache  aux  destinees 
d'une  grande  nation,  mais  aussi  parce  que  nos 
fabricants  de  soieries  et  nos  proprietaires  de  vi- 
gnobles  paieraient  une  portion  des  frais  de  la 
campagne  centre  les  banques  en  general,  que 
le  parti  radical  ouvrirait  par  un  combat  a  mort 
centre  la  Banque  des  Etats-Unis. 


IT. 
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New- York,  n  Janvier  i854- 

La  crise  financiere  qu'a  can  see  le  debat  sur- 
venu  entre  le  President  des  Etats-Unis  et  la  Ban- 
que  n'a  pas  augmente  de  gravite.  II  y  a  toujours 
une  grande  rarete  d'argent,  c'est-a-dire  une 
grande  diminution  de  credit;  mais  les  faillites 
ne  sont  encore  ni  nonibreuses  ni  considerables. 

Les  dernieres  nouvelles  d'Europe  nous  ont  ap- 
pris  le  refus  de  travail  des  ouvriers  de  plusieurs 
corps  de  metiers  a  Paris  et  a  Lyon.  Ce  qui  a  lieu 
ici,  quant  a  la  Banque,  a  beaucoup  d'analogie 
avec  ce  qui  s'est  passe  en  France  parmi  les  tail- 
leurs,  les  boulangers.,  les  charpentiers,  et  avec 
ce  qui  se  passe  journellement  en  Angleterre  parmi 
les  ouvriers  des  manufactures,  En  Europe ,  et  en 
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France  particulierement,  c'est  la  levee  de  bou- 
cliers  d'une  democratic ,  ou  plutot  d'un  radica- 
lisme  encore  a  1'etat  d'embryon ,  qui ,  s'il  plait  a 
Dieu ,  ne  viendra  pas  a  terme.  En  Amerique , 
c'est  un  caprice  a  1'orieiitale  d'une  democratic 
geante  passant  de  plus  en  plus  au  radicalisme  a 
mesure  qu'elle  regne  de  plus  en  plus  sans  rivale 
et  sans  contre-poids.  En  France,  jusqu'en  1830, 
et  en  Angleterre  jusqu'a  la  Reforme,  la  tendance 
generate  du  gouvernement  etait  constamment 
empreinte  d'aristberatie ,  c'csl-^dire  que,  dans 
les  deux  pays,  Ton  gouvernait  a  pen  pres  exclu- 
sivement  au  profit  des  classes  nobles  et  bour- 
geoises, s"atts  s'inquieter  des  masses  laborieuses. 
Depuis  1830  et  depuis  la  Reforme  qui,  nous  pon- 
tons te  dire  avec  orgueil,  a  ete  la  cbtis^quence 
de  Juillet,  il  jr  a  des  deiix  cotes  de  la  Matiche  une 
tendance  liianifeste  vers  une  plus  juste  balance. 
Nous  gravitons  forcement  vers  un  etal  de  choses 
611  tOUs  les  inteVets,  celui  du  pauvre  comme  ce- 
lui  du  riche,  celui  de  Tduvrier  domttie  celui  du 
maltre,   atiront  une  m£nie  protection ,  non  pas 
nominale  mais  reelle.  Leshommesqui  ont  le  plus 
d'influence  sur  les  affaires  publiques  travaillent 
a   6tablir  Successivement  un  f-quilibre  de  plus 
en  plus  favorable  a  la  classe  oiivriere ;  et  1'im- 
mense  majoiite  de  celle-ci,  particulierement  en 
France,  se  repose  du  soin  de  son  avenir  sur  les  ef- 
forts ctes  bon§  citdyens  qui  8*y  Cbnsac^ent.  G'est 
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pour  cela  que  les  Trois-Jours  et  la  Reforme  sont 
d'heureuses  revolutions.  C'est  pour  cela  aussi 
qu'en  France  toute  tentative  pour  precipiter, 
c'est-a-dirp  pour  cOmpromettre  le  mouvement 
d'amelioration  que  les  homnies  les  plus  eclaires, 
hors  du  gouvernement  el  dans  son  aein ,  sont 
d'accbrd  a  diriger  avec  line  fermetd  prudente, 
doit  aujourd'hui  rester  sans  point  d'appui  dans 
les  populations,  et  He  petit  manquer  d'etre  d'une 
repression  aisee. 

11  tne  parait  difficile  qu'a  Paris,  Ie9  gar^otifc 
chafpen tiers,  tailleurs  et  boulangers,  fassent  U 
l6i    a  leurs  maitres.  Chez;  nous  la  bourgeoisie 
Commence  £  se  persuader  enfin  que  c'est  pout- 
ell^-un  devoir  et  une  necessity  d'ameliorer  la  con- 
dition des  masses  laborieuses.  Elle  a  le  pouvoir, 
ma  is  elle  sait  que  le  peuple  a  la  force.  Le  peitple 
s'est  compte  et  a  compte  les  rangs  de  la  bour- 
geoisie; mais  il  a  eprouve  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'avoir  le  nombre;  il  eotnprend  qu'il  n'a  rien  a 
attend  re  de  la  violence  et  qu'il  ne  doit  seconder 
ceux  qui  ont  pris  sa  cause  en  main  qu'ett  <e 
rendant  digne  d'un  meilleur  sort  par  sa  moralite 
et  ses  habitudes  d'ordre.  De  part  et  d'autre  les 
droits   reciproques  sont  reconnus;    de   part   el 
d'autre  on  se  craint  et  on  se  respecte.  Ici,a\i 
contraire,  il    est  tout  simple  que  la  democratie 
fasse  durement  la  loi  aux  capitalistes,  aux  fabri- 
tants  et  aux  iiegociani^.  Elle  potsule  h  la  fois  la 
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force  physique  et  le  pouvoir  politique.  La  bour- 
geoisie ne  lui  inspire  *ni  crainte  ni  respect. 
L'equilibre  est  tout-a-fait  rompu.  II  n'y  a  de 
garantie  aux  Etats-Unis  centre  les  caprice* 
populaires  que  dans  le  bon  sens  du  peuple 
mieux  informe.  II  faut  dire  qu'ici  ce  bon  sens 
est  admirable  en  masse;  mais il  n'est  pasinfaillible. 
L'autocratie  populaire  est  facile  a  egarer  par  les 
flatteurs  comme  toute  autre  autocratic. 

La  Banque  des  Etats-Unis  en  fait  aujourd'hui 
1'experience.  Je  vous  ai  expose  deja  quelques  tins 
des  abus  criants  qui  ont  attire  unehaine  violente 
au  regime  des  banquesen  general,  quoique,  sans 
les  banques,  il  eut  etc  impossible  aux  Etats-Unis 
de  s'etendre,  ainsi  qu'ils  Font  fait,  en  population, 
en  territoire,  en  richesses.  Ces  abus  etaient  et 
sont  le  fait  des  banques  locales  et  non  celui  de  la 
Mammoth -Bank  (l).Celle-ci  au  contraire  par  le 
controle  qu'elle  exerce  surles  banqueslocales,clans 
1'interet  de  sa  propre  conservation,  met  un  frein 
a  ces  abus  et  les  limite  si  elle  ne  les  rep  rime  pas. 
A  plusieurs  reprises  ies  legislatures  de  divers  Etats 
ont  ete  appelees  a  deliberer  sur  la  question  de 
savoir  s'il  ne  convenait  pas  de  prohiber  le  Ban- 
king-System et  d'abolir  toutes  les  banques.  La  phi- 
part  ont  pense  avec  raison  que  le  remede  serait 
pire  que  le  mal.  Elles  ont  essaye  de  diminuer  le  de- 

(i)  C'est  un  des  mille  noms  par  lesquels  les  menenrs  da  parti 
ddmocratiqae  representeut  la  Banque  des  Etats-Unis  comme 
un  monstrc  qui  menace  les  liberles  da  pays. 
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^sordre  par  des  clauses  restrictives  inserees  dans 
les  chartes  des  nouvelles  banques.  L'Etat  de  New- 
York  a  meme  vote,  en  1829,  une  legislation  com- 
plete, connue  sous  le  nom  du Safety-fund  act } 
qui  cree  une  police  generale  et  mutuelle  des  ban- 
ques, sous  la  direction  de  Commissaires  speciaux 
(Bank-Commissioners),  et  qui  etablit  a  leurs  de- 
pens  un  fonds  commun  (safety-fund]  destinee  a 
indemniser  le  public  en  cas  de  faillite  d'une 
d'elles.  Toutefois  les  mesures  repressives  et  pre- 
ventives adoptees  par  les  divers  Etats  sont  ge- 
neralement  restees .  inobservees  ou  inefficaces  , 
.soit  a  cause  de  1'insuffisance  des  moyens  coerci- 
tifs  que  ppssede  le  pouvoir  en  general, soit  plutot 
parce  qu'ii  ne  recourt  pas  aux  armes  que  la  loi 
met  a  sa  disposition. 

Dans  leur  dernier  rapport,  en  date  du  31  Jan- 
vier 1833,  les  Commissaires  des  banques  de 
I'Etat  de  New-York  appelaient  avec  instance  1'at- 
tention  de  la  legislature  sur  les  graves  dangers 
qui  peuvent  resulter  de  ces  institutions  telles 
qu'elles  sont  organisees  aujourd'hui,surtout  dans 
les  campagnes,  et  sur  leur  emission  vraiment 
excessive  relativement  a  la  faible  quantite  d'es- 
peces  qu'elles  ont  en  caisse.  Avec  un  numeraire 
total  de  2  millions  de  doll.,  les  banques  de  1'Etat 
de  New-York  avaient  alorsen  circulation  plus  de 
12  millions  de  doll,  en  papier  (1).  Mais  le  rapport 

(i/La  proportion  moyenne  da  numeraire  et  des  billets  aurait 
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meme  des  Commissaires  attestait  qu'ils  n'avaient 
pas  ose  femplir  les  devoirs  que  leur  impose  le 
Safety-fund  act.  II  ne  dependait  que  d'eux  de  faire 
Fermer  les  banques  felones.  Leurs  observations 
n'ont  pas  empeche  la  legislature  de  New-York 
d'autoriser  de  nouvelles  banques  par  uotizaines. 
Cette  unnee  elle  aura  a  statuer  sur  cent-cinq  de- 
mandes  en  autorisation.  C'est  dix-huit  de  plus 
qu'il  n'y  a  deja  de  banques  dans  1'Etat.  II  est  vrai 
que, selon  toute apparence,le  principe  du  Laissez- 
faire  aura  tort  cette  fois.  Le  message  en  date 
du  7  Janvier1  1834,  que  le  Gouverneur  de  1'Etat 
vient  d'adresser  a  la  legislature,  exhorte  les  deux 
Chambres  a  arreter  ce  debordement.  Cette  ban- 
comanie,  comme  disait  Jefferson,  est  provoquee 
par  les  benefices  qu'on  realise  ici  dans  les  banques. 
C'est,  et  c'etait  surtout  avant  1'institution  regula- 
trice  de  la  Banque  des  Etats-Unis,  la  meilleure  et 
la  plus  commode  des  speculations,  precisement 
en  raison  des  abus  qui  s'y  sont  implantes  (1). 

Dans  les  banques  locales  et  notamment  hors 
des  grandes  villes,  le  but  de  tous  les  efforts  du 

el6  ainsi  du  1 16.  Mais  comme  los  banques  de  la  villede  New-York 
qui  sont  les  plus  iinportan'es  de  1'Clat,  ont  une  proporlion  de 
numeraire  a  pnu  pn^s  double  de  la  moyenuc,  c'esl-a  dire  du  i|3  , 
il  en  resulle  que  daus  les  campagries  cetl<J  proporlioa  est  exlr6- 
meuicnt  faiblc. 

(i)  Les  dividendes  de  la  banque  de  rAmcrique  du  Nord 
1'urent,  en  1792,  de  i5  pour  100;  en  lygSj  de;  i5  1/2  :  de  1794 
i  1799  inclusifeinent  -  is  ponr  too:  dn  t86/^  a  1810,  9  ponr 


president(l)  et  des  directeurs  est  de  grbssir  £  tout 
prix,  quoi  qu'il  puisse  en  resulter  pour  Tavenif , 
le  dividende  du  semestre  qui  va  echoir.  En  exa- 
gerant  leurs  operations,  ils  peuvent,  si  la  con- 
fiance  ptiblique  s'ebranle>   se  trouver   accules 
a  la  faillite;  nmis  aux  Etats-Unis   c'est  un  riial- 
beur  dont  la  perspective  n'est  pas  a  beaucoup 
pres  aussi  effrayante  pour  le  plus  grand  nom- 
bre  des  negotiants,  et   meme  des  compagnies 
secondaires ,    qu'elle    Test    pour    une    conopa- 
gnie  ou  pour  un  negociant  d'Europe.  Ici  Ton  en 
prend  aisementson  parti(2).Quand  une  faillite  de 
banque  arrive,   il  y  a  une  vive  clameur,  parce 
que  le  nombre  des  victimes  est  considerable  et 
qu'il  y  en  a  dans  toutes  les  classes;  car  le  plus 

100.  Ceux  del'ancicnnc  Banque  des  Etats-Unis  ont  varie  de  7  5/8 
a  10  pour  100.  Ceux  de  la  banque  de  Pensylvanie,  de  1792  a 
1810,  furent  de  8  a  10.  La  Banque  des  Elats-Unis  don  tie  regu- 
lieromcnt  7  pour  100  a  ses  actiunnaires.  Dans  la  ville  dc  >ew- 
York  la  inojcune  des  divideudes  des  banques  ,  pendant  i83'2  ,  a 
etc"  de  6.14  pour  100.  Dans  TEtat  de  Mew-York,  pendant  la 
meme  annee  ,  la  moyennc  a  ct<J ,  pour  les  banqdes  de  canipngne , 
de  9  pour  lou.  II  ne  faut  pas  osiblicr  quc  le  lau.v  legal  de  1'inlerel 
est  plus  considerable  aux  Etals-Unis  qu'en  Europe.  II  est  de  6 
pour  100  en  Pensylvanie;  de  7  dans  1'Etat  de  New-York.  Dans  les 
Elals  du  Sud  ,  il  csl  de  8  ct  dc  9,  et  mcuie  de  to  a  la  Louit-iaiic. 
Dims  quelques  Etals  de  1'Ouest,  il  n'y  a  point  dc  laux  d'inleret 
legal;  inais  le  taux  u-ite  dans  les  transactions  commorciales y  c»t 
fort  eleve. 

(i)  Chaquc banque  est  adrninistree  par  deux  agents  salaries,  le 
president  el  le  caissier  ,  et  par  des  directeurs  non  salaries. 

(a)  Voir  la  Note  1-2  a  la  Gn  du  volume. 
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grand  nombre  des  billets  etant  de  5  doll.  (26  f. 
67c.)et  au-dessous  (1),  ces  billets  sont  tres  dis- 
semines  et  entre  les  mains  de  1'ouvrier  comme 
entrecelles  du  bourgeois.  Mais  en  raison  memede 
la  quantite  des  personnes  entre  lesquellesla  perte 
est  repartie,  le  bruit  est  vite  dissipe.  Le  president, 
le  caissier ,  les  directeurs  et  autres  principaux  in- 
teresses ,  trouvent  aisement  a  se  retourner  per- 
sonnellement ,  au  moyen  du  credit  qu'ils  obtien- 
nent  ailleurs ;  et  tout  est  fini. 

Au  contraire,  la  Banque  des  Etats-Uriis  goti- 
vernee  par  des  hommes  ayant  des  positions  ao 
quises  et  jouissant  de  la  consideration  publi- 
que,  liee  d'affaires  avec  les  plus  puissantes 
inaisons  de  1'Europe,  chargee  d'une  responsabi- 
lite  immense,  surveillee  officiellenient  par  le  gou- 
vernement  federal  quinommecinq  directeurs  sur 
vingt-quatre,  et  officieusement  par  une  armee 
de  journalistes,  est  interessee  et  obligee  asuivre 
une  autre  ligne.  Ge  n'est  pas  qu'elle  ri'ait  commis 
des  fautes  a  1'origine  (2);  mais  elle  les  a  payees 

(1)  La  Banque  de  France  n'emet  pas  de  billets  au-clessoun  do 
5oo  fr.  Elle  a  la  facullo  d'en  cmeUrc  de  260  fr.  La  Banque  d'An- 
gli-terre  n'en  a  pas  do  moins  5  1.  (ia5  fr  ) 

(2)  En  aout  1817,  les  actions  de  la  Banque  valant  ori^inaire- 
ment  100  doll.,  etaic-nt  cotees  a  i56.  Elle  prela  une  soinmc  ex- 
trdmement  considdrahle  sur  scs  propres  aclions ,   en  les  ac«cp- 
tant  comme  garanlie,  non  au  pair,  mais  a  i5o.  L'emprunteur  fit 
faillite ;  les  aclions  de  la  Bauque  baissercnt  beaucoup  ;  la  Banque 
«Bt  a  eupporter  une  difference  Ires  forte. 
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cher,  et  n'y  est  plus  revenue.  Ce  n'est  pas  non 
plus  que  sesstatuts  soient  parfaits;  une  experience 
cle  vingt  ans  indiquerait  sans  doute  des  modifica- 
tions a  y  introduire.  Mais  ses  adversaires  eux-me- 
mes  reconnaissent  qu'elle  est  admirablement  ad- 
ministree.  Us  avaient  pretendu,  dans  1'origine, 
que  les  fonds  du  gouvernement  n'etaient  pas  en  , 
surete  chez  elle  :  aujourd'huiils  ont  la  pudeur  de 
ne  plus  insister  sur  ce  chef;  1'enquete  institute  a 
ce  sujet  par  la  chambre  des  Representants,  a  de- 
montre  que  1'accusation  etait  absurde.  Les  faits 
cfu'on  lui  impute  maintenant  sont  tons  de  1'or- 
dre  politique. 

Politiquement  parlant,  en  effet,  1'existence 
d'une  institution  aussi  puissante  que  la  Banque 
dans  un  pays  tel  que  les  Etats-Unis,  pent 
presenter  des  inconvenients.  Le  fond  de  la 
Constitution  federale  et  des  Constitutions  des 
divers  Etats,  c'est  que  1'autorite  supreme  est  an- 
nulee.  11  n'y  a  pas  de  gouvernenient  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  c'est-a-dire  de  pouvoir  directeur. 
Chacun  est  livre  a  lui  -  meme ;  c'est  le  self- 
government  dans  toute  sa  purete.  Ce  deve- 
loppement  anormal,  monstrueux,  du  principe 
individuel,  n'est  pas  un  mal  ici;  c'est  meme  un 
grand  bien  quant  a  present ;  c'est  la  condition 
presente  du  progres  des  Etats-Unis,  parce  que  le 
self-government  est  le  seul  regime  politique  dont 
puisse  s'accoinmoder  IP  caractere  amerirain.  tel 
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qu'il  est  fait  aujourd'hui.  Si  provisoirement  1'in- 
dividualite  n'avait  pas,  icises  coudees  Tranches,  ce 
peuple  manquerait  sa  mission ,  qui  est  de  coiir 
querir  an  profit  du  genre  huniain  une  contrfcie 
immense,  de  substituer  la  civilisation  an  silence 
des  forets  primitives,  sur  une  surface  qui  est  dix 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  France  (1),  qui 
moyennement  est  tout  aussi  fertile,  et  qui  s(  ce 
cpmpte  pourrait  porter  350  millions,  d'habitants. 
Cela  pose,  il  est  clair  qu'ici  tout  pouvoir  quel 
qu'il  fut,  s'il  possedait  une  grande  influence  et 
s'il  1'exercait  cjans  un   rayon  etendu,  formerajj; 
contradiction,  au   sysleme  politique    du  pays,. 
Voila  pourquqi  le  gouvernement  federal  et  les 
gouvernemens   locaux    sont    a   Tetat   d'eclipse 
permanente.  D'apres  cela  aussi,  la  Banque,  qu'on 
rencontre  comme  intermediate  dans  toutes  les 
transactions,  qui    distribue   le  credit,  qui  re- 
gie les  cours,  qui  peut  a  son   gre  activer    fe 
commerce  ou  le  ralentir  en  elargissant  on  en 
resserrant  les  canaux  de  la  circulation,  la  Ban- 
que qui  par  ses  ramifications  est  partout  comme 
les   fabuleux  Polypes ,  la  Banque  avec  ses  tre- 
sors,    sa   centralisation,   ses    affides,  presente 
certainement  une  anomalie  susceptible  de  d^- 
venir   dangereuse.     On   peut ,   en   se    placant 
au   point    de    vue    theorique  abstrait,   i 

'    (»)  Vqir  la  Note  i3  2i  la  fin  du  voljime. 
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ner  des    cas  dans  lesquels  ce    cojpsse   incjus- 
triel,assisau  milieu  d'un  pays  vpue  a  1'industrie  , 
peserait  d'un  poids  ecrasant  sur  la  liberte.  S'il 
etait  possible  qu'un  jour  un  Monk  d'une  nou- 
velle   espece   voulut  retablir  ici  la  domination 
anglaise,  on  qu'un  nouveau  Bonnparte,  sauveur 
de  la  Republique  dans  un  autre  Marengo,  tentat 
d'etablir   a  son   profit  une  dictature  ,  il  serait 
possible  aussi  qu'urie  ligue  ourdie  entre  la  Banque 
et  cc  Monk  on  ce  Napoleon  ,enlacat  les  liberles 
americaines  et  parvint  a  les  confisquer.  Mais  ce 
cas  d'un  Monk  ou  d'un  Napoleon,  possible  en 
theorie(en  theorie  rien  n'est  impossible),  est  en 
fait  aujourd'hui  Fun  des  evenenients  les  plus  im- 
praticiibles.  Neanmoins,  il  y  a  quelques  homines 
honorables  et  eclaircs  que  ce  danger  theorique 
frappe  plus  que  le  besoin  d'un  regulateur  au  mi- 
lieti  du  dedale  des  cinq  cents  banques  que  pos- 
sede  I'Union,  plus  que  la  necessite  d'un  agent  de 
circulation  qui  soit  pour  le  pays  dans  1'ordre  fi- 
nancier, ce  que  sont  dans  1'ordre  des  voies  de 
communications,  les  fleuves  immenses  qui  1'ar- 
rosent.  Us  redoutent  plus  pour  cette  terre  d'in- 
dustrie,  1'imperceptible  cbance  d'une  tyranriie 
par  la  Banque,  qu'un  regime  ou  la  cupidite  des 
banques  locales  serait  sans  frein,  et  ou  elles  pour- 
raient  recommencer  avec  leur  papier-monnaie , 
sinon  les  assignats  de  France  ou  le  continental- 
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money  (1)  de&  guerres  de  I'lndependance,  du 
moinsl'anarchie  commerciale  qui  suivit  la  guerre 
de  1812. 

Malheureusement  pour  lesEtats-Unis,  ce  n'est 
pas  sur  ce  terrain  de  haute  prevision  que  se  pla- 
cent  le  President  Jackson  et  ses  amis  pour  atta- 
quer  la  Bahque.  Us  ne  disent  pas  qu'il  serait  pos- 
sible qu'tin  jour,  sous  1'empire  de  circonstances 
toutes  nouvelles,  elle  devint  un  instrument  d'op- 
pression.  Us  pretendent  qu'elle  Test  deja.  Suivant 
eux ,  elle  ne  tend  a  rien  moins  qu'a  soumettre 
le  pays  a  ses  lois.  Dans  son  dernier  message  an- 
nuel,  et  dans  une  piece  offjcielle  lue  a  ses  minis- 
tres  assembles  le  1 8  septembre  1 833,  le  President 
accuse  la  Banque : 

1°  D'avoir  intrigue  pour  que  la  question  dure- 
uouvellement  de  sa  charte  fiit  soumise  au  Con- 

• 

gres  pendant  la  session  de  1831-32,  afin  de  le 
mettre,lui  President,  dans  1'alternative  de  don- 
ner  son  consentement  a  la  decision  affirmative 
du  Congres  on  de  tourner  contre  lui  les  votes  des 
amis  de  la  Banque  lors  de  1'election  a  la  presi- 
dence ,  qui  devait  avoir  lieu  a  la  fin  de  1832,  s'il 
opposait  son  veto  a  la  decision  du  Congres.  II 
oublie  que  lui-meme,  dans  son  message  d'ou- 

(i)C'estunpapier-monnaie  qui  fut  emis  ,  a  deux  tiers  de  pcrle 
mojenncment ,  pour  subvcnir  aux  frais  de  la  guerre.  L'e"mis- 
sion  totale  futde  36o  millions  d<5  doll.  ( 1,920  millions  de  fr.). 
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•yerture  die  la  meme  session  ^  avait  exhorteleCon- 
gres  a  terminer  eette  affaire. 

2°  De  s'etre  melee  de  politique  en  travaillarrt 
centre luilorsdel'election  presidentielle  de  1832, 
et  d'avoir  a  cet  effet  augmente  la  somme  de 
ses  escomptes  et  avances  de  28  1/2  millions  de 
doll.  La  Banque  repond  que  le  chiffre  est 
inexact;  que  ses  livres  sont  la;  qu'ils  attestent 
qu'ayant  recu,  pendant  le  delai  cite,  de  Janvier 
1831  amai  1832,  un  surcroit  de  valeurs  disponi- 
bles  s'elevanta  13  millions  de  doll.,  et  les  besoins 
du  commerce  s'etant  accrus ,  elle  avait  juge  con- 
venable  d'etendre  ses  credits  d'une  somme  de 
17  1 /2  millions  de  doll.;de  sorte  que  1'accroisse- 
ment  reel  de  ses  operations  n'aurait  etc  que  de 
41/2  millions  (25  millions  de  fr. ).. 

3°  Enfin  d'avoir  voulu  pervertir  la  liberte  de 
la  presse,  soit  en  se  livrant  a  des  publications 
sans  fin,  soit  en  gagnant  les  journaux  a  sa 
cause.  La  Banque  repond  qu'elle  est  parfaitement 
dans  son  droit  en  se  defendant  par  la  presse  con- 
tre  les  attaques  auxquelles  elle  est  en  butte,  et 
que  la  presse  reproduit  en  les  multipliant ;  qu'il 
lui  est  bien  permis  de  reimprimer  des  discours 
prononces  en  sa  faveur  au  Congres,  ou  des  ou- 
vrages  serieux  dans  lesquels  la  question  des  ban- 
ques  est  lumineusement  traitee,  tels  qu'un  ecrit 
del'illustre  M.  Gallatin,  quiaete  pendant  douze 
niinistro  clos  ijnancesdc  J'Union .  et  plus  tard 
i.  a 
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arabassadeup  en  France.  Quant  a  1'impntation 
vague  d'avoir  vonlu  seduire  une  presse  aussi 
nombreuse  (1)  que  Test  celle  des  Etats-Unis,  elle 
ne  merite  pas  Thonneur  d'une  refutation. 

Assurement  s'il  arrivait  qu'un  gouvernement 
europoen,  sur  des  motifs  de  ce  calibre,  sur  des 
faits  aussi  peu  prouves,  essay  at  de  renverser,  de 
miner  une  institution  essentielle  au  pays,  ce 
seraitde  tous  cotes  un  cri  an  despotisme.  Si  dans 
cette  institution  KEtat  Se  trouvait  interesse  pour 
un  cinquieme  (7  millions  de  doll.,  on  37  millions 
de  fr.  ),  bien  des  gens  taxerairnt  ces  poursuites 
non  seulement  de  violence,  mais  d'ineptie.  Aux 
Etats-Unis,  la  majorite  numerique,  qui  est  la 
majorite  electorate,  applaudit  a  la  campagne  du 
general  Jack-son  contre  la  Banque  presque  avec 
antanl  d'enthousiasnae  qu'a  sa  campagne  de  la 
Nouvelle-Orleans  (2).  Les  succes  miiitaires  du 


(1)  Lo  scul  tlat  do  New-  York  posscdait  en  iSS.^,  deux  cent 
cfnqnanlc-utnf  journaux,  doul  prosqne  aucun  n'uluil  clranger  a 
la  poliliquc  ot  nux  nouvellt-s.  C'osl  plus  qn'il  n'y  a  de  jourtiaux 
poliliqucs  on  semi  poliliqucs  dan»la  France  eiilUsrc.  l^a  popula- 
tiou  dc  I'Etalde  New-lock,  en  i833,  clailde  deuxuiillious.(Voir 
a  la  fin  du^volume  la  Note  (i-4») 

(2)  A  la  fin  de  1  8  1  f\  une  anncu  .-mglaise  composde  d'exccllrntes 
trosipos,  vifll  dela  J.imaiqne,  sous  Ics  ordrcs  dti  general  Piickou- 
ham,  debiiripiera  trois  lieucsau-di'ssous  de  la  Nouvclle-Orleans. 
Le  general  Jackson,  qui  n'avait  quc  do  la  milicesous  sesordres, 
et  en  no  nib  re  moindre  que  CL-lui  des  Anglais,  sc  rttnini'lia  k 
d«ux  lieues  de  la  villc.  Le-8  Janvier,  Packenliam  allaqua  les  re- 
tranchemeuls  amcricains.  La  bataille  fut  courle  et  decisive  :  les 
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general  Jackson,  sa  probite,  son  caractere ferrae 
jusqu'al'entetement,  sa  rigidite  de  barre  de  fer, 
lui  ont  valu  une  popularite  immense.  La  Banque, 
au  contraire,  malgre  ses  services  de  chaque 
jour  (1),  est  impopulaire.  Elle  Test  a  cause  de 
I'inimLie  qui  s'attache  au  Banking-System ;  elle 
Test  a  cause  de  cette  jalousie  qui,  dans  un  pays 
d'egalite  absolue  et  de  democratic  ombragetise, 
nait  sous  les  pas  de  1'opulence  et  du  faste.  Elle 
Test  parce  que  ses  prerogatives  etendtieschoquent 
beauconp  de  susceptibilites  republicaines.  Aux 
Etats-Unis,  en  depit  des  habitudes  et  des  lois 
d'egalite,  il  y  a  une  sorte  d'aristocratie  fondee  soit 
sur  les  lumieres,  soitsur  dehautes  positions  com- 
merciales.  Cette  aristocratic  un  peu  dedaigneusc 
du  vulgaire  excite  contre  elle-m erne  une  assez 
vive  reaction;  et  comme  elle  soutient  la  Ban- 
que de  son  influence  et  de  ses  ecrits,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  la  democratie  pure 
soit  contre  la  Banque.  Ajoutez  a  celaque  la  Ban- 
que irritee  des  hostilites  de  1'ad ministration, 
ya  repondu  quelquefois  avec  aigreur  par  des  ac- 
tes  de  represailles  peu  graves  mais  malheureux, 
dont  ses  adversaires  ont  su  adroitement  profiler 

Anglais  fnrcnt  repotisscs  avec  nne  perted*  plus  do  2000  hommes. 
.  les  Arnt'iicaiiis  pordirunt    i3  homines.  Packonhaio   Tut   Inc   an 
commencement  de  I'aclion.    Ce    fill  la  rosolulion   du   gt'-ncral 
Jackson  qui,  cncelte  cirroost.ince  JifHcile.  rciulil  le  courage  ft 
tout  le  uiondc,  ct  cotiserva  In  Louisiana  aax  Etats-Unis 
(\)  Voirla  NoteiS  a  la  fin  da  volume. 
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pour  exciter  les  passions  populaires.  Quoiqne  la 
Banque  ait  pour  elle  la  majorite  du  Senat,  les 
chances  sont  maintenant  centre  elle.  A  moins 
que  les  masses  qui  aujourd'hui  crient :  Hurrah 
for  Jackson!  sans  vouloir  rien  entendre,  ne  se 
mettent  a  reflechir  d'ici  an  mois  de  mars  1 836 
(  c'est  1'epoqueoii  expire  la  charte  de  la  Banque), 
elle  disparaitra,  jusqu'a  ee  qu'une  nouvelle  expe- 
rience ait  demontre  encore  une  fois  qu'il  n'est 
pas  possible  de  s'en  passer. 

Ainsi ,  il  arrive  qu'au  moment  meme  ou  le  mi- 
nistere  de  la  Reforme  Qtend  les  privileges  de  la 
Banque  d'Angleterre,  aux  applaudissements  de 
toute  1'Europe,  il  y  a  ici  une  masse  compacte 
oules  hommcs  eclaires  ne  sont  pas  en  majorite, 
mais  ou  il  ^en  trouve  plusieurs ,  qui  veut  frap- 
per  a  mort  un  etablissement  analogue,  eprouve 
parde  longs  services.  Ainsi,  tandis  que  1'un  des 
plus  grands  bienfaits,leplus  grand  peuf-etre  sous 
le  rapport  industriel,  quela  France  put  recevoir, 
consisterait  dans  la  creation  d'un  systeme  de 
banques  liees  entreelles,  comme  les  vingt-cinq 
branches  de  la  Banque  des  Etats-Uuis  le  sont  par 
la  Mere-Banque  de  Philadelphie  (1),  1'Amerique 

(l)  Lc  syndicat  des  rc>ceveurs-g<?neraux ,  elabli  par  M.  dc  Vil- 
Ifele  ,  renformait  un  heurnux  germc  d'unc  institution  goncrale  de. 
circulation  el  dc  credit.  Cn'-c  comme  appuia  Ja  loi  d  indemnity 
des  emigres ,  il  a  succouibe  a  J'impopulaiild  de  son  origine. 
Jo  ne  puis  croire  quo  ce  soil  pour  ne  janiais  se  relerer  sous 
de  meilleurs  auspices. 
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va  peut-etre  voir ,  sinon  mourir,  du  moins  s'ef- 
facer  pour  quelques  annees  cette  institution  fe- 
conde,  sans  qu'il  doive  en  resulter,  pour  1'admi- 
nistration  qui  s'est  vouee  a  cette  oeuvre  de  des- 
truction deplorable ,  une  perte  immediate  de  po- 
pularite.  Ainsi  va  le  monde  aux  Etats-Unis.  L'af- 
faire  de  la  Banque  atteste  que  le  jeu  des  ressorts 
politiques  y  est  tout  atitre  qu'en  Europe ,  et  que 
cependant  les  intrigues  et  les  petites  haines  y 
ont  le  champ  libre  comme  ailleurs. 


DES  PARTIS.  —  QUESTION  DES 


iiej  5  ievricr  1834. 


De  toutes  les  villes  de  1'Union  ,  la  paisible 
PhiladHphie  est  celle  que  la  question  de  la  Ban- 
que  met  le  plus  en  emoi,  parce  qtie  c'est  elle  qui 
possede  la  Mere-Banque.  L'Etat  de  Pensylva- 
nie  est  aussi  celui  de  tons  qui,  coin  me  Etat  , 
souffre  le  plus  de  la  crise  financ  ere,  parce 
quc  c'est  celui  de  tous  qui  a  la  plus  forte  dette 
(20  millions  1/2  de  dollars  (  109  millions  de 
francs),  et  qu'il  est  oblige  d'emprunter  encore, 
soil  pour  achever  ses  canatix  et  ses  chemins  de 
fer,  soit  pour  pnyer  les  interets  de  ce  qu'il 
a  emprunte  deja.  Imaginez  la  situation  d'un  Etat 
de  1,500,000  ames  ,  charge  d'une  dette  enorme 
de  109  millions,  dont  les  depenses  ordinaires 
jont  moindres  de  3  millions,  mais  qui  a  mainte- 
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nant  a  trouver  5  millions  pour  servir  les  in- 
terets  echus;  qui  en  outre  a  besoin  de  se  pro- 
curer pour  la  campagne  prochaine  plus  de  13  mil- 
lions ,  sous  peine  de  voir  deperir  de  superbes  ou- 
vrages  executes  a  grands  frais  (289  1(2  lieues  de 
canaux  et  de  chemins  de  fer),  et  qui  ne  sait  plus 
a  qui  s'adresser.Ce  n'est  pas  tout :  d'anciens'em- 
prunts  temporaires  sont  remboursables  en  mai 
prochain,  dans  trois  mois.  Enfin,  pour  comble 
de  malheur,  les  capitalistes  qui  avaient  souscrit 
Van  passe  un  emprunt  de  16  millions,  applicable 
aux  travaux  publics ,  ne  peuvent  plus ,  par  suite 
de  la  crise,  remplir  leurs  engagements.  Les  ban- 
ques  locales  qui ,  d'apres  leurs  chartes ,  seraient 
obligees  de  preter  a  I'Etat  au  taux  de  5  pour  100, 
auraient  plutot  besoin  d'assistance  pour  leur 
compte,  vula  durete  des  temps.  A  ces  embarras 
publics,  se  joignent  les  embarras  prives.  Ainsi 
ce  pays  que  Cobbett,  qui  a  de  1'esprit  toujours,  et 
souvent  des  eclairs  de  bon  sens,  qualifie  d'anfi- 
malthusien,  offre  momentanement  le  spectacle 
d'une  surabondance  de  bras.  Dans  les  cantons 

< .    9 

manufacturiers,  beaucoup    d'ouvriers    y  sont 
sans  ouvrage. 

La  situation  de  la  plupart  des  Etats  de  1'Union 
n'est  guere  plus  prospere.  Je  suis  tres  dispose  a 
a  croire  que  les  journaux  anti-jacksoniens^ 
comme  ils  s'appellent  eux-memes,  exagerent  la 
souffrance  du  pays ;  mais  en  faisant  la  part  de  la 
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rhetorique,  il  reste  comme  fait  constant  une  de- 
tresse  caracterisee ,  surtout  parmi  les  commer- 
cants.  Les  chiffres  dans  touteleur  simplicite  sont 
plus  eloquents  qiie  les  meilleurs  avocats  de  la 
Banque.  Il  est  notoire  que  d'excellentes  valeurs 
s'escomptent  sur  le  pied  de  18  pour  100  par  an 
el  meme  plus,  a  New- York,  a  Philadelphie,  a 
Baltimore.  Lesprix  courants  et  la  cote  des  effets 
publics  ( stocks}  attestent  une  baisse  generale 
des  valeurs  de  15,  20,  30,  et  meme  40  pour  100. 
Jusqu'a  present  les  efforts  du  President  pour  abat- 
tre  Fhydre  de  1'aristocratie  d'argent,  le  Monstre, 
la  Mammoth-Bank  n'ont  rien  abattu  encore,  si 
ce  n'est  le  credit  et  la  prosperite  commerciale  du 
pays;  car  la  Banque  a  ete  administree  avec  tant 
d'habilete,  surtout  depuis  qu'elle  a  pour  pre- 
sident M.  Biddle ,  1'un  des  citoyens  les  plus  distin- 
gues  des  Etats-Unis,  qu'aujourd'hui,  apres  le* 
brusque  retrait  des  depots  du  gouvernement , 
apres  les  charges  a  1'improviste  et  vraiment  de- 
loyales  qui  ont  ete  dirigees  sur  quelques  unes  de 
sesbranches,notammentsurcelledeSavannah(l), 


(i)  Celte  succursale  de  Savannah  ,  1'une  des  plus  faiblcs,  n'a- 
Tait  en  circulation  que  5oo,ooo  d.  de  billets.  Les  employes  des 
douanes,  a  qui  on  les  donnait  en  paiemcnt,  en  ilrent  collection  , 
ft  un  beau  matin  un  courtier  sc  presenta  a  celtc  bauquc  avec 
une  masse  de  billets  s'clevaut  a  38o,ooo  d.  et  demanda  des  cs- 
peces.  Mais  les  caissiers  de  la  Banque  des  fitats-Unis  sur  les  an- 
tres  points  avaienl  cu  le  temps  de  remarquer  que  les  billets  de  1« 
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poun  les  forcer  a  suspendre  les  paiements  en  es- 
peces ,  elle  est  incomparablement  la  plus  solicle 
de  toutes  les  institutions  financieres  de  1'Union  (1 ). 
En  ce  moment  critique ,  elle  possede  a  elle  seule 
autantde  numeraire  que  les  cinq  cents  banquet* 
du  pays  reunies  (10  millions  de  doll,  on  53  mil- 
lions de  fr.);  et  je  sais  de  bonne  part  que  dans 
ces  derniers  temps,  beaucoup  de  Jackson-men 
(c'est  encore  le  nom  admis)  se  sont  estimes  tres 
heureux  de  ce  que  le  dangereux  reptile  laissat 
tomber  sur  eux  quelques  gouttes  de  son  venin. 
Si  ce  qui  arrive  ici  se  passait  dans  quelque 
pays  monarchique  de  TEurope,  ceux  qui  veulent 
absolument  que  tous  les  peuples  sans  exception  , 
quelles  que  soient  leurs  conditions  de  territoire 
et  de  population ,  de  richesses  et  de  lumieres,  de 
caractere  et  de  mceurs,  aient  un  gouvernement 
jnoule  sur  la  forme  republicaine ,  ne  manque- 
raient  pas  de  s'en  faire  un  texte  centre  le  systeme 
monarchique.  Deroulant  le  tableau  d'une  prospe- 


br.tnche  de  Savannah  avaient  dlsparu  de  la  circulation. 
brancbe  avail  etc  munic  de  fouds  sufGsanls  ;  le  conrlier  fut  in- 
Idgralcmeat  pay6  arinslanl,  et  oblige  de  prierle  caissier  de  vou- 
loir  bien  rccevoir  son  argent  en  depot. 

(»)  En  plusieurs  circonstanccs,  depuis  le  commencement  de 
la  crise  ,  la  Bnnquo  cst  venue  au  sccours  dcs  banqacs  locales.  II 
y  a  quelques  jours,  1'une  dcs  banques  de  New- York  (Chemical- 
Ba/jfc),  ctait  sur  le  point  de  susp«ndre  scs  paiemonts  en  esp^ces; 
ia  Banqne  !ui  a  prete  aussitot  100,000  dollars. 
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rite  commerciale  sans  pareille,  arretee  tout  d'un 
coup  par  un  caprice  du  pouvoir,  ils  demontre- 
raient  que  c'esl  la  une  des  consequences  inevi- 
tables de  1'interet  dynastique  oppose  a  1'interet 
national.  Ils  etabliraient  par  des  syllogismes  geo- 
m£triques ,  comment  il  est  de  1'essence  de  la  mo- 
narchic de  mettre  1'autorite  en  des  mains  inha- 
biles  et  imprudentes  qui,  pour  satisfaire  une  ven- 
geance personnelle,  n'hesitent  pas  a  ebranler  des 
trillions  d'existences.  Ils  crieraient  a  la  camarilla, 
qui ,  selon  eux ,  est  un  des  attributs  distinctifs 
de  la  royaut£.  Malheureusement  pour  cette  theo- 
rie,  elle  est  dementie  par  ce  que  j'ai  ici  sous  les 
yeux ,  dans  la  republique  la  plus  florissante  qui 
ait  jamais  existe. 

L'egoisme  dynastique  ou  plutot  courtisan,  a 
engendre  dans  le  passe  bien  des  maux,  et  il  eii 
engendrera  encore;  mais  il  a  son  pendant  au  sein 
des  republiques ,  surtout  sous  un  systeme  d'ega- 
lit£  absolue  qui  repartit  le  pouvoir  politique  par 
doses  absolument  egales  entre  le  savant  etl'igno- 
rant,  entre  1'elite  des  commer^ants  et  des  ecri- 
vains,  et  le  paysan  irlandais,  brutal  et  ivrogne , 
qui  vient  se  faire  inscrire  au  rang  des  citoyens. 
Un  peuple  absolu  pent  aussi  bien  qu'un  roi  ab- 
solu  dedaigner  pour  un  temps  les  conseils  de 
1'experience  et  de  la  sagesse.  Un  peuple  aussi  bien 
qu'un  roi  peut  avoir  ses  courtisam.  Un  peuple 

i  tron«,   lorsque   soil   antorite  n'est*  liinkee 
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paraucuncontre-poids,peut,  lui  aussi,  epouser 
aveuglement  et  coiite  que  coute  les  querelles  de 
sesfavoris  d'un  jour.  Qti'on  vienne  plutot  voir  ici. 
L'ignorance  possible  des  vrais  interets  du  pays 
n'est  pas  1'apanage  exclusif  de  la  monarchic.  Les 
pieces  officielles  emanees  du  pouvoir  executif  des 
Etats-Unis  dans  1'affaire  de  la  Banque  sont,  comme 
science  administrative  et  comme  intelligence  des 
ressorts  de  la  prdsperite  publique,  a  la  hauteur 
des  actes  du  gouvernement  espagnol  ou  de  celui 
de  Rome.  Et  cependant  ce  pouvoir  executif  est 
Je  fruit  de  1'election  la  plus  reelle  et  la  plus  large. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  monarchies  que 
Ton  voit  quelquefois  un  danseur  la  ou  il  fallait 
un  mathematicien. — La  camarilla !  Jamais  je  n'en 
entendis  autant  parler  que  depuis  que  je  suisaux 
Etats-Unis.  On  1'appelle  ici  Kitchen  (  cuisine  )  ,  et, 
en  n'admettent  que  le  quart  de  ce  que  dit  FOp- 
position ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  1'in- 
fluence  ^Kitchen-Cabinet  sur  les  affaires  publi- 
ques  surpasse  1'influence  du  conseil  des  mi- 
nistres. 

Revenons  a  la  Banque.  Le  Congres  est  reuni 
depuis  le  3  decembre  ;  la  plupart  des  legislatures 
des  Etats  le  sont  aussi.  Partout ,  et  surtout  au 
Congres,  la  grande,  pour  ne  pas  dire  1'unique 
question  pendante  est  celle  de  la  Banque.  Le 
texte  des  discussions  est  le  retrait  des  depots 
publics  *que  le  President  a  militairement  enleves 
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a  la  Banque  apres  avoir  rtiilitaire'nieint  ctestitue 
le  ministre  des  finances,  M.  Duane,  qui,  tout  en- 
nemi  qti'il  etait  de  la  Banque,  trouvait  la  mesure 
illegale  et  imprudente.  Jusqu'a  present ,  les  ma- 
nifestations de  1'opinion  publique  et  des  assem- 
blies deliberantes  sont  bieri  melees  et  bien  con- 
tradictoires.  Dans  le  New- Jersey,  petit  Etat  pau- 
vre  et  sans  importance,  \Assemblee  (1)  a  adopte 
a  uhe  grande  majorite  des  resolutions  a  1'effet 
d'approuver  les  actes  del'Administration,  et  de 
recommander  aux  delegues  del'Etat  dans  le  Con- 
gres  d'appuyer  le  President  de  toutes  leurs 
forces;  ce  qui  n'a  pas  empeche  Fun  des  sena- 
teurs  de  cet  Etat,  M.  Southard,  de  faire  un  bon 
discours  en  sens  contraire.  L'Assemblee  de  FEtat 
de  New-York ,  qui  est  le  premier  en  population 
et  en  richesses,  a  adopte  des  resolutions  analo- 
gues, a  la  majorite  de  H  8  voix  centre  9.  Quelques 
personnes  pretendent,  il  est  vrai,  que  c'est  parce 
que  New-York  voudrait  avoir  la  Mere-Banque(2). 
Le  jeune  Etat  de  1'Ohio,  dont  les  progres  tien- 

(i)  Tontes  les  legislatures  p^rliculieres ,  exccpte  celle  du  Ver- 
mont, sont  composees  de  deux  chambres.  Ccllequi  esl  la  plus 
nombreuse  et  dout  les  inembres  sout  elus  pour  le  plus  court 
terme ,  porle  dans  bcaucoup  d  Etals  le  nom  tfAssemblee. 

(a)  New- York  esl  la  principale  place  d«  commerce  des  Ktuls- 
Unis.  Sous  cc  rapport,  ila  des  drolls  a  possedcr  la  Mere-Banrjue. 
Fhiladelphie  a  1'avuiilage  d'une  posiliou  un  pcu  plus  ceairale.  En- 
suiie  ,  en  faisant  de  New-York  le  siege  principal  de  la  Dantjue  ,  il 
i'audrail  v  lran«fer«r  quelques  etablissements  publics,  et  uotam- 
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nent  du  prodige  (  il  compte  aujourd'hui  onze 
cent  mille  ames;  il  n'en  avait  pas  six  mille  il  y  a 
cinquante  ans),  1'Ohio,  le  Benjamin  de  la  demo- 
cratic, a  £nergiquement  exprime  les  memes  sen- 
timents. Le  petit  Etat  du  Maine  vientd'en  faire 
autant.  Le  parti  de  1' Administration  a  eu  der- 
nierement  une  occasion  brillante  pour  faire  ecla- 
ter  ses  sympathies  el  ses  haines.  Le  8  Janvier 
etait  1'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Nouvelle- 
Orleans  :  ce  jour  a  ete  celebre  par  une  multi- 
tude de  banquets  dont  chacun  a  eteterminepar 
des  toasts  innornbrables.  Le  president  Jackson  a 
ete  le  heros  de  la  fete;  la  Banque  en  a  ete  le 
bouc  emissaire.  Vous  ne  sauriez  concevoir  Le  de- 

•  •' 

bordement  d'accusations ,  d'injures  et  de  mena- 
ces dont  elle  a  ele  1'objet.  Tout  cela  etait  mele  de 
lazzis  dans  le  gout  du  pays,  sur  les  gousse.ts  de 
M.  Biddle,  par  exemple.  L'un  des  convives  a  porte. 
un  toast  contre  la  Banque,  qui,  a-t-il  dit,  est gou- 
vernee par  lejeune  Nick  ( le  prenom  deM.  Biddle 
est  Nicolas)  dans  les principcs da  f/ieux-Nick^}. 
Mais  la  population  du  Nord-Est,  celle  du  Mas- 
sachusetls  surtout,  est  opposee  a  PAdmimstra- 
tion.  En  Virginie,  la  meine  opinion  semble  pre- 
valoir,  et  il  en  est  de  meme  dans  plusieurs  des 

mcnt  la  Monuaie,  qui  est  a  Philadelphie.  Ccltc  translation  ne  sc 
(Wait  pas  sans  dcpcuscs.  PhiladelpJiie  est  d'ailltsurs  ia  vilk  des 
capitalists  americaius. 

ri)  C'esl  Je  uom  populaire  du  diable. 
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anciens  Etats  du  Sad  (1).  Les  negotiants  et  fabri- 
cants  de  New-York,  de  Philadelphie ,  de  Balti- 
*rnpre,de  Boston  et  decent  autres  points  da  ter- 
ritoire,  reunis  en  meetings,  ant  adopte  des  re- 
solutions qui  blament  energiquement  les  hosti- 
lites  du  gouvernement  contre  la  Banque  et  qui 
leur  attribuent  la  crise  actuelle.  La  plupart  des 
bauques  locales  de  Philadelphie  ont  petitionne 
dans  le  meme  sens.  A  Boston  et  en  Virginie  plu- 
sieurs  banques  ont  refuse  de  recevoir  les  fonds 
que  le  Piojident  a  retires  a  la  Banque  des  Etats- 
Unis.  A  Charleston  elles  ont  ete  unanimes  dans 
ce  refus.  La  majorite  des  hommes  de  lumieres, 
d'experience  et  de  moderation,  et  la  plupart  des 
commercants  et  manufactiiriers,  sont  en  faveur 
d«  la  Banque.  La  eampagne,  surtout  dans  les 
Etats  du  Centre  et  de  TOuest,  et  les  ouvriers  des 
villes  tiennent  pour  le  general  Jackson. 

Dans  le  Congres,  la  majorite  du  Senat  est  pour 
la  Banque,  et  la  majorite  de  la  Chambre  des 
Representants,  pour  I'Ad ministration  (1).  Les 
honneurs  de  la  discussion  y  sont  jusqu'a  present 
pour  les  defenseurs  de  la  Banque.  Au  Sjnat,  les 

(i)Voir  la  Nole'iG  a  la  fin  du  volume. 

(»)  Le  Sun  also  compose  de  quaranle-hult  membres,  deux  par 
Elal.  Lc  coalingcnl  de  cliaque  Elal,  dans  la  Cbatobre  di'S  Jlc- 
prcsculauU,  esl  proporlionael  a  sa  populaliou.  Celte  Chambre 
a  m^iiHcnant  a4o  membres,  i  par  4"»7^o  ames.  Les  ScuaUars 
sont  Olus  paries  legislateurs;  les  Reprcseulanls  sont  elus  par  k-9 
citoyeus  etpar  districts. 
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trois  hommes  d'Etat  qui  passent  pour  les  s'om- 
mites  du  pays,  MM.  Clay,  Webster  et  Calhoun, 
sont  de  CQ  bord.  MM.  Clay  et  Calhoun  ont  fait  des* 
discours  qui  ont  produit  beaucoup  de  sensation. 
Dans  la  Chambre  des  representants ,  M.  Binney, 
de  Philadelphie,  et  M.  Mac-Duffie,  ont  plaide  la 
meme  cause  avec  talent.  De  1'autre  cote,  il  y  aeti 
plus  de  grands  mots  que  de  bonnes  raisons.  J'ai 
ete  frappe  de  la  ressemblance  que  presentent  la 
plupart  des  discours  et  des  articles  de  journaux 
diriges  centre  la  Banque,  avec  nos  tirades  re- 
publicaines  de  91  et  92.  C'est  le  meme  ton 
declamatoire ,  le  meme  style  ampoule ,  le  meme 
appel  aux  passions  populaires ,  avec  cette  diffe- 
rence que  les  fails  allegues  ici  sont  vagues, 
creux  et  insaisissables ,  tandis  que  les  griefs 
etaient  reels  chez  nous  il  y  a  cinquante  ans. 
Le  plus  souvent  ce  sont  des  tableaux  fantastiques 
qui  representent  1'aristocratie  d'argent ,  envahis- 
sant  le  pays  avec  une  escorte  de  corruption,  de 
seduction,  d'esclavage.  Que  sais-je  encore?  cVst 
M.  Biddle  qui  vent  etre  roi!  A  peine  parmi  cette 
nuee  d'ecrits  et  de  discours,  en  rencontre- t-on 
quelques  uns  qui  attestent  des  etudes  serieuses 
et  une  certaine  connaissance  du  sujet.  J'ai  pour- 
tant  remarque  le  discours  d'un  des  Representants 
amis  de  1' Administration  ,  M.  Cambreleng,  qui  a 
emis  de  fort  sages  idees  sur  les  reformers  qu'exige 
Je  systeme  actuel  des  institutions  de  credit. 


1ETTRE    V/  SI 

t  ilfaut  ie  reconnaitre,  eette  anmtt&ite  dli 
President  et  des  masses  colitre  la  Banqu&  des 
Etats-Unis;  si  aveugle  et  si  deraisonnable  qu'elle 
soit ,  cache  un  besoin  reel,  celui  d'une  reorgani- 
sation generate  des  banques,  Quand,  en  1832,le 
Congres  renouvela  pureraent  et  simplement  la 
charte  de  laBanque  des  Etats-Unis,  il  eut  tort.  Ily 
avaitasaisir  cette  occasion  pour  asseoir  le  systeme 
financier  du  pays  sur  des  bases  plus  solides ;  et  si 
le  general  Jackson  etait  reste  dans  les  termes  dti 
message  par  lequel  il  exprima  son  veto  (il  disait 
alors  'qu'il  ne  s'opposait  pas  en  principe  al'etablis- 
sement  d'une  Banque  nationale ,  mais  qu'il  pen- 
sait  que  la  Banque  actuelle  ne  pouvait  etre  main- 
tenue  sans  modifications) ,  il  aurait  pu  devenir 
le  bienfaiteur  de  1' Amerique.  II  n'eut  pas  obtenu , 
il  est  vrai,  les  felicitations  de  Cobbett(l),  mais 
il  aurait  eu  les  acclamations  de  tous  les  hommes 
d'Etat  et  de  tous  les  hommes  de  sens  de  1'Ancien 
Monde  et  du  Nouveau.  Au  reste,  quoi  qu'en  di- 
sent  les  amis  du  general  Jackson ,  comme  il  ne 
s'attendait  aucunement  a  la  detresse  qui  desole 
aujourd'hui  le  commerce  americain,  et  qu'il 
est  impossible  de  douter  de  son  patriotisme, 
il  ne  faut  pas  desesperer  absolument  de  le 

(i)  Cobbett  a  eorjt  au  president  Jackson  une  longue  lettre  oil 
il  le  felicite  de  ses  efforts  pour  demolir  la  Banque  des  6tats- 
Unis,  ajoutant  qu'il  espere  bien  que  c'est  un  premier  pas  Ters 
TaboUtioa  gtuerale  Jes  banques. 

i.  6 
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voir  s©  ranger  entin  a  cette  opinion^  salutaire, 
La  crise  actuelle  prouve  surabondamment 
combien  le  systeme  de  circulation  du  pays  est 
encore  imparfait,  car  la  cause  premiere  et  ma- 
terielle  en  est  legere.  (Test  un  simple  deplace- 
ment ,  d'une  caisse  de  banque  a  une  autre ,  de 
cinquante  millions ,  somme  peu  considerable  re- 
lativement  a  la  masse  des  affaires  du  pays.  Si 
les  banques  locales,  malgre  le  controle  exerce 
sur  elles  par  la  Banque  des  Etats-Unis,  n'avaient 
pas  prealablement  depasse  toute  mesure,  elles 
auraient  pu ,  lorsque  la  Banque  des  Etats-Unis 
6tait  obligee,  par  suite  du  retrait  des  fonds  du 
gouvernement ,  a  reduire  ses  escomptes,  aug- 
menter  les  leurs  dans  la  meme  proportion ,  puis- 
que  ces  fonds  etaient  transportes  de  ses  coffres 
dans  les  leurs.  Mais  1'echafaudage  de  ces  banques 
est  si  mal  assis,  quelles  tremblent  au  moindre 
souffle.  Le  simple  emoi  produit  dans  1'atmo- 
sphere  politique  et  commerciale,  par  le  coup  que 
le  President  a  porte  &  la  Banque  en  lui  enlevant 
les  depots  publics,  a  suffi  pour  les  faire  chance- 
ler.  Cesont  des  colosses  auxpieds  d'argile  ^qui 
il  faudrait  des  pieds  d'or,  c'est-a-dire  du  nume- 
raire dans  leurs  caves. 

La  proportion  des  metaux  or  et  argent ,  dont 
nous  avons  exces  en  France,  est  ici  extremement 
bornee.  Dans  beaucoup  d'Etats,  entre  autres 
dans  celui  de  New-York,  il  y  a  une  enorme  quan- 


UETTRE    V.  83 

tite"  de  billets  de  banque  d'un  dollar  (5  f.  33  c.), 
deux  dollars,  trois  dollars.  [Dans  la  Caroline  du 
Sud  il  y  en  a  de  25  cents  ( 1  fr.  33  c.),  et  meme 
de  12  1/2  cents  (67  c.).  En  Pensylvanie ,  en  Vir- 
ginie  et  ailleurs,  il  n'y  en  a  pas  au-dessous  de 
cinq  dollars.  La  Banque  des  J^tats-Unis  n'en  emet 
pas  au-dessous  de  ce  dernier  chiffre.  Mais  c'est 
un  minimum  trop  has.  La  plupart  des  econo- 
mistes,  et  surtout  ceux  d'Angleterre ,  procla- 
ment  comme  un  axiome  que  la  monnaie  a  Tetat 
le  plus  parfait,  c'est  du  papier.  Cela  est  vrai,  en 
supposant  un  peuple  chez  qui  toute  perturbation 
industrielle,  par  suite  ou  par  prevision  de  guerre, 
par  fausse  speculation ,  par  encombrement  ou^)ar 
panique,  soit  impossible.  Dans  ce  pays  de  Co- 
cagne,  dans  ce  paradis  terrestre,  une  inalterable 
confiance  presiderait  a  toutes  les  transactions  et 
consoliderait  tous  les  interets.  Les  metaux  n'y 
serviraient  qu'a  frapper  des  medailles  et  a  graver 
des  irfscriptions  destinees  a  conserver  le  souvenir 
de  cette  ineffable  beatitude.  Le  papier  y  serait 
prise  a  1'egal  de  Tor,  et  meme  plus,  ainsi  que 
quelques  ecrivains  anglais  ont  pretendu  que  cela 
devait  etre.  Je  ne  sais  s'il  existera  jainais  un  peuple 
dans  cette  condition  de  prosperite  celeste.  J'en. 
doute,  parce  que  dans  le  monde  financier  comme 
dans  le  monde  des  passions ,  je  tiens  le  fleuve  de 
Tendre  pour  une  fable  et  les  idylles  pour  un  jeu 
d'esprit  j  mais  ce  qui  est  evident,  c'est  qu'un  tel 
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peupte  ri'existe.pas  aujourd'hui  et  qujil  n'existei  a 
pas  de  quelque  temps  encore.  Or>  aux  Etats-Unis, 
le  systeme  de  banques  maintenant  en  activite , 
comme  celui  qui  a  ete  en  vigueur  en  Angleterre, 
de  1797  a  1821  et  meine  a  1825,  repose  sur  cette 
theorie  de  la  montiaie  parfaite.  II  est  stipule,  a 
la  verite ,  que  les  banques  donneront  a  volonte 
de  For  en  echange  de  leur  papier;  mais  a  cote  de 
cette  clause,  qui  tend  a  faire  rester  dans  le  pays 
une  certaine  quantite  de  metaux,  on  en  a  mis 
line  autre  qui  la  neutralise ;  c'est  la  faculte  d'e- 
mettre  des  billets  en  quantite  illimitee,  et  d'un  ca- 
libre de  1  ou  de  2 , 3 , 5  dollars.  Dans  les  moments 
ou  .les  affaires  sont  prosperes ,  1'emission  du  pa- 
pier est  abondante ,  indefinie.  Comme  alors ,  en 
raisoii  de  la  confiance  qui  regne,  la  necessite 
d'un  gage  metallique  ne  se  fait  pas  sentir ,  le  me- 
tal fuit  devant  1'exces  de  papier;  il  est  exporte 
pour  acquitter  des  balances ,  et  aussi  par  spe- 
culation ,  car  alors  il  y  a  souvent  avantage  a  le 
vendre  comme  lingot  en  Europe  ou  en  Asie.  Il 
en  reste  a  peine  dans  le  pays.  Aussi,  depuis  que 
je  suis   aux  Etats-Unis,  je  n'y  ai  pas  vu  une 
piece  d'or ,  si  ce  n'est  sous  les  balanciers  de  la 
Monnaie.  A   peine  frappe,  For  est  embarque 
pour  1'Europe  et  refondu.  Lorsqu'une  crisesur- 
vient ,  la  demande  des  metaux  precieux  atig- 
mente  rapidement ,  soit  parce  que  chacun  alors 
attache   plus  <je  prix  a  un  gage  positif,  soit 
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parce  que  les  Banques  qui  ne  se  sen  tent  pas 
solides ,  retirent  leur  papier,  et  qu'il  resulte  bien- 
tot  de  ce  retrait  insuffisance  d'instrumerrts  de 
circulation;  et  comme  la-situatiori  geographique 
du  pays  ne  permet  pas  de  suppleer  vite  a  ce  be- 
som de  metaux,  la  crise  se  prolonge  et  devient 
serieuse. 

Dans  un  pays  neufou  les  capitaux  sontnecessai- 
rement  peu  abondants ,  car  les  capitaux  de  toute 
nature ,  appro visionnements  et  metaux  precieux, 
sont  les  fruits  accumules  du  travail ,  il  est  natu- 
rel  que  la  proportion  du  papier-monnaie  egale 
et  surpasse  celle  de  la  monnaie  metallique.  L'exis- 
tence  du  papier-monnaie  est  meme  un  grand  avan- 
tage  pour  tout  pays.  En  France,  nous  avons  une 
valetir  enorme  de  3  milliards  environ  sous  forme 
de  numeraire,  or  et  argent (1).  Aqx  Etats-Unis, 
200  millions  de  numeraire  suffisent  a  toutes  les 
transactions  d'un  commerce  qu'il  est  permis  de 
croire  a  peu  pres  aussi  considerable  que  le  notre. 
En  Angleterre,  en  ce  moment,  le  numeraire, 
presque  tout  en  or,  ne  depasseguere  1  milliard, 
Les  billets  de  banque  qui  complement  la  circula 
tion  du  pays ,  s'elevent  aux  Etats-Unis  en  ce  rno 
ment  a  500  millions,  c'est-a-direadeux  fois  et  demi 
le  numeraire ,  et  en  Angleterre  a  un  milliard , 
c'est-a-dire  a  peu  pres  au  meme  chiffre  que  le  nu- 

(i)  Voir  la  Note  17  a  la  On  da  volume. 
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meraire ,  ce  qui  donne  p6ur  la  circulation  total© 
dupays  : 

Aux  Etats-Unis 700  millions. 

En  Angleterre 2000  millions. 

Si  en  France  nous  avions  les  habitudes  indus- 
trielles  des  Anglais  et  des  Anglo- Americains ,  il 
est  probable  qu'un  milliard  de  circulation ,  moi- 
tie  en  numeraire,  moitie  en  billets,  suffiraita 
toutes  les  transactions.  Eu  egard  a  notre  infe- 
riorite  commerciale,  admettons  qu'un  milliard 
et  demi  nous  soit  necessaire ,  et  qu'il  doive  etre 
compose  de  deux  tiers  de  metaux  et  d'un  tiers 
de  papier;  il  en  resulterait  toujours  que  nous 
pourrions  utilement  disposer  d'une  valeur  de 
1500  millions  qui  estimproductivementabsorbee 
aujourd'hui  sous  la  forme  de  numeraire ,  et  qui 
n'ajoute  rien  ni  a  nos  jouissances,  ni  a  notre 
comfort ,  ni  a  notre  puissance  industrielle. 

Mais  si  nous  avons,  nous,  grand  benefice  a 
attendre  des  banques  de  circulation  et  du  pa- 
pier-monnaie  qu'elles  emettraient,  il  est  clair 
que,  parvenus  au  point  de  richesse  ou  ils  en  sont, 
eu  egard  a  la  masse  de  capitaux  qu'ils  possedent 
actuellement,  les  Americains  auraient  avantage 
a  se  limiter  sous  ce  rapport.  Il  y  aurait  done  lieu 
a  elever  ici  le  minimum  des  billets  et  a  le  porter  a 
10,  1-6  ou  20  dollars  pourlaBanque  des  Etats- 
Unis  ,  de  meme  qu'en  Angleterre  on  a  fait  dispa- 
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raitre  les  billets  au-dessous  de  5  livres  sterl.  La 
Banque  nationale,  si  elle  etait  convenablement 
puissante,  saurait  bien  obliger  les  banques  lo-  * 
cales  a  se  restreindre  de  meme;  voila  pourquoi 
il  y  a  lieu  d'accroitre  le  capital  de  la  Banque 
actuelle.  II  resterait  alors  dans  le  pays  la  quantite 
de  metaux  necessaire  a  toutes  les  transactions 
d'une  importance  mcindre  que  le  minimum  des 
billets.  Et  dans  le  cas  d'une  perturbation ,  la  cir- 
culation serait  beaucoup  moins  prompte  a  se  de- 
ranger. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  convient  de  revoir  les  statuts  de  la  Banque 
des  Etats-Unis.  L'on  devrait  aussi  modifier  ses 
relations  soit  avec  le  gouvernement  central ,  soit 
avec  les  gouvernements  particuliers  (1).  II  a  ete 
emissous  ce  rapport  desprojetsdignes  de  consi- 
deration et  d'etude.  De  plus,  il  y  aurait  probable- 
men  t  lieu,  ainsi  que  M.  Cambreleng  1'a  dit,  a  chan- 

(i)  La  Banque  aujourd'hui  n'a  de  rapport  qu'avec  le  gouver- 
nement feddral ,  qni  est  actionnaire  pour  7  millions  de  dollars  , 
et  qui  nomine  cinq  directeurs  sur  \ingt-cinq.  Elle  est  compl£- 
tement  ind6pendante  des  gouvernements  particuliers.  Selon  le 
projct  sournis  aux  I6gislatnres  de  Massachusetts  et  de  Pensylva- 
nic,  projel  que  M.  Webster  a  citd  au  Senat ,  les  gouvernements 
particulicrs  'deviendraient  on  pourraient  devenir  actionnaires , 
suivant  un»  proportion  determinec.  Us  nommeraient  une  portion 
des  direclcur*  locaux.  Leur  autorisation  serait  indispensable  a 
1'etablissement  d'une  succnrsale  «ar  leur  tcrritoire.  Suivant  le 
meme  projet,  le  capital  serait  porte  de  35  millions  dc  dollar* 
a  5o  millions. 
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ger  les   reglements  relatifs  aux  depots  publics 
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et  prives,  et  a  statuer  qu'a  1'avenir  ces  depots 
porteraient  interet,  ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  les  banques  d'Ecosse.  Si  ce  systeme  etait 
adopte  pour  toutes  les  banques  americaines  en 
general,  elles  y  gagneraient  en  solidite,  elles 
enibrasseraient  les  interets  de  toutes  les  classes , 
et  deviendraient  des  institutions  de  prevoyance 
an  benefice  de  tons ;  tandis  qu'aujourd'hui  leurs 
produits  directs  ,  les  dividendes,  sont  exclusive- 
ment  Je  lot  des  actionnaires,  qui  appartiennent 
a  la  classe  riche;  ce  qui  ne'cohtribue  pas  pen  a 

Fimpopularile  du  Banking-System. 

.r-'^UV*0/. 
Enfin  il  y  aurait  lieu  a  examiner  jusqu'a  quel 

point  1'avantage  immediat  du  credit  pourrait  etre 
mis  a  la  portee  des  artisans  et  des  cultivateurs. 
A  cet  egard  encore  les  banques  sont  ici  des  insti- 
tutions absoluinent  aristocratiques.  En  fait  de 
banques ,  les  Americains  ont  conserve ,  presque 
sans  y  rien  changer ,  les  traditions  des  Anglais 
leurs  ancetres.  Les  banques  americaines  sont 
avant  tout  a  1'usage  du  gros  commerce. 

II  est  difficile  de  demeler,  au  milieu  de  tant  de 
demonstrations  contradictoires,  quel  sera  le  re- 
sultat  definitif  de  la  lutte.  Les  amis  de  Fadminis- 
t ration  pretendent  que  le  President  Jackson  et 
le  Vice-President  Martin  Van  Buren  sont  enne- 
mis  non  ^feulement  de  la  Banque  telle  qu'elle  est, 
mais  de  toute  Banque  nationale,  et  qu'ils  ne 
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cederorit  pas.  Le  Globe  de  Washington , 'qui  est 
le  journal  avoue  du  President,  a  dit  a  M.  Clay, 
quVV  mains  qiiil  ne  trouvdt  nn  Brutus  ( pour  as- 
sassiner  le  general  Jackson),  la  Banque  n'aurait 
ni  les  depots  publics,  ni  tine  nouvelle  charte. 
Toutefois  il  est  pe'rmis  de  douter  que  la  reso- 
lution du  President  soit  aussi  formel lenient  ar- 
retee.  Apres  tout,  line  majorite  des  deux  tiers 
du  Congres  suffit  pour  annuler  son  veto.  Quant 
an  Yice-President,  queses  adversaires  appellent 
I'astucieux  Van  Buren ,  coin  me  il  aspire  a  succe- 
der  an  President  actuel ,  bien  des  personnes  af- 
firwient  que  son  but  est  de  se  concilier  le  suf- 
frage du  puissant  Etat  de  New-York  ( il  appar- 
tiehtlui-meme  a  cet  Etat ).  en  y  faisant  transferer 
le  siege  de  la  Mere-Banque ,  mais  qu'il  en  tend 
trop  bien  les  affaires  pour  vouloir  serieusement 
la  destruction  d'une  institution  aussi  essentielle 
a  la  prosperite  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  i)  serait  surprenant  que  la 
crise  actuelle  ne  fut  pas  suivie  tot  on  tard  d'une 
reaction  favorable  a  la  Banque  des  Etats-Unis 
conveiiablement  modifiee,  ou  a  une  antre  Ban- 
que nationale ;  ce  qui,  com  me  1'a  fait  observer 
M.  Webster, "revient  a  pen  pres  au  meme,  pourvu 
que  les  actionnaires  de  la  preserite  Banque  ne 
soient  pas  sacrifies.  La  democratie  ombrageuse 
de  ce  pays  a  cet  avantage  snr  les  autre  demo- 
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craties,  qu'elle  a  le  sens  tres  droit.  Par  souvenir 
de  ses  vieux  griefs  centre  les  abus  des  banqties , 
par  jalousie  centre  toute  superiorite,  elle  a  pu 
ecouter  beaucoup  de  declamations  ronflantes 
centre  1'aristocratie  d'argent,  surtout  lorsque 
ces  declamations  etaient  melees  de  cajoleries, 
pour  elle-meme.  Elle  a  pu ,  lorsqu'on  lui  parlait 
de  ses  prerogatives,  se  laisser  egarer  un  instant, 
comme  il  arrive  aux  rois  du  droit  divin  lorsqu'on 
les  alarme  sur  les  leurs.  Elle  a  pu,  fiere  qu'elle  est 
de  ses  ceuvres  gigantesques,  croire  que  tout  lui 
serait  permiset  facile,et  qu'elle  n'avait  qu'afroncer 
le  sourcil  pour  que  la  Banque  croulat  a  ses  pieds 
en  poussiere,  sansqu'autour  d'elle-meme  le  sol  fut 
ebranle  par  cette  pesante  chute.  Les  faits  positifs, 
inexorables,  lui  attestent  maintenant  qu'elle  s'est 
trompee,  qu'elle  s'est  tropfiee  a  sa  puissance  et  a 
son  etoile ;  que  la  Banque  des  Etats-Unis  est  un 
agent  indispensable.  L'influence  des  fails  s'est 
etendue  de  proche  en  proche  jusqu'aux  habitants 
des  campagnes,  qui  ne  trouvent  plus  comme 
autrefois  d'acheteurs  pour  leurs  denrees.  L'argu- 
ment  est  saisissant ,  et  il  doit  etre  compris.  II  est 
difficile  avec  des  gens  de  bon  sens  que  la  passion 
resiste  long- temps  a  detellespreuves;  car  les  gens 
de  bon  sens  son*  ceux  qui  ne  croient  pas  aux 
theories  quand  meme,et  qui  admettent  que  toute 
theorie  qui  vient  se  heurter  carrement  contre 
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les  faits,  est  vicieuse  ou  incomplete.  Voilapour- 
quoi,  le  bons  sens  en  politique  vaut  au  moins 
autant  que  1'esprit. 

II  est  bon  d'ailleurs  de  se  rappeler  que  toutes 
les  difficultes  politiques  dans  lesquelles  les  £tats- 
TJnis  se  sont  trouves  engages ,  et  qui  menac.aient 
1'existence  de  FUnion  elle-meme,  ont  etc  levees 
au  moyen  de  mesures  qu'on  appelle  ici  des  com- 
promis,  et  qu'en  France  on  appellerait  des  jus- 
tes-milieux.  C'est  ainsi  que  s'est  termine"  le  grave 
debat  du  Missouri,  qui  faillit  mettre  1'Union  en 
feu.  II  s'agissait  de  savoir  si  le  Missouri  serait  rec,u 
dans  la  Confederation  avec  1'esclavage.  Apres  de 
longs  debats  sans  resultat ,  M.  Clay  proposa  que 
le  Missouri  fut  admis  sans  condition;  mais  qu'en 
meme  temps  il  fut  declare  qu'a  1'avenir  aucun 
nouvel  Etat  situe  au  nord  de  369-30'  de  latitude 
ne  serait  regu  dans  1'Union  avec  la  clause  de  1'es- 
clavage ;  cette  proposition  rallia  tous  les  esprits , 
et  1'admission  du  Missouri  fut  proclame'e.  A  la 
session  suivante  cependant  la  querelle  recom- 
menca  plus  amere  et  plus  vive  entre  le  Slid  et 
le  Nord ,  a  1'occasion  d'un  article  de  la  constitu- 
tion du  nouvel  Etat  qui  en  interdisait  1'entree  a 
tout  homme  de  couleur  libre.  Tin  autre  compro- 
mis ,  propose  par  M.  Clay,  vint  terminer  defi- 
nitivement  en  1821  ce  debat,  qui,  pendant  trois 
ans,  avait  tenu  les  Etats-Unis  dans  Tangoisse. 
En  1 833,  ce  fut  encore  par  un  juste-milieu  que  la 
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question  clu  tanf  tut  resolue ,  et  1  honneur  en 

appartient  encore  a  M.  Clay.  Cette  fois  \  un 
compromis  levera  la  difficulte  tin  peu  plus  tot 
ou  un  peu  plus  tard.  L'Union  ne  peut  se  passer 
d'une  Banque  nationale ;  elle  en  aura  une. 

II  y  a  des  gens  heiireux  a  qui  tout  reussit.  II  y 
a  des  peuples  heureux  au  profit  de  qui  tournent 
tons  les  evenements ,  ceux-la  memes  qui  seni- 

**/  • 

blaient  devoir  les  ruiner  de  fond  en  comble. 
L'Amerique  du  Nord  est  un  de  ces  pays  privi- 
legies.  Quand  Villeroi ,  battu,  revint  a  Versailles , 
Louis  XIV  lui  dit:  «  Monsieur  le  marechal,  on 
n'est  pas  heureux  a  notre  age.»  Charles -Quint, 
devenu  yieux,  disait  de  meme,que  la  fortune  etait 
comme  les  femmes,  qu'elle  preferait  les  jeunes 
gens  aux  vieillards.  Louis  XIV  et  Charles-Quint 
avaient  raison  en  ce  sens,  quelorsqu'unhomme , 
jeune  ou  vieux,  a  fini  sa  mission ,  la  prevoyance, 
lliabilete  et  la  perseverance  nesauraient  lui  pro- 
fiter;  il  echoue,  quoi  qu'il  entreprenne  :  tindis 
que  tout  reussit  a  celui  qui  a  une  mission  a 
remplir ;  les  crises  les  plus  violentes ,  au  lieu  de 
1'affaiblir,  lui  donnent  une  vigueur  nouvelle.  Cela 
est  vrai  pour  les  peuples  comme  pour  les  in- 
dividus.  Le  peuple  americain  est  un  jeune  peu- 
ple  qui  a  une  mission ;  ce  n'est  rien  moins  qu'un 
mondea  conquerir  sur  les fo rets  sauvages,  sur  les 
pantheres  et  sur  les  ours.  II  marche  a  grands  pas 
vers  son  avenir;  car  il  n'a  pas,  comme  les  peu- 
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£>les  d'Europe,  le  fardeau  d'un  lourcf  passe  sur 
les  epaules.  11  pourra  rester  engage  qtielque  temps 
clans  la  crise  actuelle ;  mais  il  en  sortira  sain  et 
sauf ,  plus  robuste  qu'il  n'y  est  entre.  II  en  sortira 
avec  des  ressources  de  plus,  avec  un  systeme 
de  banques  epure,  et  meme,  selon  toute  appa- 
rence,  avec  une  Banque  nationale  perfectionnee. 
Puissent  les  petiples  du  continent  europeen  ne 
pas  attendre  long-temps  des  institutions  qui  ont 
si  puissamment  aide  1'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  dans  le  cours  de  leurs  progres  materiels ! 
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PROGRES   DE   LA  LBTTE. POUVOIRS   WOUVEAUX. 

V-£  *  Baltimore ,  le  | tr  mars  j 834- 

La  faillite  commence  &  se"vir  aux  ^tats-Unis, 
surtout  dans  la  Pensylvanie  et  a  New- York.  Les 
grands  etablissements  commerciaux  et  manufac- 
turiers  sont  ebranles.  Au  Senat  et  dans  la  Cham- 
bre  des  Repr£sentants>  Ton  fait  pendant  ce  temps 
des  discours  sur  la  crise,  ses  causes  et  ses  resul- 
tats.  Voici  trois  mois  que  Ton  discute  la  question 
de  savoir  si  le  ministre  des  finances  avait  ou 
n'avait  pas  le  droit  de  retirer  €es  coffres  de  la 
Banque  les  depots  publics ,  sans  que  cette  insti- 
tution cut  donne  aucun  sujet  -positif  de  plainte, 
et  seulement  parce  qu'elle  etait  vehementement 
soup^onnee  de  tendance  aristocratique.  Les  pro- 
positions qui  ont  donne  lieu  a  cette  discussion  out 
ete  renvoyees  par  le  Senat  aucomite  des  finances, 


par  la  Cbainbre  des  Representants  au  coinite  des 
voies  et  moyens.  Le  debat  s'etablira  ensuite  sur 
les  rapports  de  ces  comites,  sur  les  petitions  et 
adresses,  sur  les  incidents.  J'en tends*  dire  qu'il 
y  en  a  pour  deux  oti  trois  mois  encore.  Ces  len- 
teurs  sont  au  premier  abord  difficiles  a  concevoir 
au  sein  d'un  peuple  qui  cherche  en  toute  chose 
a  economiser  le  temps ,  qui  est  passionne  pour 
tout  ce  qui  estrapide,  bref,  expeditif,  a  tel  point 
que,  si  Von  voulait  le  figurer  par  un  embleme, 
on  nesaurait  mieux  faire  que  de  ^identifier  avec 
un  bateau  a  vapeur  ou  une  locomotive  de  che- 
min  de  fer,  comme  jadis  on  identifiait  les  cen- 
taures-  avec  leurs  chevaux. 

De  tcrutes  les  grandes  villes  du  Nord.  des  co- 

»;";  i          '       -  -        

mites   nommes   par    des   reunions    imposantes 

viennent  a  Washington  presenter  des  petitions 
revetues  de  signatures  par  milliers,  et  reclamerit 
des  mesures  promptes  et  efficaces  qui  mettent 
fin  a  la  crise.  D'un  autre  cote,  les  partisans  de 
1'adminislration  accusent  la  prolixite  des  legisla- 
teurs.  Le  calme,  ou  plutot  le  flegme  que  les 
Americains  ont  ]jecu  des  Anglais  leurs  peres ,  se 
conserve  cepenclant  imperturbable  dans  les  deux 
chambres  du  Congres.  Les  solennelles  harangues 
poursuivent  leur  coiu-s.  II  y  a  tel  orateur , 
M.  Benton,  par  exemple,  dont  le  discours  a  rem- 
pli  quatre  seances ,  quatre  grands  jours.  Ce  qui 
a  fait  dire  a  M.  Calhoun.  quele  senateur  du  Mis- 
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souri  avail  besoin  de  plus  de  temps  pour  expri- 
mer  son  opinion  sur  un  fait  bien  simple ,  qu'il 
n'en  fallait  au  peuple  francais  pour  faire  et  par- 
faire  une  revolution.  Mais  ces  interminables  de- 
lais  ne  sauraient  etre  condamnes  legerement ; 
et«>  pour  mon  compte ,  je  hausse  les  epaules  lors- 
que  j'entends  dire  aux  impatients  que  les  mem- 
bres  du  Congres  seraient  plus  alertes  sans  1'in- 
demnite  de  8  dollars  par  jour  qui  leur  est  allouee 
pendant  toute  la  duree  de  la  session.  Cette  tem- 
porisation  a  beau  jurer  avec  1'un  des  traits  dis- 
tinclifs  du  caractere  americain ;  elle  n'en  est  pas 
moins  commandee  imperieusement  par  la  forme 
et  1'esprit  du  gouvernement  des  Etats-Unis,  par 
les  institutions  et  les  moeurs  politiques  du  pays. 
La  discussion  generale  du  Congres  n'a  pas  d'au- 
tre  objet  que  d'ouvrir  devant  le  pays  une  enquete 
large  et  publiquequi  permette  a  tous  et  a  chacun 
de  se  faire  une  opinion.  Elle  souleve  celle  d'une 
presse  innombrable  (  il  y  a  aux  Etats-Unis  douze 
cents  journaux  politiques) ,  celle  des  vingt-quatre 
legislatures  particuHeres ,  composees  chacune  de 
deux  Chambres,  celle  des  meetings  dans  les  villes 
et  villages.  C'est  un  echange  prodigieusement 
anime  d'arguments  de  tout   calibre  et  de  tout 
aloi,  de  resolutions  contradictoires ,  mele  d'ap- 
plaudissements  et  de  sifflets,  d'apotheoses  hy- 
perboliques  et  d'injures  brutales.  Un  etranger 
qui  se  trouve  brusquement  transports?  an  milieu 
I.  7 
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de  ce  fracas  est  deconcerte,  stupefait.  II  lui  sem- 
ble  assister  au  Tohu-boliu  primitif  on  a  la  fin  du 
monde ,  ou  au  moins  a  la  dislocation  generate 
de  1'Union.  Mais  toujours  a  travers  ces  epais 
nuages,  du  sein  de  cette  confusion,  il  s'echappe 
apres  un  certain  temps  des  traits  de  lumiere,  des 
eclairs  que  le  bon  sens  du  peuple  saisit  avide- 
ment,  et  qui  illuminent  le  Congres.  C'est  la 
realisation  du  FowmsuriiYie  gigantesqueecbelle , 
du  Forum  avec  sa  cohue,  ses  criailleries ,  ses 
pasquinades,  mais  aussi  avec  ses  instincts  droits 
et  ses  Incurs  de  genie  natif  et  inculte.  G'est  un 
spectacle  qui ,  dans  les  details ,  est  ^a  et  la  pro- 
saique  et  repoussant,  mais  qui,  dans  son  en- 
semble et  sa  masse,  est  imposant  comme  I'O- 
cean  soulSve. 

Dans  un  pays  tel  que  celui-ci ,  Ton  ne  saurait 
eviter  ces  lenteurs,  d'abord  parce  qu'il  faut 
long-temps  pour  que  des  paroles  s'echangent  en- 
tre  les  frontieres  du  Canada  et  le  golfe  du  Mexique, 
et  ensuite  parce  que  rien  n'est  dangereux  comme 
la  precipitation  dans  un  Forum  quelle  qu'en  soit 
1'etendue ,  soit  qu'il  ne  co'uvre  que  1'espace  des 
Rostra  a  la.  roche  Tarpeienne,  soit  qu'il  s'etende 
du  lac  Ghamplain  aux  bouches  du  Mississipi  et 
des  Illinois  a  la  pointe  de  la  Floride.  Malheureu- 
sement  cette fois  la  seance  au  Forum  dure  plus  que 
d'habitude.  Les  demagogues  ont  mis  les  passions 
populaires  dans  un  violent  emoi.  Le  peuple  sou- 
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verain  s'est  laisse  magnetiser  par  ses  flatteurs ;  il 
lui  faudra  quelque  temps  pour  secouer  1'influence 
extatique  qui  le  domine.  L'eclair  reparateur  qui 
fixera  les  regards  de  la  multitude  et  dissipera 
le  charme  dontelleest  enveloppee,  ne  s'annonce 
encore  ni  al'orient  ni  a  Toccident.  Les  negotiants 
et  manufacturiers,  qui  sont  sur  le  brasier,  se  de- 
sesperent  en  vain ;  rien  ne  repond  a  leurs  cris  de 
detresse. 

La  Banque  pendant  ce  temps  s'efface  et  se  tait. 
Elle  continue  ses  affaires  sans  bruit  et  s'y  ren- 
ferme  prudemment.  La  meilleure  politiquequ'elie 
puisse  adopter  est  de  faire  parler  d'elle  aussi  pen 
que  possible.  Les  demagogues  ont  tant  crie  au  mo- 
nopole  et  a  1'aristocratie  qu'ils  ont  fini  par  persua- 
der a  la  multitude  que  la  Banque  etait  un  colosse 
d'aristocratie ,  un  suppot  du  monopole.  Ces  mots 
de  monopole  et  d'aristocratie  sont  ici  ce  qu'etait  le 
mot  Aejesuites  en  France  il  y  a  quelques  annees. 
Si  les  ennemis  d'une  institution  parviennent  a 
lui  ecrire  sur  le  dos  cette  espece  ft  abracadabra  t 
elle  est  montree  au  doigt,  huee,  sifflee  par  la 
foule.  Telle  est  la  puissance  mysterieuse  de  ces 
mots ,  que  les  speculateurs  les  emploient  a  tout 
propos  en  guise  d'amulettes  pour  atttrer  les  cha^ 
lands.  Et,  par  exemple,  en  tete  de  toutes  les 
affiches  des  bateaux  a  vapeur,  Ton  voit  ecrit  en 
gros  caracteres  :  No  monopoly!!!  II  est  pitoyable 
de  dire  que  la  Banque  des  Etats-Unis  exerce  un 
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monopole,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  cents 
autres  banques  dans  le  pays;  avec  cette  ma- 
niere  de  raisonner,  on  arriverait  jusqu'a  accu- 
ser le  soleil  d'avoir  le  monopole  de  la  lumiere. 
Mais  le  grand  nombre  1'a  cru  et  le  croit  encore. 
Or  la  politique  qui  convient  le  mieux  a  ceux 
contre  lesquels  un  orage  d'impopularite  s'est  sou- 
leve,  c'est  de  s'abstenir,  de  mettre  a  la  cape , 
comme  font  -les  bailments  pendant  la  tempete. 
Deux  fois  la  Barique  a  voulu  profiter  des  fautes 
de  ses  ennemis  pour  leur  porter  un  coup  a  son 
tour,  et  deux  fois  son  essai  d'offensive  a  tourne 
contre  elle. 

La  premiere  fois  il  s'agissait  de  la  traite  sur  le 
gouvernement  francais ,  que  Tan  passe  le  gouver- 
nement  des  Etats-Unis  avait  vendue  a  la  Banque, 
et  que  le  gouvernement  francais  refusa  d'acquit- 
ter,  ce  qui  amena  un  protet,  a  la  suite  duquel  le 
correspondant  de  la  Banque  des  Etats-Unis  a 
Paris  solda  Ja  traite  pour  faire  honneur  a  la  signa- 
ture de  1'institution.  Dans  cette  affaire  le  pouvoir 
executif  des  Etats-Unis  avait  tort.  1°  II  a^ait  fait 
acte  de  legerete  en  tiraiit  sur  le  gouvernement 
francais  avant  que  les  Chambres  francaises  eussent 
alloue  les  fonds  necessaires  pour  acquitter  1'in- 
demnite  convenue  de  vingt-cinq  millions  j  2°  ati 
lieu  de  tirer  par  lettre-de-change  sur  le  gouverne- 
ment franrais  et  de  vendre  cette  lettre-de-change 
a  la  Banque  >  sans  savoir  si  eUe  serait  acc^ptee,  le 
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pouvoir  executif  cut  agi  plus  convenablement 
enyers  lui-meme,  envers  la  France  et  envers  la 
Banque,  en  autorisant  cette  derniere  a  recevoir 
les  versements  du  gouvernement  franrais  en 
qualite  d'agent  on  de  fonde  de  pouvoir.  En  vertu 
des  usages  commerciaux  de  tous  les  pays  et  des 
Etats-Unis  en  particulier,  la  Banque  avait  droit 
a  reclamer  des  dommages-interets.  Elle  le  fit.  Son 
but  en  cela  etait  bien  plus  de  faire  ressortir  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  blamable  dans  la  demarche  du 
pouvoir  executif,  que  d'encaisser  une  somine  de 
50,000  ou  80,000  dollars.  Mais  aussitot  ses  ad- 
versaires  se  mirent  a  crier  qu'il  ne  suffisait  pas 
a  la  Banque  de  prelever  sur  les  sueurs  du  peuple 
des  sonimes  enormes  au  profit  de  ses  actipnnaires 
(  Notez  que  les  dividendes  de  la  Banque  sont  rao- 
<deres,  comparativement  a  ceux  des  autres  com- 
pagnies  financieres  du  pays,  et  que  le  gouver- 
nement federal  est  le  plus  fortde'cesactionnaires); 
que,  dans  sa  Wipidite ,  elle  voulait,a  1'aide  de 
miserables  chicanes ,  extorquer  encore  une  por- 
tion du  reyenu  public,  et  enfouir  I' argent  du 
peuple  dans  les  goussets  de  M.  Diddle.  A  cette  rai- 
son,  car  cela  est  pris  pour  raison  demonstrative, 
la  multitude  a  repondu  'par  des  imprecations 
contre  le  monopole  et  centre  1'aristocratie  d'ar- 
gent,  et  par  le  cri  mille  fois  repete  de  Hurrah  for 
Jacksonl 

11  y  3  quelqueg  jonrs,  noup  avons  assiste  a  un 
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autre  episode  du  meme  genre.  La  Banque  est 
chargee,  en  vertu  d'actes  du  Congres,  du  soin 
de  payer  les  pensions  decernees  aiix  vieux  sol- 
dats  de  1'Independance.  G'est  un  service  qu'elle 
remplit  gratuitement  et  qui  lui  est  notoirement 
onereux.  Elle  a  recu  diverses  sommes  a  cet  effet, 
et  en  ce  moment,  elle  a  en  caisse  5oo,ooo  dollars 
environ  destines  au  prochain  terme  des  pensions. 
L'Adniiriistration  a  voulu  lui  retirer  ce  service, 
et  lui  a  demande  les  fonds,  livres  et    papiers 
qui  en  dependent.  La  Banque  ,a  repondu  qu'en 
ayant  ete  constitute  depositaire  en  vertu  d'actes 
du  Congres,  elle  ne  pouvait,  ne  devait  et  ne  voulait 
s'en  dessaisir  qu'en  vertu  de  nouveaux  actes  du 
Congres.  Au  fond  la  Banque  a  raison;  son  refus  est 
fonde  en  droit.  Mais  voici  ce  qui  est  arrive  :  ses 
adversaires  se  sont  apitoyes  sur  le  sort  des  illus- 
tres  debris  die  llndepenclanceque  I'outrecuidance  • 
de  la  Banque  va,  disent-ils,  plonger  au  terme  de 
leur  carriere  dans  le  plus  affreux  denuement. 
Us  ont  pousse  des  gemissements  pathetiques  sur 
ces  glorieux  defensetirs  de  la  patrie  a  qui  une 
corporation  d argent  vent  ravir  les  dons  que  la 
reconnaissance  nationale  s'elait  plu  a  leur  offrir 
aux  jours  de  leur  vieiflesse.  Vous  concevez  tous 
les  arguments  ronflants,  toutes  les  tirades  pa- 
triotiques  qu'on  peut  debiter  sur  ce  texte.  Le 
4  fevrier ,  le  President  a  adresse  au  Congres  un 
message  dans  ce  sens.  Tout  cela.  n'est  que  de  la 
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declamation ,  et  de  la  plus  commune,  de  la  plus 
hypocrite ;  car ,  qui  empechera  les  liberateurs  de 
1'Amerique  de  recevoir  leurs  pensions ,  sinon  ceux 
qui  leur  refuseront  les  traites  sur  la  Ban* 
que,  que  la  Banque  acquitterait  aussitot?  Mais 
un  peuple  fascine  ne  s'arrete  pas  a  la  logique.  II 
est  done  admis  en  ce  moment  par  la  multitude 
que  la  Banque  a  resolu  de  faire  mourir  de  faim  les 
nobles  veterans  de  llndepen dance;  et  encore 
une  fois,  anathema  au  monopole,  haine  a  1'aris- 
tocratie  d'argent!  Hurrah  for  Jackson  I  Jackson 
for  ever  ! 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  la  Banque  s'est  laisse 
entrainersur  le  terrain  de  la  polemique ,  qui  est 
le  terrain  de  ses  adversaires,  elle  a  eu  tort, 
quoiqu'elle  eut  dix  fois  raison.  Au  contraire , 
lorsqu'elle  s'est  tentie  dans  la  ligne  des  escomp- 
tes  et  des  credits ,  elle  a  trouve  occasion  de 
prouver  peremptoirement,  sans  ouvrir  la  bou- 
che,  a  quei  point  sont  denuees  de  sens  les 
accusations  de  ses  ennemis  qui  ne  lui  imputent 
pas  seulemerit  le  crime  affreux  d'etre  suspec(C 
d'aristocratie  et  de  monopole ,  mais  qui  lui  attri- 
buent  maintenant  la  detresse  publique  dont  ils 
niaientla  possibilite il  y  a quelques mois,  et  qu'eux 
se^uls^ont  provoquee.  Tout  recemment  la  Banque 
est  venue  an  secoursde  quelques  banques  locales 
quietaientmenacees  defaillir.il  y  a  quelques  jours, 
elle  a  largement  ouvert  ses  coffres  a  une  de*  plus* 
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puissantes  maisons  de  1'Union ,  la  maison  Allen 
et  Cie,  qui,  avec  un  actif  bien  superieur  a  son 
passif,  se  trouvait  obligee,  vu  la  durete  des 
temps,  de  suspendre  ses  paiements;  la  faillite  de 
cette  maison,  qui  n'a  pas  moins  de  vingt- 
quatre  succursales ,  en  cut  entraine  d'autres  par 
centaines.  C'estainsi  que  laBanquedoit  prendre 
1'offensive."  De  tels  actes ,  sans  un  mot  de  corn- 
men  taires,  lui  assurent  1'amitie  et  1'appui  de 
tous  les  hommes  eclaires  et .  impartiaux ,  et  la 
reconnaissance  de  tout  le  commerce,  bien  mieux 
que  ne  sauraient  le  faire  les  plus  eloquentes 
remontrances  centre  les  preventions  de  tel  ou 
tel  ministre  ou  que  les  Memoires  justifijcatifs  les 
mieux  raisonnes. 

Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  les 
Etats-Unis  mettront  a  profit  cette  crise.  II  doit 
en  sortir ,  tot  ou  tard,  un  principe  de  reorgani- 
sation pour  le  systeme  des  banques.  Tres 
probablement  la  Banque  Nationale ,  si  elle 
est  maintenue,  et  les  banques  locales,  seront 
desormais  moins  isolees  de  1'auto'rite  federale 
et  des  pouvoirs  locaux,  c'est-a-dire  que  les 
gouvernements  federal  et  particuliers  entre- 
ront  dans  les  banques,  et  par  consequent 
que  les  banques  entreront  dans  le  gotiver,- 
nement  du  pays.  Par  la  plusieurs  des  abus 
<lu  Banking-System  seront  reformes,  et  1'in- 
fluence  normale  et  legitirae  des  banques  renfor- 
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cee.  11  serait  facile  de  citer  une  foule  de  faits  qui 
deja  concourent  vers  ce  resultat.  C'est  ainsi  que 
dans  quelques  Etats ,  les  legislatures  ont  institue 
ou  s'occupent  d'instituer  des  banques  ou  1'Etat 
est  actionnaire  pour  moitie  ou  deux  cinquiemes 
du  capital ,  nomme  une  grande  partie  des  direc- 
teurs,  et  se  reserve  un  controleetendu.J'aideja 
dit  qu'il  y  avait  des  Etats ,  tels  que  1'Illinois , 
ou  toute  autre  espece  de  banque  etait  formelle- 
ment  defendue  par  la  Constitution. 

Les  publicistes  du  gouvernement  representatif 
ne  reconnaissent  que  le  pouvoir  executif,  le  pou- 
voir  legislatif  et  le  pouvoir  judiciaire.  On  en 
viendra  bientot ,  aux  Etats-Unis,  a  avoir  aussi  le 
pouvoir  financier ,  ou  du  moins  les  banques  y 
formeront  bientot  une  branche  du  gouverne- 
ment tout  aussi  vigoureuse  qu'aucune  autre. 
La  Banque  des  Etats-Unis  est  plus  essentielle  a  la 
prosperite  du  pays  que  le  pouvoir  executif  tel 
qu'il  existe.  Celui-ci  fait  quelque  peu  de  diploma- 
tie^  bonne  ou  mauvaise ,  avec  les  puissances  eu- 
ropeennes ,  nomme  et  destitue  de  modestes  fonc- 
tionnaires ,  fait  manceuvrer  dans  les  deserts  de 
TOuest  une  armee  de  6,000  hommes ,  ajoute  de 
temps  a  autre  quelques  pieces  de  bois  a  une  dou- 
zaine  de  batiments  qui  sont  sur  le  chantier  a 
Portsmouth,  a  Boston,  a  New- York,  a  Philadel- 
phie,  a  Washington,  a  Norfolk,  a  Pensacola  (1\ 

(»)  C«  »out  les  ecpt  arsen^ux  de  la  marine  federate, 
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Tout  cela  pourrait,  a  la  rigueur ,  cesser  d'etre , 
sans  que  la  securite  du  pays  fut  en  danger ,  et 
sans  que  sa  prosperity  c'est-a-dire  son  Industrie, 
en  f ut ebranlee serieusement.  Au  contraire,6tez 
au  pays  ses  institutions  de  credit,  ou  seulement 
celle  qui  domine  et  regie  toutes  les  autres,  la 
Banque  des  Etats-Unis,  et  vous  le  plongez  dans 
une  anarchic  commerciale  qui  finirait  par  en- 
gendrer  1'anarchie  politique.  9-4}  i  > 

Le  mot  de  politique  ne  peut  avoir  aiix  Etats- 
Unis  le  meme  sens  qu'en  Europe.  Les  Etats-Unis 
ne  sont  point  engages ,  comme  les  peuples  d'Eu- 
rope ,  dans  des  combinaisons  de  territoire  et  d'e- 
quilibre  continental.  Us  n'ont  rien  a  debrouiller 
avec  aucun  traite  de  Westphalie  on  de  Vienne. 
Us  sont  degages  de  toutes  ces  difficultes  qui  re- 
sultent  en  Europe  des  differences  d'origine  et  de 
religion ,  du  conflit  entre  des  pretentious  rivales , 
entre  des  interets  anciens  et  des  interets  nou- 
veaux.  Us  n'ont  pas  de  voisin  qui  leur  fasse  om- 
brage. \&  politique  des  Etats-Unis,  c'est  1'exten- 
sion  de  leur  commerce,  et  1'envahissement,  par 
leur  agriculture,  du  domaine  immense  que  la  na- 
ture leur  a  donne.  La  masse  de  leurs  interets  ge- 
neraux  et  pafticuliers  est  la.  C'est  1'objet  pour 
lequel  s'enflamment  leurs  passions  politiques 
et  individuelles.  Comme  les  banques  sont  1'ame 
de  leur  commerce ,  de  leurs  manufactures  nais- 
santes  et  meme  de  leur  agriculture ,  il  est  evi- 
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dent  que  le  succes  de  leur  politique  est 
intime%ient  et  directement  lie  a  la  bonne  orga- 
nisatiOTi  de  leur  systeme  de  banques.  Le  gouver- 
nement  vrai  et  reel  du  pays,  c'est-a-dire  la  direc- 
tion de  sesinteretsessentiels,  estautant  dans  les 
banques  que  dans  tel  autre  corps  ou  pouvoir 
cree  par  la  Constitution.  Le  moment  est  venu  ou 
ce  fait  doit  etre  reconnu  et  sanctionne.  De  meme 
que  chez  un  peuple  guerrier  la  charge  de  Conne- 
table  ou  de  Feld-Marechal  est  la  premiere  du 
royaitme ,  de  meme  chez  un  peuple  qui  n'a  que 
faire  de  la  guerre ,  et  qui  n'a  qu'a  s'occuper 
d'industrie,  celle  de  president  de  la  Banque  cen- 
trale ,  par  exemple ,  doit  etre  une  charge  pu- 
blique  ^politique ,  dans  1'acception  de  ce  mot  la 
mieux  adaptee  a  ce  peuple ,  et  une  charge 
du  premier  ordre. 

De  ce  point  de  vue ,  on  peut  dire  que  ce  qui  se 
passe  aux  Etats-Unis  est  une  lutte  ou  les  combat- 
tan  ts  sont  d'un  cote  1'interet  militaire  et  1'interet 
avocat  qui  jusqu'ici  s'etaient  partage  le  domaine 
des  affaires  piibliques ,  et  de  1'autre ,  1'interet 
financier  qui  en  reclame  sa  part.  Les  deux  premiers 
se  sont  coalises  centre  le  dernier  pour  1'ecarter 
de  la  place.  Us  sont  parvenus  a  ameuter  momen- 
tanement  contre  luila  multitude;  maisils  echoue- 
ront  a  la  flri ,  parce  que  la  multitude  a  plus  a  ga- 
gner  avec  lui  qu'avec  eux.  On  assure  que  lorsque 
la  deputation  envoyee  par  les  negociants  de  New* 
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York  viiit  a  Washington  presenter  une  petition 
revetue  de  dix  mille  signatures  en  faveur^de  la 
Banque,  le  President  Jackson  dit  aux  co'ihnis- 
saires  qu'ils  exprimaient  les  griefs  des  capitalistes, 
courtiers  et  commercanfs  de  Wall-Street  et  de 
Pearl-Street  (i),  mais  que  Wall-Street  et  Pearl- 
Street,  ce  n'etait  pas  le  peuple.  Je  ne  sais  si  le 
mot  a  ete  dit;  mais  je  sais  qu'il  exprime  1'opi- 
nion  du  parti  dominant.  Au  rebours  de  la  vieille 
ecole  des  torys  europeens ,  pour  qui  le  peuple  se 
reduit  aux  classes  elevees ,  et  qui  mettent  le  grand 
nombre  hors  du  peuple ,  il  y  a  ici  une  ecole  qui 
elimine  du  peuple  les  classes  riches.  Rien  n'est 
plus  injuste,  car  si  Ton  veut  avoir  la  mesure  de 
I'importance  reelle  des  gens  de  Wall-Street  et  de 
Pearl-Street,  on  n'a  qu'a  se  demander  ce  que 
serait  New-York  sans  eux. 

Depuis  cinquante  ans ,  la  population  de  New- 
York  a  decuple ;  sa  richesse  a  centuple  peut-etre ; 
son  influence  vivifiante  a  feconde  le  pays  a  cent 
lieues  a  la  ronde.  Ce  developpement  inoui  n'est 
point  1'ceuvre  des  avocatsou  des  militaires.  Leme- 
rite  en  appartient  principalement  au  travail,  aux 
capitaux,  al'esprit  in  ventif  et  entreprenant  de  cette 
minorite, imperceptible  numeriquement  parlant, 
(le  Wall-Street etde  Pearl-Street.  Il  est  bien  facile 

(j)  Wall-Street  est  une  rue"  de  New -York  oil  les  banques, 
eourliers    et  arraaleurs    ont  leurs  bureaux.   Les  magasins  d?t 
«*  imporlturt  sont  dans  Pearl-S»rc«t, 
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de  pe>orer  contre  1'aristocratie  des  ecus  et  centre 
ces  vils  metaux  qu'on  appelle  or  et  argent.  Pour- 
tant,  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vils  metaux  ont 
cesse  d'etre  vils  depuis  qu'ils  sont,  entre  les  mains 
de  ceux  qui  les  possedent ,  le  fruit  du  travail  et 
de  1'industrie  ?  S'il  est  un  pays  au  monde  ou  il 
soit  deraisonnablede  declamer  contre  1'aristocra- 
tie    des  ecus  et   contre    les  vils  metaux,   c'est 
celui-ci.  Car  ici  bien  plus  que  partout  ailleurs 
tout  le  monde  a  une  profession ;  quiconque  a  des 
capitaux,  les  fait  valoir ,  et  ne  parvient  a  les  ac- 
croitre  et  meme  a  les  conserver  que  moyennant 
beaucoup  d'activite  et  de  vigilance.  Par  conse- 
quent, la  richesse  d'un  homme  y  est  assez  gene- 
ralement  en  rapport  avec  son  importance,   et 
meme  sa  capacite  agricole,  manufacturiere  on 
commerciale.Les  negotiants  ontleurs  defauts;  ils 
sont  enclins  a  peser  tout  dans  leur  balance  a  dou- 
blons;ilfaudraitplaindre  un  peuplequi  ne  serait 
gouverne  que  par  des  marchands*.  Mais  un  peu- 
ple  qui  ne  serait   gouverne  que  par  des  mili- 
taires  on  que  par  des  avocats  ne  serait  ni  plus 
heureux,  ni  plus  libre.  La  politique  du  Senat  de 
Hambourg,  livrant  lachement  au  bourreau  an- 
glais de  malheureux  proscrits  ,   merite   le  me- 
pris  de  tout  homme  de  cceur;  mais  le  regime 
des  baionnettes  russes  on  meme  napoleoniennes, 
et  1'anarchie  babillarde  du  Directoire,  sont-ils 
Uonc  moins  antipathiqiies  a  ceux  chez  qui  Vi-* 
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bre  fortement  la  corde  de  la  liberte  ou  celle  de 
la  dignite  nationale  et  individueile  ? 

Les  revolutions  des  siecles  qui  renouvellent  la 
religion,  les  coutumes  et  les  mceurs,  modifient 
aussi  la  nature  des  pouvoirs  sociaux.  La  Provi- 
dence abaisse  de  leur  siege  ceux  qui  etaient  puis- 
sants,  lorsqu'ils  s'obstinent  a  meconnaitre  le  nou- 
veau  genie  des  peuples,  et  elle  exalte  les  humbles 
qu'anime  ce  genie  nouveau.  II  y  a  qtiatre  mille 
ans,  ce  devaient  etre  en  Egypte  des  fonctions  fort 
importantes  que  d'embaumer  les  oiseaux  sacres 
ou  de  faire  la  litiere  au  boeuf  Apis.  Dans  1'Empire 
d'Orient,  la  charge  de  Protovestiaire  etait  une  des 
hautes  dignites  de  1'Etat.Et  sans  remonter  si  loin, 
il  y  a  quatre  ans  apeine  que  chez  nous,  en  France, 
1'objet  de  1'ambition  d'un  grand  nombre  etait  de 
devenir  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Aujour- 
d'hui  encore ,  parmi  les  grands  dignitaires  de  la 
monarchieanglaise,  figure  le  Groom  of  the  stole,  ce 
qui  signifielitteralement  le  valet  de  la  garde-robe. 
Personne  aujourd'hui  n'embaume  les  oiseaux 
sacres;  personne  ne  fait  la  liliere  au  boeuf  Apis. 
On  n'intrigue  plus  pour  devenir  Protovestiaire , 
ni  Gentilhomme  de  la  chambre ;  et  du  train  dont 
vont  les  choses  en  Angleterre,  je  ne  crois  pas  que 
Ton  intrigue  encore  long-temps  pour  devenir 
Groom  of  the  stole.  11  n'y  a  plus  de  Connetables , 
ni  de  grands  vassaux,  ni  de  preux  chevaliers,  ni 
de  Pairs  de  France  dans  le  sens  antique  du  mot. 
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^'aristocratic  franchise  ,  si  brillante  encore  ii 
y  a  cinquante  ans,  a  disparu  comme  une  moisson 
qu'on  fauche.  Les  manoirs  des  anciens  heros  sont 
deve«us  des  fabriques ;  les  convents  se  sont  chan- 
ges en  filatures ,  et  j'ai  vu  des  nefs  gothiques  du 
meilleur  style  transformers  en  ateliers  ou  en  ma- 
gasins  a  fourrages.Nos  braves  soldats  se  meta- 
morphosent  en  pacifiques  cantonniers,  et  ouvrent 
des  routes  strategiques. 

Des  reunions  de  petits  clercs,  que  les  chatelains 
employaient  pour  minuter  les  arrets  de  leur  jus- 
tice souveraine ,  etaient  devenues  des  Parle- 
menls  rivaux  des  rois  et  gardiens  des  lois  du 
royaume.  Aujourd'hui  les  maitres  de  forges  de  la 
Bou-rgogne  et  du  Nivernais,  les  distillateurs  de 
Montpellier,  les  drapiersde  Sedan  et  d'Elbeufonl 
prisla  place  des  Parlements.  Les  princes  allemands 
a  cinquante  quartiers  font  antichambre  chez  les 
empereurs,  cbez  les  rois  et  chez  les  ministres , 

'••»      ^   *    '  • 

pendant  que  Leurs  Majestes  ou  Leurs  Excellen- 
ces sont  a  s'entretenir  familierement  avec  quel- 
que  banquier  quin'apasde  parchemins,  ou  qui  a 
daigne  en  accepter  pour  obliger  ses  royaux  amis. 
LaCompagniedesIndes,compagniedemarchands 
s'il  en  fut,  a  plus  de  sujets  (i)  que  n'en  comptent 

(i)  La  Compagnie  des  lodes  a  83  millions  de  sujets  directs,  et 
AO  millions  de  tributaires  :  total ,  120  millions.  II  nc  reste  plus 
dans  I'lndc  que  11  millions  de  populations  independantes.  La 
population  de  la  Russie  est  d'en^iron  5o  millions  ;  celle  de  1'Au- 
triche  est  de  53  millions  :  c'cst  en  tout,  pour  les  deux  empires  , 
83  millions. 
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ensemble  les  empereurs  cle  Russie  et  d' Autriche.  Si 
dans  le  vieux  Monde,  ou  1'interet  ancien  avail 
marque  chaque  coin  de  terre  de  son  sceau ,  1'in- 
teret militaire  ou  avocat,  1'interet  ancien  sous 
toutes  les  formes,  est  oblige  de  transiger  ainsi 
avec  1'interet  nouveau  de  1'industrie,  avec  la 
puissance  de  1'argent,  comment  serait-il  pos- 
sible que  dans  le  Nouveau -Monde,  ou  les  insti- 
tutions du  passe  n'ont  jamais  eu  de  racines 
profondes,  ou  toutes  lespensees  sont  dirigees  vers 
le  negoce,vers  1'argent,  cette  puissance  ne  parvint 
pas  a  se  faire  jour  sur  la  scene  politique,  en  depit 
de  ses  adversaires  et  de  ses  envieux  ? 


VII. 
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LES  CHEMINS  DE   FER  EN  AM&UQUE. 
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Richmond  (Virginie),  i5  mars 
-a9jfi.'0f»t(j.. 


II  y  a  trois  milleans,  les  rois  de  la  terre  etaient 
heureux,  heurcux  comme  des  rois;  le  proverbe 
est  devenu  depuis  bien  menteur.  Alors  il  n'y  avail 
pasdeConstantinople  convoite;lescitadellesd'An- 
vers  et  d'Ancone  n'etaient  pas  baties.  Personne 
ne  songeait  a  la  frontiere  du  Rhin  ;  le  naif  Hero- 
dote  faisait  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  sur 
les  paysqu'il  arrose/Les  bords  du  Danube  etaient 
d'impraticables  marais;  Vienne  n'existait  pas,  ni 
letraite  de  Vienne  par  consequent.  La  paix  regnait 
entre  les  souverains,  ou  du  moins  leurs  luttes 
etaient  tout  academiques  ,  philosophiquej  et 
litteraires.  Le  bon  roi  Nectanebo,  prince  eclaire  , 
protecteur  des  arts,  jouait  aux  charades  avec  les 
puissantsmonarques  d'Asie  ses  voisins:  il  devinait 
i.  8 
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tons  leurs  logogryphes  sansqu'ils  pussent  dechif- 
frer  les  siens  a  leur  tour.  Sa  gloire  etait  sans 
egale ;  ses  peuples  nageaient  dans  la  prosperite. 
La  conditiorides  gensde  lettres  et  de  science  etait, 
il  est  vrai,  desplus  humbles;  les  grammairiens  et 
.  les  philosophes  elaient  parfois  traines  au  marche 
comme  du  betail,  la  corde  an  cou,  pour  y  etre 
vendus;cequi  du  moins  n'arriveplus  qu'aux  ne- 
gres.  Mais  pour  peu  qu'ils  fussent  deshommesde 
genie,  leur  bonne  etoile  les  faisait  tomber  entre 
les  mains  desmeilleurs  des  maitres ;  c'etaient  tan- 
tot  Xan  thus,  Thommele  plus  patient  etle  plus  ac- 
commodant  que  la  terre  ait  jainais  porte ;  tantot 
des*  princes  de  bonne  humeur,  appreciateurs  du 
vrai  me  rite,  comme  le  roi  Nectaneto.  Esope,  de- 
venu  la  propriete  de  cet  excellent  prince,  ne  tarda 
pas  a  etre  son  conseiller,  son  ami,  son  confident. 
II  revisait  charades,  enigmes  et  logogryphes.  Il  en 
soufflait  au  roi  avec  tant  de  modestie,  que  Nec- 
tanebo  croyait  les  avoir  inventes  lui-meme.  Un 
jour,  parson  conseil ,  Nectanebo   proposa  aux 
monarques    ses   rivaux  ce   probleme   difficile  : 
«  Comment  batiriez-vous  une  ville  dans  les  airs  ?  » 
Quand  ils  eurent  jete  leur  langue  aux  chiens,  et 
que  Nectanebo  dut  donner  sa  solution  en  pre- 
sence des  ministres  plenipotentiaires  des  puissants 
souverains-  d'Asie,  solennellement  convoques  , 
Esope  mit  des  petits  gardens  dans  des  paniers , 
et  des  aigles  qu'il  avait  dresses  secretement,  ve- 
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nant  prendre  les  paniers ,  les  emporterent  en 
1'air.  De  la ,  les  enfants  se  mirent  a  crier  aux 
anibassadeurs  ebahis  ce  desesperant  protocole  : 
«Quand  vous  nous  aurez  envoy e  des  pierres  et 
du  mortier,  nous  vous  batirons  une  ville.  » 

Cette  histoire  des  temps  passes  m'est  revenue 
souvent  a  la  memoire  depuis  que  je  suis  aux  Etats- 
Unis,  et  je  me  suis  toujours  dit  que,  si  les  petits 
enfants  d'Esope  avaient  ete  des  Americains,  au 
lieu  d'etre  des  sujets  du  roi  Nectanebo ,  ils  au- 
raient  demande  des  materiaux,  non  pour  batir 
une  ville ,  mais  bien  pour  faire  un  chemin  de  fer. 
C'est  qu'en  Amerique  les  chemins  de  fer  sont 
devenus  une  mode,  une  passion ,  une  preoccu- 
pation universelle. 

Lorsqu'a  Liverpool  j'allai  retenir  une  chambre 
a   bord  du  Pacific  ,   le    capitaine   Waite  ,  un 
brave  homme  qui  croit  en  Dieu  de  tout  son 
coeur,  ce  qui  ne  1'einpeche  pas  d'etre  un  officier 
fort  entendu  et  un  marin  des  plus  intrepides  , 
m'offrit  les  derniers  journaux  des  Etats-Unis.  Le 
premier  que  j'ouvris  se  trouva  etre  le  Journal 
des   chemins  de  fer  (Railroad  journal].  Quand 
nous  fumes  partis,  je  fits  prisdu  mal  de  mer,  qui 
ne  m'a  guere  quitte  qu'a  New-York ;  et  de  tous 
les  souvenirs  plus  ou  moins  confus  qui  me  res- 
.  tent  de  la  traversee ,  le  plus  certain  c'est  que , 
dans  les  conversations  des  passagers,  j'entendais 
1$  mot  Railroad  une  fois  toutes  les  dix  minutes. 
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A  New-York,  j'allai  visiter les  chan tiers  (doc As) 
ou  se  construisent  et  se   reparent  les  navires. 
Quand  j'eus  vule  dry-dock,  et  deux  ou  trois  au- 
tres  docks,  mon  guide,  grand  amateur  lui-meme 
de  chemins  de  fer ,  me  m'ena  au  Railroad-dock , 
ou  les  batimenfs  se  meuvent  sur  un  chemin  de 
fer.  Je  trouvai  des  chemins  de  fer  en  Virginie , 
au  fond  des  mines  de  charbon ,  ce  qui  du  reste 
n'est  pas  fort  nouveau  pour  un  Europeen.  A 
Philadelphie ,  je  visitai  1'admirable  Penitencier, 
que  je  trouvai  si  propre,  si  tranquille,  si  confor- 
table  (  si  Ton  peut  parler  ainsi  d'une  prison),  en 
comparaison    de  nos  abominables    prisons   de 
France,  bruyantes,  sales,  infectes,  glacees  en 
hi ver ,  humides  en  ete.  Le  ffarden,  M.  Wood ,  qui 
dirige  1'etablissement  avec  tant  de  zele  et  de  phi- 
lanthropie',apres  m'avoir  montreles  cellules  des 
prisonniers,  les  yvm/.y(petites  cours)  ou  ils  vont 
prendre  1'air,  la  cuisine  a  la  vapeur  ou  leurs  ali- 
ments sont  prepares,  apres  m'avoir  permis  de  visi- 
ter un  pauvre  Alsacien ,  Tun  des  condamnes ,  me 
dit,  au  moment  ou  je  me  disposals  a  prendre 
conge  de  lui  :  «  Mais  vous  n'avez  pas  tout  vu; 
j'ai  encore  a  vous  montrer  mon  chemin  de  fer.  » 
Et,  en  effet,  il  y  a  un  chemin  de  fer  dans  la 
prison ,  au  premier  etage ,  le  long  duquel  on  fait 
glisser  le  chariot  qui  porte  les  rations  des  dete-  - 
nils. 

II  y  a  quelques  jours,  je  me  trouvais  dans 
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line  petite  ville  de  Virginie ,  pres  de  laquelle  il  y 
a  un  beau chemin  de fer,  Petersburg,  aux  chutes' 
de  1'Appomattox.   Un   negotiant    de   la   ville, 
M.  S.  M. ,  me  conduisit  a  une  manufacture  de 
tabac  oii  Ton  emploie  des  precedes  particuliers. 
On   y  fabrique  cette  sorte  de  Abac  que  la  plu- 
part  des  Americains  machent  et  macheront  long- 
temps  encore  malgre  les  critiques  severes ,  mais 
justes  cette  fois,  des  voyageurs  anglais ,  amoins 
que,  la  mode  des  veto  ne  s'etendant  en  Amerique, 
les  dames  n'en  lancent  un  centre  le  tabac  avec 
une  ferme  resolution  de  ne  pas  ceder ,  comme  le 
President  contre  la  Banque.  Nous  nous  etions 
promenes  dans  les  ateliers  au  milieu  des   pati- 
vres   petits    esclaves  qui  les  peuplent;  je  m'e- 
tais  arrete  a  regarder  quelques  uns  de  ces  noirs 
qui  me  semblaient  presque  blancs,  et  dans  les 
veines  desquels  le  sang   africain  n'entrait  pas 
pour  plus  d'un  huitieme ,  lorsque  M.  S.  M.  me 
dit :  «  Vous  qui  vous  interessez  aux  chemins  de 
fer ,  vous  ne  pouvez  voufc  dispenser  de  voir  celui 
de  la  fabrique.  »  Nous  passames  dans  un  atelier 
oii  le  tabac  est  encaisse  dans  des  barils  et  sou- 
mis  a  une  pression  considerable.  L'appareil  qui 
donne  la  pression   est  d'une  construction   tres 
particuliere  dont  je   supprime  la  description; 
et   la  piece    principale    est  un  chemin  de  fer 
mobile  suspendu  au  plafond.  Ainsi ,  les  Ameri- 
cains out.  mis  des  chemins  de  fer  dans  1'eau 
* 


118  LES  CHEMINS  DE  FER  EW  AM^RIQUE. 

dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  en  ontaccroch6 
en  1'air;  c'est  une  invention  dont  lenr  sens  pra- 
tique a  si  nettement  saisi  tous  les  avantages, 
qu'ils  cherchent  a  1'appliqtier  a  tout  et  partout , 
fut-ce  meme  ^  tort  et  a  travers.  Quand  ils  ne  peu- 
vent  en  const^re  un  reel,  positif  et  surtout 
productif  a  travers  champs,  de  fleuve  a  fleuve  ? 
de  ville  a  ville,  d'Etat  a  Etat,  ils  s'en  donnent 
au  moins  un  comme  joujou  et  en  attendant 
mieux,  sous  forme  de  machine. 

II  y  a  seize  cents  milles  (six  cent  cinquante  lieues) 
de  Boston  a  la  Nou  velle-Orleans.  Cest  deux  fois  et 
dernie  la  distance  duHavrea  Marseille.il  est  tres 
probable  que  dans  peu  d'annees  cette  ligne  im- 
mense sera  occtipee  pardes  chemins  de  fer  allant 
de  baie  a  baie,  de  riviere  a  riviere,  et  offrant  aux 
Americains ,  toujours  presses ,  les  ailes  de  leurs 
machines  la  ou  les  bateaux  a  vapeur  auront  arrete 
le  battement  des  leurs.  Ce  n'est  pas  un  projet  en 
1'air  comme  il  en  eclot  tant  de  magnifiques 
parmi  les  brouillards  de  la  Seine,  de  la  Loire  et 
de  la  Garonne;  c'est  un  fait  deja  a  demi  realise. 
Le  chemin  de  fer  de  Boston  a  Providence  (route 
de  New- York)  est  en  pleine  execution ;  les  tra- 
vaux  y  marchent  a  la  mode  americaine ,  c'est-a- 
dire  vivement ;  il  n'y  a  pas  de  peuple  aussi  impa- 
tient de  jouir.  De  New-York  a  Philadelphie ,  il  y 
en  aura  bienlot  non  seulement  un  livre  a  la  cir- 
culation ,  mais  deux  en  concurrence  Fifh  de  1'au- 
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tre,  1'uii  sur  la  rive  droite,  1'autre  sur  la  rive 
gauche  tie  la  Delaware.  En  sept  heures  on  passera 
d'une  des  metropoles  a  1'autre;  cinq  heures  de  che- 
min  de  fer  et  deux  heures  de  bateau  a  vapeur  sur 
les  belles  eaux  de-1'Hudson,  dans  la  magnifique 
baie  de  New- York,  que  les  Americains,  qui  ne 
sont  pas  modestes,  comparerit  a  la  baie  de  Na- 
ples. De  Philadelphie  on  va  a  Baltimore  par  la 
Delaware  et  la  Chesapeake ,  et  par  le  chemin  de 
fer  de  Newcastle  a  Frenchtown,  en  hiiit  heures; 
de  Baltimore  a  Washington ,  le  chemin  de  fer  a 
etc  resolu ,  la  compagnie  autorisee ,  les  actions 
souscrites  et  les  travaux  commences  dans  1'es- 
pace  de  quelques  mois.  De  Washington  a  Blakely 
(Caroline  du  Nord) ,  vingt-quatre  lieues  de  che- 
mins  de  fer  sont  terminees  a  partir  de  B!akely. 
Une  compagnie  vient  d'etre  autorisee  a  entre- 
prendre  le  reste  ,  c'est-a-dire  a  joindre  Rich- 
mond au  Potomac  (30  lieues),  et  le  Potomac 
mene  a  la  ville  federale  en  passant  au  pied  de 
Mont-Vernon,  residence  delicieuse,  patrimoine 
de  George  Washington ,  ou  s'ecoula  sa  vieillesse 
honoree  et  ou  il  repose  dans  une  tombe  modeste. 
Entre  Washington  et  Blakely  les  amateurs  de 
bateaux  a  vapeur  pourront  prendre  une  autre 
route;  en  descendant  la  Chesapeake  jusqu'a  [Nor- 
folk, ils  trouveront  la  un  autre  chemin  de  fer  de 
trente  lieues,  au  tiers  fini  maintenant,  qui  les 
menera  a  Blakely  et  meme  un  pen  plus  loin.  Bla- 


120          LES  CHEMINS  DE  PER  EN  AMERIQUE. 

kely  est  line  ville  toute  neuve ,  que  vous  ne  trou- 
verez  sur  aucune  carte;  elle  est  nee  d'hier;  c'est 
la  fille  ainee ,  la  fille  encore  unique  du  chemin 
de  fer  de  Petersburg.  De  Blakely  a  Charleston 
(Caroline  du  Sud) ,  la  distance  est  longue ;  mais 
les  Americains  sont  entreprenants,etil  n'y  a  pasde 
place  au  monde  ou  il  soit  plusaise  d'etablir  unche- 
min  de  fer  a  has  prix ;  le  sol  y  a  etc  nivele  par  la 
nature,  et  les  immenses  forets  qui  le  couvrent 
fourniront  le  bois  dont  le  chemin  sera  bati ;  car 
ici  la  plupart  des  chemins  de  fer  sont  princi- 
palement  en  bois.  De  Charleston ,  un  chemin 
de  fer  de  cinquante-cinq  lieues,  c'est  le  plus 
long  qu'il  y  ait  encore  au  monde ,  cbnduit  a  Au- 
gusta (Georgie);  d' Augusta  a  Montgomery  (Ala- 
bama), il  y  a  encore  un  grand  trajet  a  franchir. 
De  Montgomery  les  bateaux  a  vapeur  descendent 
I'Alabama  jusqu'a  Mobile;  et  ceux  qui  ne  vou- 
draient  pas  aller  de  Mobile  a  la  Nouvelle-Orleans 
en  saluant  le  golfe  du  Mexique ,  trouveront 
bientot  un  chemin  de  fer  qui  les  dispensera  de 
rendre  cet  hommage  a  la  memoire  du  grand 
Cortez. 

Dans  dix  ans  tout  cela  sera  acheve ,  tout  cela 
sera  sillonne  par  des  machines  locomotives  , 
pourvu  que  la  crise  actuelle  se  termine  prompte- 
ment  et  heureusement,  comme  je  1'espere  tou- 
jours.  Dix  ans,  c'est  long.  Parle  temps  qui  court, 
toute  solution  ajournee  a  dixans  a  Faird'un  roman 
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ou  d'un  reve.  Mais  en  fait  de  chemins  de  fer, 
les  resultats  accomplis  ne  manquent  pas  en 
Amerique.  La  Pensylvanie,  qui,  lors  du  der- 
nier recensement  (1830),  ne  comptait  que 
1  piillion  347,670  habitans,  a  cent  trente  lieues 
de  chemins  de  fer  acheves  ou  qui  le  se- 
ront  cette  annee ;  sans  compter  trente  -  une 
lieues  que  les  capitalistes  de  Philadelphie  ont 
jetees  sur  le  sol  des  petits  Etats  de  New-Jersey 
et  de  Delaware.  La  longueur  des  chemins 
de  fer  que  nous  possedons  en  France  est  de 
trente-sept  lieues ,  c'est-a-dire  a  peu  pres  egale  a 
ce  que  les  bourgeois  de  Philadelphie  ,  dans  leur 
liberalite,ont  bienvoulu  accorder  aleurs  voisins 
necessiteux.  L'Etat  de  New-York,  dont  la  popu- 
lation est  la  plus  hardie  et  la  plus  heureuse  dans 
ses  speculations ,  n'a  encore  que  quatre  ou  cinq 
petits  chemins  de  fer ;  mais  si  Ton  execute  seute- 
ment  la  sixieme  partie  de  ceux  qui  sont  projetes 
et  autorises  par  la  legislature,  New-York  ne  le 
cedera  pas  a  la  Pensylvanie.  Les  marchands  de 
Baltimore ,  une  ville  qui  avait  six  mille  habitants 
lors  de  la  declaration  de  1'Independance,  et  qui 
en  compte  cent  mille  aujourd'hui ,  se  sont  mis 
en  tete  de  faire  un  chemin  de  fer  entre  eux  et 
1'Ohio ,  sur  une  distance  de  cent  lieues.  Us  1'ont 
commence  bravement ;  ils  en  ont  fait  main  tenant 
pres  du  tiers.  II  y  a  des  chemins  de  fer  termines , 
entames  ou  projetes  partout  a  Test  de  1'Ohio  et 
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du  Mississipi.  La  plupart  sont  de.  sservis  par  des  ma- 
chines locomotives.  II  y  en  a  dans  les  Alleghanys 
dont  les  plans  inclines  offrent  des  pentes  ef- 
frayantesj  ceux-la  n'etaient  destines  qu'au  trans- 
port des  marchandises  5  mais  on  annonce  que Ton 
y  6tablit  des  diligences,  au  risque  de  rompre  le 
cou  des  voyageurs.  II  y  en.a  de  bons  et  de  mau- 
vais.il  y  en  aqtii  coutent  cher  (600,000  a  800,000  f. 
la  lieue) ;  fl  y  en  a  qui  son  t  a  bon  marche(  1 20,000  a 
150,000  fr.  la  lieue).  La  Nouvelle-Orleans  a 
le  sien,  fort  modeste  il  est  vrai  :  il  n'a  que 
deux  lieues ;  mais  elle  en  aura  bientot  d'autres. 
Apres  tout  elle  est  plus  avancee  que  1'ancienne 
Orleans;  car  celle-ci  est  encore  a  attendre  que 
nos  capitalistes ,  atteints  par  la  grace  de 
Dieu  d'un  violent  acces  de  patriotisme ,  se  de- 
vouent  a  retirer  10  ou  12  pour  100  de  leurs 
fo»ds  en  les  consacrant  a  1'etablissement  d'un 
chemin  de  fer  qui  la  rattache  a  Paris.  La  Virgi- 
nie ,  dont  la  population  est  a  pen  pres  la  meme 
que  celle  du  departement  du  Nord ,  et  qui  est 
plus  pauvre,  possede  deja  vingt-neuf  lieues  de 
chemins  de  fer  eri  pleine  circulation,  et  qua- 
rante-quatre  lieues  en  cours  d'execution ,  sans 
compter  ceux  quiseront  commences  cette  annee. 
Le  departement  du  Nord ,  ou  il  serait  au  moins 
aussi  aise  d'en  etablir,  ou  ils  seraient  d'un  meil- 
leur  prod  pit,  n'en  a  pas  une  toise  achevee,  pas 
une  toise  en  execution ,  a  peine  une  toise  en 
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projet  (1).  Remarquez  d'ailleurs  que  je  ne  parle 
ici  que  des  chemins  de  fer.  La  passion  des  che- 
mins  de  fer  est  toute  nouvelle  en  Amerique.  Celle 
des  canaux  da  he  de  loin,  et  a  fait  des  prodiges. 
II  y  a  des  Etats  qui  les  comptent  par  deux 
cents,  trois  cents,  quatre  cents  lieues  de  long. 
En  France ,  nous  sommes  certainement  le  peu- 
ple  le  plus  audacieux  dans  1'ordre  des  idees  et  des 
theories;  nous  nous  sommes  montres  hardis  a 
faire  trembler  en  fait  d'experimentation  politique; 
mais  nous  sommes  depuis  vingt  ans  le  plus  timide 
des  pen  pies  en  fait  de  realisations  materielles. 

(i)  Le  dcpartement  du  Word  couvre  667,863  hectares  ;  il  a 
989.938  babitans.  La  Yirgiuie  a  une  population  de  1,211,272 
hiibiians  (recensemcnt  de  i83o),  c'est  a-dire  d'un  quart  en  sus  , 
disscmincs  sur  une  supcrficicde  17  millions  d'hcctares,  c'est  si- 
dire  trcnte  fois  plus  considerable. 
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LES  BANQUES.— LE  MAINTIEN  DE  L'lJNION. 
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Washington  ,  10  avril  ilP4- 
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Le  drame  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  deptiis 
1'ouverture  de  la  session  (3  decembre) ,  en  est 
maintenant  a  la  fin  du  premier  acte.  Les  deux 
Chambres  du  Congres  se  trouvaient  saisies  de 
1'acte  du  pouvoir  executif  en  vertu  duquel  les 
depots  publics  ont  etc  enleves  a  la  Banque  des 
Etats-Unis  pour  etre  livi  es  a  des  banques  locales. 
L'une  et  1'autre  ont  enfin  pris  des  conclusions. 
Le  Senat  a  declare,  a  la  majorite  de  vingt-huit 
voix  centre  dix-huit,  que  les  raisons  alleguees 
par  le  ministre  des  finances  pour  justifier  ce 
retrait,  n'etaient  ni  satisfaisantes  ni  suffisantes, 
et,  a  la  majorite  de  vingt-six  centre  vingt ,  que 
la  conduite  du  President  dans  cette  affaire 
n'etait  conforme  ni  a  la  Constitution  ni  aux  lois. 
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Depuisque  la  Constitution  est  en  vigueur  (1789) 
(1),  c'estla  premiere  fois  que  le  Senat  censure  le 
premier  magistral  de  la  republique.  La  Chambre 
des  Representants  a  decide  de  son  cote  que  la 
Banque  des  Etats-Unis  ne  devait  pas  obtenir  le 
renouvellement  de  sa  Charte  ;  que  les  depots 
publics  ne  devaient  pas  lui  etre  restitues  ,  et  que 
ces  depots  resteraient  confles  aux  banques  loca- 
les. La  premiere  resolution  a  passe  a  une  forte 
majorite,  cent  trente-deux  voix  contre  quatre- 
yingt-deux.  Pour  les  deux  autres,la  majorite  a 
ete  beaucoup  plus  faible  ,  cent  dix-huit  centre 
cent  Uttis,  et  cent  dix-sept  contre  cent  cinq.  II  a 
ete  decide  aussi,  a  une  forte  majorite,  cent 
soixante-onze  contre  quarante-deux  ,  que  la  con- 
duite  de  la  Banque  serait  1'objet  d'une  enquete  ; 
mais  le  chiffre  de  cette  majorite  indique  qu'elle 
comprend  beaucoup  d'amis  de  la  Banque. 

A  la  suite  de  ces  decisions  contraclictoires  r  qui 
mettent  en  presence  les  majorites  des  deux. 
Chambres,  il  y  a  eu  suspension  d'armes.  On 
veut  connaitre  le  resultat  de  deux  elections  irn- 
portantes.  La  ville  de  New-York  nomme  en  ce 
moment  son  maire  ;  la  Virginie  va,  dans  le  cou- 
rant  d'avril  ,  elire  sa  legislature;  New-York  est  la 
cite  la  plus  peuplee  et  le  premier  entrepot  coin- 

•ti:<  -.-.in  fi(  *  ,i» 


(l)  Voir  la  Note  18  a  la  tiu  dn  volume. 
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mercial  tie  1'Union  ( 1 ) ;  c'est  la  ville  que  le  parti  de 
1'Administration  cajole  le  plus;  il  cherche  a  en 
faire  .son  centre  d'operations  pour  la  prochaine 
election  prcsidentielle.  Le  parti  democratique  y 
a  eu  jusqu'a  present  la  majorite  numerique, 
quoique  les  negotiants ,  commercants  et  homines 
d'affaires  soient  presque  unanimernent  de  1'autre 
cote.  La  Virginie,  au.  contraire,  jadis  1'un  des 
plus  fermes  appuis  du  general  Jackson ,  a  recein- 
ment  tourne  contre  lui.  La  derniere  legislature 
virginienne  etait  opposee  au  vieux  general ;  il  y 
a  deux  mois  elle  obligea  M.  Rives ,  qui  a  precede 

a   Paris   1'honorable  M.  Livingston  comjne  mi- 

D 

nistre,  a  se  retirer  du  Senat  de  1'Union,  parce 
qu'il  y  soutenaitlePresident(2).LaVirginie  estde 

tous  les  Etats  celui  qui  a  fourni  le   plus  fort 
~i  r 

contingent  d'illustratioris,  et  son  opinion  a  ton- 
jours  etc  d'un  grand  poids.  On  attend  done  avec 
anxiete  de  savoir  si  New- York  persiste  a  soutenir 

(i)  Da  i"  octobre  i83i  au  ier  octobrc  i832,Ia  valour  dcsim- 
porlalions  aux  Elats  Unis  s'cst  clev^e  a  101  millions  29,266  dol- 
lars. New-York  en  a  rcju  pour  53  millions  2i4)4°?  dollars,  c'csl- 
k-dire  plus  de  la  inoilic.  La  sommu  dcs  cxporlations  s'est  dlcvce  a 
87  millions  176,945  dollars;  New-York  a  exporte  une  valeur  de 
26  millions  g^5  dollars.  La  plus  grande  importation  aprfcs  cclle 
de  New-York  a  616  cellc  de  Boston,  qui ,  en  y  comprenant  cclle 
de  quelqucs  ports  secondaires  du  Massachusetts,  a  etc  de  18  mil- 
lions 1 18,900  dollars;  c'est  le  tiers  dc  celle  de  New-York.  La  se- 
conde  ville  pour  1'exportation  a  etc"  la  Nourelle-Orleans ,  qui  a 
exporte  pour  16  millions  43o,3g4  dollars.  (Voir  la  Note  19.  ) 
.  (2)  Voir  la  Note  20  a  la  iiu  du  volume 
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le  general  Jackson ,  et  si  la  Virginie  persiste  a  le 
repousser.  En  attendant,  depart  etd'autre,  on  se 
prepare  a  une  nouvelle  campagne.» 

Sur  quel  terrain  se  passera  cette  campagne 
nouvelle  ?  Je  ne  crois  pas  qtie  ce  soit  sur  celui  de 
la  Banque  :  c'est  a  desirer  dans  1'interet  de  cette 
institution.  Plus  on  la  defend ,  plus  la  demo- 
cratic la  repousse  avec  haine.  Les  Americains  de- 
voues  a  leur  pays  et  aJeurs  institutions  doivent 
faire  leurs  efforts  pour  transporter  le  debat  sur 
un  autre  point,  car,  par  degres,  on  s'etait 
echauffe,  irrite  de  part  et  d'autre,  et  Ton  mar- 
chait  a' des  actes  de  violence.  Les  services  les 
plus  eclatants  etaient  meconnus ,  les  reputations 
les  plus  pures  indignement  foulees  aux  pieds.  Le 
Globe ,  journal  avoue  de  F  Administration,  prodi- 
guait  des  accusations  ignobles  a  des  homines 
dont  tons  les  pays  du  monde  seraient  flers,  tels 
que  MM.  Clay,  Calhoun,  Webster.  II  rep^tait, 
et  malheureusement  il  repete  encore  que  les 
votes  du  Senat  sont  payes  au  poids  de  Tor  par  la 
Banque.  D'un  autre  cote ,  le  general  Jackson ,  a 
qui  il  est  impossible  de  contester  de  grandes 
qualites,  etait ,  lui  aussi ,  1'objet  d'insultes  odieu- 
ses.  Les  cheveux  blancs  de  ce  courageux  vieillard 
etaient  scandaleusement  outrages.  On  en  etait 
venu  jusqu'a  jeter  du  ridicule  sur  sa  victoire  de 
la  Nouvelle-Orleans ,  le  fait  d'armes  le  plus  bril- 
lant  des  annales  americaines;  comme  si  sa  gloire 
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n'etait  pas  une  propriete  nationale.  Quelques 
energumenes  parlaient  d'en  venir  aux  mains 
dans  les  rues.  Le commerce  etl'esprit  d'entreprise 
etaient  frappes  de  stupeur.  Faute  de  fonds,  les 
grands  travaux  publics  de  la  Pensylvanie  etaient 
a  la  veille  d'etre  suspendus.  Aujourd'hui  Ton  pa- 
rait  vouloirse  calmer.  La  faillited'un  certain  nom- 
bre  de  particuliers ,  et  surtout  celle  de  quelques 
banques  ,  a  ete  comme  un  signal  d'alarme  qui  a 
rappele  a  tout  le  monde  le  danger  commun ,  la 
ruine  universelle  dont  le  pays  est  menace.  II  y  a 
evi  une  faillite  de  banque  en  Floride,  tine  dans 
le  New-Jersey,  deux  dans  le  Maryland,  dont 
Tune,  celle  de  la  Bank  of  Maryland,  a  Baltimore, 
a  produit  une  vive  sensation.  Les  hommes  emi- 
nents  de  tous  les  partis  sont,  de  bonne  foi,  en 
quete  de  quelque  mesure  qui  mette  fin  a  la  crise 
commerciale.  II  y  a  done  lieu  d'esperer  que  le 
debat  va  perdre  de  ce  qu'il  avait  d'affligeant ,  et 
qu'en  meme  temps  il  s'elargira.  Au  lieu  de  se 
quereller  sur  la  question  particuliere  de  la  Ban- 
que ,  on  agiterail  les  plus  hautes  questions  d'eco- 
nomie  pubHque,  celle  d'un  systeme  de  circula- 
tion qui  admette  le  papier  et  lesmetaux  dans  des 
proportions  telles  qu'il  y  ait  stabilite,  sans  qu'il  y 
ait,  comme  sur  le  continent  europeen  ,  un  enorme 
capital  improductif  a  1'etat  de  numeraire;  et  celle 
d'un  systeme  destitutions  de  credits,  banques  de 
pretet  d'escompte,  de  depot  et  de  change,  asses 
'•  9 
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puissantes  pour  servir  de  ressort  etd'appuia  1'in- 
dustrie  dupays,  et  assez  bien  equilibrees  entre 
elles  et  avec  les  autres  pouvoirs  nationaux  pour 
n'etre  pas  dingereuses  auxlibertespubliques.Deja 
un  discours  de  la  plus  haute  portee  de  M.  Cal- 
houn  a  attire  1'attention  generale  du  cote  de  la 
reform e  financiere  du  pays;  1'un  des  senateurs 
du  parti  de  rAdministration ,  M.  Benton ,  a  for- 
mul6  par  articles  quelques  unes  des  idees  de 
M.  Calhoun ,  et  en  a  fait  1'objet  d'un  bill  qu'il  a 
presente  au  Senat. 

Tout  le  monde  reconnait  maintenant  aux 
Etats-Unis  que  pour  obtenir  un  systeme  solide 
de  circulation  ,  il  faut  qu'il  y  ait  clans  le  pays 
une  certaine  quantite  d'or  et  d'argent.  On 
sent  parfaitement  que  tant  qu'il  y  aura  des 
dollars  en  papier,  les  dollars  en  argent  s'en 
iront;  que  les  billets  de  banque  de  dix  dol- 
lars chassent  necessairement  les  aigles  (1),  et 
que  les  demi-aigles  ne  peuvent  rester  la  ou  il  y  a 
des  billets  de  cinq  dollars  (2).  On  serait  done  dis- 
pose a  faire  disparaitreles  billets  au-dessousdedix 

(i)  Laigle  est  une  piece  d'or  de  10  dollars. 

(a)  II  y  a  un  autre  motif  qui  tend  a  faire  disparallre  la  mon- 
naie  d'or  des  fitals-Unis.  L'or  y  vant  legalement  moins  qu'en 
Europe,  par  rapport  a  1'argent.  C'est  une  raison  suffisante  ponr 
qu'aussitot  frapp6  il  soil  export^.  L'un  des  articles  de  la  proposi- 
tion de  M.  Benlon  a  pour  objet  de  changer  le  rapport  legal  en- 
tre la  valeur  dc  Tor  ct  celle  de  1'argcnt  et  de  la  .porfer  a  16  a« 
lieu  de  i5. 
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et  meme  de  vingt  dollars.  Acet  effet,  tout  ce  que 
pent  le  Congres,  s'il    n'a  pas  le  secours  d'une 
Banque    Nationale  ,     c'est    de    defendre     aux 
receveurs   des  douanes    de    prendre    en   paie- 
ment  les  billets  de  toute  banque  qtii  aurait  en 
circulation  des  billets  au-dessous  de  dix  ou  de 
vingt  dollars;  car  le  Congres  n'a  rien  a  ordohner 
aux   banques  locales.  Mais  ce   moyen  d'action 
serait  inefficace ;  car  le  mouvementde  fonds  qui  a 
lien  par  les  douanes  est  tres  faible  relativement 
au  mouvement  general  du  pays ,  et  par  la  d'ailleurs 
on  n'affecteraitaucunement  la  circulation  desloca- 
litesunpeueloigneesdu  littoral.  L' Administration 
ne  conteste  pas  la   necessite   d'une  police   des 
banques;  elle  parait  disposee  a  1'effectuer  par 
Tintermediaire  de  quelques  lines  des  banques 
locales,  qui  agiraient  sous  la  direction   du   mi- 
nistre  des  finances ,  et  auxquelles  on  accorderait 
certains  avantages,  tels  que  le  droit  d'etre  depo- 
sitaire  des  deniers  publics  sans  en  payer  1'interet. 
Mais  ce  moyen  aplusieurs  inconvenients  :  ilar- 
merait  leministre,  c'est-a-dire  le  President  (1), 
d'un  pouvoir  discretionnaire  immense,  en  oppo- 
sition lormelleauxaxiomes  politiques  du  pays.  II 
est  admis  aux  Etats-Unis  que  1'epee  et  la  bourse 
{sword and  purse}  ne  doivent  pas  etre  dans  les 
memes  mains.  Ensuite  il  est  douteux  que,  ce 

(i)  Voir  la  Note  ai  J»  la  fin  du  Tolume. 
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controle  put  etre  suffisamment  eclaire  et  suffi- 
samment  actif.  Enfin  il  serait  difficile,  au  moyen 
de  cette  agglomeration  de  banques  locales,  de 
satisfaire  a  Tun  des  premiers  besoins  du  pays ,  la 
facilite  des  changes  (1),  parce  qu'elles  sont  et 
seront  necessairement  toujours  tres  peu  liees  les 
unes  aux  autres ,  comme  les  Etats  souverains  de 
qui  elles  tiennent  leurs  chartes.  Pour  balayer  les 
petites  bank-notes  ,Y  agent  le  plus  infaillible,  serait 
une  Banque  Nationale,  et  le  Congres  ale  pouvoir 
d'en  etablir  une.  Ce  pouvoir  qu'on  lui  conteste 
parce  qu'onlui  conteste  tout,  lui  serait  reconnti  s'il 
etaitstipuleque  la  Banquedevraobtenirleconsen- 
tement  de  chaque  Etat  particulier,  avant  d'instal- 
le.r  une  succursale  sur  le  territoire  de  cet  Etat.  Il 
suffirait  ensuite  que  la  Banque  ne  recut  aucun 
billet  d'unebanque  qui  aurait  des  billets  au-des- 
sous  de  10  ou  de  20  dollars,  ou  qui,  elle-meme, 
recevrait  des  billets  d'une  autre  banque  emettant 
des  billets  au-dessous  du  meme  minimum.  En- 
fin  une  Banque  Nationale  est  un  incompara- 
ble instrument  pour  les  operations  de  change. 
Les  amis  de  1' Administration ,  les  plus  influents 
au  Congres  ,  sont  convaincus  de  la  necessite 
d'une  institution  de  ce  genre.  Je  ne  puis  croire 

(i)  Je  rappelle  ici  que  la  somme  des  mouvenaenls  de  funds 
d'un  point  a  1'autre  de  I'Union,  on  enlre  1'Onion  et  I'etrangen 
op6res  par  la  Baiique  des  Ktals-Unis  en  1802,  s'est  elevde  i 
i,3Go  uiillions  de  francs. 
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que  le  President  et  surtout  le  Vice-President  y 
soient  au  fond  aussi  opposes  qu'ils  en  ont  1'air. 
Com  me  il  est  possible  d'imaginer  des  combi- 
naisons  qui  en  concilientl'existence  avec  les  inte- 
rets  de  la  candidature  deM.  VanBuren  (telle  serait 
la  creation  d'une  Banque  dont  le  siege  principal 
serait,  non  plus  a  Philadelphie  ,  mais  a  New- 
York);  on  doit  esperer  que  tot  ou  tard,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  M.  Van  Buren  se  ran- 
gera  a  cet  avis.  II  est  vrai  qu'en  haine  de  la  Banque 
actuelle,  on  a  souleve  les  prejuges  de  la  multi- 
tude centre  1'institution  d'une  Banque  Nationale 
quelconque;  et  il  est  bien  plus  aise  d'exciter  les 
passions  populaires,  que  de  les  maitriser  une  fois 
qu'elles  sont  dechainees;  a  ce  jeu,  bien  des  po- 
pularites  se  sont  suicidees.  Dans  ce  cas  pourtant, 
la  voix  de  1'interet  public  et  de  1'interet  de  chacun 
parlera  si  haut,  qu'il  serait  etonnant  qu'elle  ne  se 
fit  pas  ecouter  d'une  population ,  d'ailleurs  plus 
raisonneuse  et  plus  positive  que  ne  le  sont  en 
general  les  populations  europeennes.  En  resume, 
il  reste  encore  des  chances  pour  une  Banque  des 
Etats-Unis. 

Voici  les  dispositions  principales  qui  me  parais- 
sent  en  ce  moment  tacitement  acceptees  par  les 
economistes  des  deux  partis  : 

«  Le  capital  de  la  Banque  serait  d'environ 
50  millions  de  dollars.  Les  35  millions  d'actions, 
representant  le  capital  de  la  Banque  acturlle, 
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seraierit  echanges  au  pair  centre  des  actions  de 
la  nouvelle  Banque.  Le  reste  du  capital  serait 
souscrit  par  les  Etats  particuliers;  cequi  donne- 
rait  a  la  Banque  un  caractere  plus  national  (1). 

«  Le  taux  de  1'escompte  serait  abaisse  de  6  a  5 
p.  100.  M.  Forsyth,  senateur  du  parti  de  1'Admi- 
nistration ,  \*a.  demande. 

»  La  legislation  sur  les  depots  publics  et  pri- 
ves  serait  modifiee  conformement  aux  observa- 
tions de  M,  Cambreleng  de  New-York. 

»  Le  siege  de  la  Mere-Banque  serait  peut-etre 
transfere  a  New- York. 

»  La  Banque  serait  soumise,  dans  ses  opera- 
tions ,  a  des  regies  de  detail  un  peu  plus  severes 
que  celles  imposees  a  la  Banque  actuelle.  On 
Tastreindrait  aussi,  soit  a  une  reserve  plus  con- 
siderable, soit  a 'diverses  clauses  imitees  de  la 
Banque  d'Angleterre ,  tendant  a  accroitre  la  soli- 
dite  de  1'institiition.  » 

Sur  1'ensemble  de  ces  points,  il  ne  serait  pro- 
bablement  pas  impossible  de  reunir  une  majorite 
dans  les  deux  Chambres.  Mais  il  y  a  une  question 
dont  on  ne  parle  pas,  que  personne  n'a  articulce 
publiquement,  quoiqu'on  y  pense  beau  coup,  et 
sur  laquelle  il  sera  moiiis  aise  de  s'entendre. 
Comment  la  Banque  sera-t-elle  gouvernee  ?  Quels 
rapports  existeront  entre  ^administration,  de  la 

(i)On  sail  que  Ic  gouvernemenl  federal  posseded^ja  pour  sept 
million«  de  dollars  d'actions  dans  la  Banque  actuello. 
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Banque  et  les  gouverneinents  federal  et  particu- 
liers?  Comment  et  parqui  §era  elu  le  president 
de  la  Banque?  Cette  question,  sur  laquelle  on  se 
tait ,  me  parait  tellement  essentielle  que  rien  de 
ce  qui  s'est  passe  aux  Etats-Unis  depuis  six  mois 
n'aurait  eii  lieu,  j'en  suis  convaincu,  si  la  nomi- 
nation du  president  de  la  Banque  cut  ete  direc- 
tement  ou  indirectement  entre  les  mains  du  Pre- 
sident des  Etats-Unis. 

En  Europe,  et  en  France  particulierement , 
le  gouvernement  des  banques  est  plus  on  moms 
entre  les  mains  et  sous  la  dependance  du  Roi  et 
des  ministres.  En  Amerique ,  conformement  an 
principe  du  self-government,  la  Banque  ,  comme 
toutes  les  institutions  industrielles  et  financieres 
du  pays,  s'est  jusqu'a  ce  jour  gouvernee  elle- 
meme.  Le  gouvernement  federal  ayant  le  cin- 
quieme  de$  actions ,  notnme  le  cinquieme  des 
directeurs  :  sa  prerogative  s'arrete  la.  L'axiome 
americain  qui  interdit  la  reunion  dans  la  meme 
main  de  la  bourse  et  de  1'epee,  s'oppose  a  ce  que 
le  President  <les  Etats-Unis  exerce  une  notable 
influence  sur  la  nomination  du  president  de  la 
Banque.  Cependant,  je  suis  persuade  que  le  parti 
democra*ique  ne  voudra  entendre  parler  d'au- 
cuiie  Banque  dans  le  gouvernement  de  laquelle 

il  ne  pourrait  intervenir. 

La  bourgeoisie  n'est   pas  aux  Etats-Unis  ce 

qii'elle  esl  en  Europe.  Tandis  qu'en  Europe  elle 
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domine,  ici  elle  est  dominee.  La  democratic  se  plait 
a  prendre  sa  revanche  en  Amerique  des  injustes 
dedains  qu'elle  a  subis  si  long-temps  en  Europe. 
Or,  c'est  a  la  bourgeoisie  qu'appartiennent  les 
actionnaires  particuliers  de  la  Banque ;  c'est  la 
bourgeoisie  commerciale ,  manufacturiere  on 
capitaliste  qui  retirera  tou jours  le  benefice  le 
plus  direct  d'une  Banque  Nationale,  quoique 
indirectement  toutes  les  classes  aient  a  en  retirer 
un  grand  profit.  Du  jour  ou  la  bourgeoisie  a 
ecrit  dans  les  lois  le  suffrage  universel  pur,  sans 
rien  stipuler  en  faveur  des  superiorites  natu- 
relles,  soit  industrielles ,  soit  scientifiques;  du 
jour  ou  elle  a  consent!  a  ce  que  le  nombre  fut 
tout,  les  lumieres  et  les  capitaux  rien,  elle  a 
donne  sa  demission.  II  ne  s'agit  plus  de  discu- 
ter  si  c'est  absolument  un  bien  ou  un  mal, 
QU  si  c'est  un  bien  dans  les  Etats  agricoles,  a 
population  clair-semee,  d'Ohio,  d'Indiana,  d'll- 
linois,  et  un  mal  dans  de  grandes  et  populeuses 
cites,  centres  d'un  vaste  commerce,  comme  Phi- 
ladelphie  et  New-York.  C'est  un  fait  accompli  sur 
lequel  il  ne  faut  pas  songer  a  revenir.  Quand  on 
a  rendu  son  epee  sans  retour ,  il  faut  se  resigner 
a  recevoir  la  loi.  II  faut  done  que,  dafis  le  cas 
d'une  Banque  Nationale,  la  bourgeoisie  action- 
naire  consente  a  ce  que  son  president  recoi\e 
1'investiture  soit  du  President  et  du  Senat,  comme 
k»  autres  fonctionnaires  publics,  soit  de  la  Cham- 
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bre  des  Representants  seule,  ou  a  toute  autre 
combinaison  du  meme  ordre.  Si  dans  la  Banque 
nouvelle  ou  regeneree  le  gouvernement  federal 
et  les  gouvernements  particuliers  devenaient 
actionnaires  pour  une  portion  considerable  du 
capital,  cette  intervention  du  President  ou  de  la 
Chambre  des  Representants,  on  de  delegues  spe- 
ciaux,choisis  par  les  Etats,  dans  le  gouvernement 
de  la  Banque,  serait  tout-a-fait  naturelle,  meme 
aux  yeux  des  plus  exclusifs  partisans  du  self-go- 
vernment. II  reste  a  savoir  si  dans  cette  hypo- 
these  il  n'y  aurait  pas  plus  de  chances  qu'il  n'y 
en  a  dans  1'etat  present  des  choses  pour  que  la 
Banque,  ballottee  entre  les  institutions  mobiles 
du  pays,  devint  rinstrument  d'tin  parti,  un 
repaire  d' intrigues  et  de  corruption,  un  veau 
d'or,  un  Monstre,  comme  onl'appelle  aujourd'hui 
avec  tant  d'injustice. 

Si  cette  cliaude  querellese  termineparuncom- 
promis,  il  est  permis  de  penser  qu'il  s'effectuera 
sur  les  bases  que  je  viens  de  presenter.  La  bour- 
geoisie trouvera  dures ,  peut-etre ,  les  condi- 
tions qu'on  lui  imposera ;  qu'elle  se  garde  pour- 
tant  de  les  repousser.  Ce  sera  beaucoup  pour 
elle  que  d'avoir  obtenu  sous  une  forme  quel- 
conque  la  consecration  definitive  d'une  Banque 
Nationale  liee  aux  pouvoirs  de  1'Etat,  et  par 
consequent  incorporee  parmi  eux.  Non  seule- 
inent  le  nombre  est  centre  elle,  et  ici  c'est  If 
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nombre  qui  fait  la  loi;  mais  encore  elle  est  moins 
puissamment  organisee  que  le  parti  democra- 
tique.  L'opposition  a  trois  chefs  qui  ne  sont  pas 
toujours  d'accord.  M.  Calhoun,  de  la  Caroline 
du  Sud,  n'est  plus  de  1'avis  de  MM.  Clay  et 
Webster  quantl  il  s'agit  du  tarif  des  douanes  et 
des  prerogatives  des  Etats  particuliers.  Sur  di- 
verses  questions  de  pouvoir,  M.  Clay ,  le  fih  de 
I' Quest,  et  M.  Webster,  qui  habite  Boston ,  le 
foyer  du  federalisme,  sont  loin  de  s'entendre.  Le 
parti  democratique  au  contraire  est  superieure- 
ment  discipline.  Les  deux  chefs,  savoir  le  gene- 
ral Jackson  et  M.  Van  Buren,  presentent  tine 
reunion  formidable  de  qualites  et  de  facultes.  Le 
vieux  general  est  ferme,  prompt,  hardi,  energi- 
que;  M.  Van  Buren  a  la  prevention  d'etre  le  Tal- 
leyrand americain:  il  est  doux,  facile,  prudent, 
d'une  habilete  consommee;  ses  adversaires  1'ap- 
pellent  le  little  magician  (petit  magicien),  le  great 
manager  (grand  ourdisseur  d'intrigues).  Tandis 
que  les  pretentious  de  MM.  Clay,  Calhoun  et 
Webster  sont  contradictoires,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  veut  etre  le  second ,  M.  Van  Buren  consent 
de  tout  son  cceur  a  etre  maintenant  le  lieutenant 
du  general  Jackson  pour  devenir  President  a  la 
prochaine  election  (1836).  Or  tout  royaume  di- 
vise  est  en  danger  de  perir. 

Mais  si  Ton  ne  pouvait  s'accorder,  si  la  demo- 
cratic etait  trop  inimitable  et  la  bourgeoisie  plus 
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exigeante  que  sa  position  ne  lui  permet  de  1'etre; 
si  les  passions,  continuant  a  etre  en  jeu,  s'aigris- 
saient  encore  de  part  et  d'autre,  ie  debat,  a  force 
d'etre  prolonge,  pourrait  prendre  les  caracteres 
les  plus  effrayants.  L*Union  meme  finirait  par 
etre  raise  en  question. 

La  Confederation  americaine  n'occupait,  lors 
de  I'lndependance,  qu'une  bande  etroite  de  ter- 
rain le  long  de  1'Atlantique.  Depuis  lors,  les  flots 
d'une  population  active  et  entreprenante  qui 
pullule  a  1'infini,  out  passe  les  monts  Alleghanys, 
puis  1'Ohio,  puis  le  Mississipi,  et  enfin  le  Mis- 
souri, la  Riviere  Rouge,  l'Arkansas;.que  sais-je? 
Au  Sud,  ils  franchissent  ia  Sabine  et  envahissent 
le  Texas,  tandis  qu'a  1'Ouest  ils  sont  deja  au-dela 
des  Montagnes-Rocheuses  et  s'approchent  de 
1'Ocean  Pacifique.  Au  lieu  de  treize  Etats  il  y  en 
a  vingt-quatre;  incessamment  il  y  en  aura  vingt- 
six.  A  cote  de  1'ancien  massif  de  1'Atlantique,  deux 
autres  se  sont  developpes  pleins  de  vigueur, 
sur  un  sol  plus  riche;  Tun  a  1'Ouest,  comprenant 
le  grand  triangle  qui  s'appuie  sur  les  lacs  et  s'e- 
tend  vers  le  midi  le  long  du  Mississipi  et  de 
1'Ohio;  1'autre  au  Sud,  dans  les  fertiles  regions, 
desertes  sous  la  domination  espagnole  on  fran- 
caise,  de  la  Louisiane  et  des  Florides.  Le  centre 
geographique  de  1'Union  etait,  il  y  a  cinquante 
ans,  sur  les  bords  du  Potomac,  a  la  place  ou  a 
rte  balie  la  cite  de  Washington ,  capitale  man- 
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quee:  il  est  main  tenant  a  Cincinnati,  sur  1'Ohio ; 
il  sera  bientot  vers  Saint-Louis  du  Missouri.       K 
A  mesure  que  la  Confederation  s'est  etendue, 
le  lien  federal  s'est  affaibli.  Peu    s'en  est  fallu 
qu'il  ne  fut  brise  dans  la  crise  de  la  Nullifica- 
tion (1)  provoquee  pa*r  la  resistance  de  la  Ca- 
roline du  Sud ,  au  tarif  etabli  sous  1'influence  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  pour  proteger  les  ma- 
nufactures qui  s'y  multiplient.  Si  le  Congres  n'eut 
donne  satisfaction  a  la  Caroline ,  la  Virginie  eut 
fait  cause  commune  avecelle,  et  son  exempleeut 
decide  la  majorite  du  Sud.  La  patriotique  elo- 
quence de  IVt.  Webster,  la  moderation  de  M.  Clay 
et  ses  prodiges  de  strategic  parlementaire  ;  les 
efforts  cleM.  Livingston,  alors  secretaire  d'Etat; 
la  conduite  en  meme  temps  ferme  et  conciliante 
du  President,  qui,  pour  la  premiere  fois;  ecoutait 
sans  colere  un  defi  audacieux ,  et  1'attittide  calme 
desEtats  du  Nord,previnrent  alors  une  dislocation 
generale.  Le  gernie  du  mal  est  reste  neanmoins. 
Le   cbarme   de  l'indissolubilite   de  1'Union  est 
rompu.  Les  oreilles  sont  accoutumees,  aujour- 
d'hui,  a  ce  mot  nefaste  de  separation.  L'habitude 
s'etablit  de  penser  et  meme  de  dire,  toutes  les 
fois  que  les  interets  ou  les  prejuges  du  Nord  et 
du  Midi  sont  en  disaccord,  que  la  rupture  de 
1'Union  serait  un  remede  au  mal. 

La  Caroline  du  Sud  tient  sa  milice  organisee , 

(i)  Voir  la  Note  9  a  la  fin  du  volume. 
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et  exige  de  ses  officiers  un  serment  particulier 
de  fidelite  (allegiance].  La  Georgia  et  1' Alabama 
contestant  violemment  la  validite  des  traites 
conclus  entre  le  goiivernement  federal  et  les  tri- 
bus  indiennes  des  Cherokees  et  des  Creeks  (1). 
La  plupart  des  Etats  reculent  al'envi  la  limite  de 
leur  souverainete  individuelle.  La  doctrine  des 
droits  des  Etats  (States'  rigJits)  s'est  infiltree 
jusqu'au  sein  de  1'orthodoxe  Philadelphie,  car  je 
vois  dans  les  journaux  1'annonce  d'un  banquet 
qui  va  y  avoir  lieu  en  leur  honneur.  Ces  symp- 
tomes  peuvent  devenir  terribles  dans  un  mo- 
ment d'exasperation  universelle.  On  marche  vite 
qtiand'les  passions  sont  mattresses  du  gouvernail. 
Qu'arriverait-il  aujourd'hui,  par  exemple,  si, 
dans  ces  memes  Etats  du  Nord,ou  la  Nullifica- 
tion etait  le  plus  energiquement  repoussee  1'an 
dernier,  elle/venait  a  trouver  un  puissant  echo? 
Et  ce  sont  eux  qui  ont  1'interet  le  plus  direct  a 
I'etablissement'id'une  Banqtie  Nationale;  ce  sont 
eux  qui  souffrenl  le  plus  des  combinaisons  finan- 
cieres  du  general  Jackson,  el  des  objections  des 
publicistes  du  Sudcontre  la  constitutionnalite  de 
la  Banque/Quoiqu'on  s'abstiennedefaire  allusion 
au  danger  qu'il  y  a  de  ce  cote,  il  est  clair  que 
beaucoup  de  personnes  en  sont  preoccupees. 
C'est  fort  heureux,  car  il  en  resulte  une  disposi- 
tion plus  generale  a  la  conciliation.  ..  ^ 

^i    Voir  la  Note  a  a  a  la  iin  du  volume. 
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L'esprit  de  morcellement  livre  ici  un  combat 
acharne  au  principe  centralisateur  de  VUnion. 
A  peine  la  Constitution  etait-elle  signee,  que  Ton 
votait  douze  articles  additionnels  presque  tous 
restrictifs  des  prerogatives '  et  des  attributions 
du  gouvernement  federal.  En  meme  temps  on  se 
mettait  a  disputer  auCongres  la  faculte  d'autori- 
ser  une  Banque ,  et  de  lui  donner  des  pouvoirs 
sur  le  territoire  des  Etats.  Sur  ce  point  cepen- 
dantle  principe  d'Union  fut  vainqueur;  la  Banque 
fut  institute.  Puis  on  contesta  a  1'autorite  fede- 
rale  le  droit  d'intervenir  dans  1'etablissement  des 
voies  de  communication  ,  et  le  Congres ,  apres 
une  longue  lutte,  vient  d'abdiquer  cette  faculte; 
le  general  Jackson  1'a  voulu,  Ta  exige.  La  route 
nationale  qui  s'etend  de  Washington  aux  deserts 
de  1'Ouest ,  et  pour  laquelle  sont  annuellement 
votees  des  allocations  dont  chacune  doit  etre 
pour  la  cloture  irrevocable  et  sans  remise  ,  te- 
moignede  ce  que  le  gouvernement  federal  pou- 
vait  et  voulait  faire.  Le  systeme  des  poids  et 
mesures  semble  meme  devoir  cesser  d'etre  uni- 
forme ,  en  depit  de  la  Constitution.  L'etat  de  Pen- 
sylvanie  vient,  on  ne  sait  pourquoi,  de  se  regle- 
menter  a  cet  egard  contrairement  a  1'usage 
general  (1). 

Aujourd'hui  la  dette  est  soldee;  c'est  un  lien 

(i)  11  a  ftatu6  que  2,000  livrcs  avoirdupoids    formpraicnt  un 
tonneau ,  tnndis  que  le  tonncau  est  partout  de  I2,a4°  li 
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federal  de  moins.  La  Banque ,  assaillie  de  nou- 

*        ,  -       > 
veau,  va  perir;  c  est  nne  perte  immense  pourle 

principe  federal.  On  attaque  la  Cour-Supreme 
des  Etats-Unis,  1'un  des  boulevards  de  1'Union  ( 1 ). 
Le  vaste  domaine  de  1'Ouest  (2),  propriete  fede- 
rate, semble  devoir  etre  bienlot  Kquide,  carcette 
liquidation  est  devenue  1'une  des  theses  favorites 
du  parti  democratique. 

Mais  si  la  centralisation  a  le  dessous  dans  la 
politique  federate ,  elle  1'emporte  an   sein  des 
Etats.  Les  Etats  principaux  se  construisent  cha- 
cun  un  vaste  systeme  de  communications.  Us  se 
constituent  financierement,  et  songent  presque 
tous  a  creer  line  grande  banque  qui  exercera 
sur  leur  territoire  l'influence  salutaire  dont  la 
Banque  des  Etats-Unis  jouissait  dans  toute  1'U- 
nion. Ainsi,  cbaqueEtat,  tout  en  se  detachant 
de  la  federation,  s'organise  en  lui-meme  et  lie 
fortement  ses  elements  mal  agglutines.  L'indws- 
trie  et  1'esprit  d'entreprise  rendent  d'ailleurs  au 
principe   d'Union   ce  que  lui    enleve^ht  les  de- 
fiances politiques  et  les  querelles  des  partis.  II 
n'y  a  pas  de  famille  du  Nord  qui  n'ait  un  fils 
ou  un  frere   dans    le    Sud.    La    communante 
d'interets  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus- 
etroite.  Le  commerce  est  centralisateur;  il  n'y  a 
sur  toute  la  cote  de  1'Atlantique  qu'un  seul  mar- 

(i)  Voir  Ics  Koles  10  et  9.5  a  la  fin  da  volnrae. 
(a)  Voir  la  Note  24  a  la  fin  du  volume. 
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che,  New-York;  il  n'y  en  a  qu'un  puissant  sur  le 
golfe  du  Mexique,  la  Nouvelle-Orleans;  et  les  ope- 
rations liees  entre  New-York  et  la  Nouvelle-Or- 
leans, de  rivales  que  ces  deux  cites  pourraient 
etre,  les  rendent  solidaires.  Les  chemins  de  fer  et 
les  bateaux  a  vapeur  etendent ,  sur  tout  le  pays , 
un  reseau  indestructible.  Les  grandes  distances 
s'evanouissent ;  avanl  pen  Ton  ira  sans  peine  de 
Boston  a  la  Nouvelle-Orleans  en  huit  jours.  C'est 
moins  de  temps  que  Ton  n'en  met  communement 
pour  passer  de  Brest  a  Marseille. 

Quand  on  songe  aux  dimensions  que  1'empire 
remain  a  conservees  pendant  des  siecles,  on  n'a 
plus  de  doute  sur  la  possibilite  de  maintenir  une 
certaine  unite  sur  ce  territoire  americain,  si  de- 
mesurement  vaste  qu'il  paraissea  cetix  dontl'ceil 
est  habitue  aux  divisions  de  la  carte  d'Europe. 
Les  Remains  n'avaient  pas  les  communications 
perfectionnees  que  Ton  possede  de  nos  jours.  Us 
ne  soup^onnaient  pas  la  decouverte  des  bateaux 
a  vapeur  et  des  chemins  de  fer;  ils  ignoraient  le 
telegraphe  (1);  ils  n'avaient  meme  que  peu  de 
routes;  ils  ne  connaissaient  pas  les  voitures  sus- 
pendues.  Les  progres  que  le  commerce  a  appor- 
tes  a  la  comptabilite  ,  permettent  aujourd'hui 
d'administrer  financierement  1'univers  eritier  avec 
moins  de  difficulte  qu'on  n'en  avait  a  gerer  une 

(i)  J'ai  tH6  fort  <Hnnnii  de  ne  pas  le  Irouver  elahli  chcz  le* 
Americains. 
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seule  province  du  temps  de  Cesar.  Je  ne  puis 
done  me  decider  a  croire  que  1'Union  se  brisera 
en  troncons  s'agitant  tous  isolement ,  et  se  heur- 
tant  les  uns  les  autres. 

Et  pourtant  il  est  fort  possible  que  lUnion  ne 
dure  pas  long-temps  sur  le  pied  actuel. 

Les  rapports  etablis  entre  les  divers  Etats  en 
1789  sont-ils  ce  que  Ton  pent  aujotird'hui  con- 
cevoir  deplus  parfait  ?  La  formation  alo^pnpre- 
vue  des  deux  massifs  del'Ouest  et  dft  Sud-Ouest 
ne  doit-elle  pas  etre  suivie  de  quelques  modifica- 
tions dans  les  relations  alors  fixees?  La  sous- 
division  de  la  confederation  generale  en  trois 
confederations  intermedia! res ,  correspondant  a 
chacun  des  trois  massifs  homogenes  de  1'Atlan- 
tique,  de  TOuest  et  du  Sud ,  qui  permettrait 
d'etablir  des  liens  speciaux  entre  les  Etats  de 
chaque  groupe,  ii'aurait-elle  pour  resultat  de 
donner  satisfaction  a  la  doctrine  des  States' 
rights,  sanscompromettrele  principedelTJnion? 
Ne  serait-ce  pas  le  moyen  de  constituer  1'Union 
plus  eiastiquement?  L'existence  de  ces  trois  confe- 
derations partielles  ne  pourrait-elle  s'harmoniser 
avec  celle  d'une  autorite  centrale  entouree  des 
attributs  incontestes  du  gouvernement  federal 
actuel,  tine  armee,  une  flotte,  une  representa- 
tion al'etranger;  un  droit  de  cite,  une  cour-su- 
preme,  et  autant  que  possible  une  douane  et 
unebanquePCe  sont  des  questions  qu'il  pourra 
I.  10 
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etre  bon  d'examiner  un  jour,  bientot  meme. 
Mais  il  serait  a  desirer  qu'elles  fussent  abordees 
et  disculees  avec  calme.  Si  elles  se  trouvaient 
inopinement  soulevees  dans  un  temps  d'irrita- 
tion  et  de  haine,  ce  serait  le  signal  d'une  explo- 
sion ,  d'un  dechirement  a  jamais  deplorable. 
L'union  fait  la  force.  L'Amerique  du  Nord,  mor- 
celee  en  lambeaux  hostiles  les  uns  aux  autres, 
ne  permit  guere  plus  dans  la  balance  du  monde 
que  les  pa^vres  republiques  de  I'Amerique  du 
Sud. 

P.  S.  13  avril. : —  On  annonce  le  resultat  des 
elections  de  New-York.  L' Administration  1'a  em- 
porte.  On  varie  sur  le  chiffre  de  la  majorite.  On 
sait  seuleinent'  qu'elle  est  de  1 50  a  200  voix  sur 
plus  de  35,000  volants.  A  la  derniere  election 
(1832),lecandidat  de  1'Administration  1'emporra 
de  6,000  voix  sur  son  concurrent ,  et  il  y  avait 
6,000  volants  de  inoins  que  cette*  annee.  Celte 
victoire  ressemble  beaucoup  a  une  defaile. 
D'un  aulre  cote,  voici  en  deux  jours  trois  ban- 
quos  qui  font  faillite  clans  le  district  federal,  une 
a  Washington  ,  une  seconde  a  Alexandrie,  une 
autre  a  George lown. 

Ce  double  avertissement  ne  sera  sans  doute 
pas  perdu  pour  l'Administration. 


LE    PREMIER    PEUPLE    DU    MONDE. 


Philadelphia  ,  24  avril  i834. 

Quel  est  le  premier  peuple  du  nionde  ?  II  n'y 
a  pas  de  nation  qui  ne  pretende  a  la  primaute. 
Qui  de  nous,  en  France,  n'a  pas  chante  avec  Be- 
ranger  : «  Reine  dit  monde,  6  France,  6  ma  pa- 
trie  !  »  convaincu  que  le  peuple  francais  etait 
predestine  a  etre  eternellement  a  la  tete  du 
genre  humain ,  a  effacer  tous  les  autres  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre  ?  Pour  mon  compte ,  avant 
d'avoir  passe  la  frontiere,  je  croyais  profonde- 
ment ,  d'une  croyance  religieuse,  que  nous  etions 
par  excellence,  non  seulement  le  peuple  gene- 
reux  et  chevaleresque ,  le  peuple  spirituel  et  ar- 
tiste ,  le  peuple  aux  qualites  aimables  et  brillan- 
tes,  mais  encore  le  peuple  savant,  le  peuple 
industriel,  le  peuple  administrateur,  le  peuplo  a 
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la  fois  inventeur  et  pratiqien ,  le  peuple  type ,  le 
peuple  unique ,  le  peuple  parfait.  Malgre  les 
pluies  et  les  brouillards  de  Paris, je  supposais 
notre  climat  le  plus  doux  et  le  plus  riant  de  la  terre. 
Malgre  les  Landes  et  la  Champagne,  je  tenais  pour 
certain  que  notre  sol  etait  le  plus  riche  et  le  plus 
pittoresque  del'univers.  Surla  foi  des  bulletins  de 
nos  expositions  de  1'industrie ,  j'aurais  jure  que 
nous  avions  laisse  nos  voisins  les  Anglais  a  cent 
lieues  enarriere,  et  que  leurs  mauufacturiers , 
pour  eviter  d'etre  reduits  a  la  mendicite  par  no- 
tre concurrence,  allaient  etre  obliges  de  venir  en 
toute  hate  apprendre  chez  nous  comment  le  fer 
se  coule  et  s'affine,  comment  se  fond  1'acier  , 
comment  le  coton  se  file ,  comment  on  adminis- 
tre  a  peu  de  frais  des  etablissements  gigantes- 
ques ,  comment  on  expedie  au-dela  des  mers  des 
montagnes  de  marchandises. 

Quand  on  a  passe  la  frontiere,  peu  a  peu  Ton 
rabat  de  ces  preventions  magnifiques ;  le  pa- 
triotisme  s'epure,  s'eclaire  et  se  renforce  en 
meme  temps.  En  visitant  la  terre  etrangere,  on 
voit  ce  qui  manque  a  la  prosperite  et  a  la  gloire  de 
la  patrie,  et  comment  il  serait  possible  d'ajou- 
ter  quelques  fleurons  a  sa  couronne.  Ainsi,  il  ne 
faut  pas  beaucoup  observer  1'Angleterre  pour  se 
convaincre  que,  si  elle  a  beaucoup  a  nous  em- 
prunter,  nous  n'avons  pas  moins  a  recevoir 
d'elle.  Les  Anglais  ne  sont  pas  seulement  meil- 
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leurs  industriels  que  nous ,  plus  habiles  commer- 
cants ;  ils  possedent  de  plus  que  nous  ces  quali- 
tes  qui  font  qu'apres  avoir  con^u  de  beaux 
plans,  on  les  execute,  on  les  mene  a  fin.  Les  An- 
glais ont  dans  leur  nature  cette  sagacite  pratique 
et  cette  inflexible  perseverance ,  en  vertu  de  quoi 
nos  batailles  de  geants  de  la  Revolution  et  de 
1'Empire ,  notre  debordement  d'enthousiasine  et 
de  devouement,  nos  incomparables  victoires, 
nos  triomphes  inouis  ont  abouti  aux  traites  de 
Vienne,  c'est-a-dire  a  notre  humiliation,  et  a 
Tintronisation  de  la  Grande-Bretagne  au  sommet 
de  la  pyramide  europeenne.  Les  Anglais  ont 
moins  de  savoir-dire  que  nous ,  mais  ils  ont  plus 
de  savoir-faire.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  trouve  le 
moyen  d'augmenter  leurs  colonies  tandis  que 
tous  les  peuples  perdaient  les  leurs.  Ce  qui  leur 
echappait  a  TOccident,  ils  le  retrouvaient  du 
cote  de  1'Orient,  au  decuple.  Ils  possedent  ce 
sens  ipolitique ,  grace  auquel  depuis  trois  ans 
ils  ont  resolu  des  questions  qu'il  semblait 
qu'on  ne  pourrait  agiter  sans  ebranler  les  fon- 
dements  de  granite  surlesquels  repose  lesol  dela 
Grande-Bretagne,  et  sans  1'ensevelir  au  fond  de 
1'Ocean.  Ils  ont  consomme  leur  Reforme;  ils  ont 
supprime  le  monopole  de*  la  Compagnie  des  In- 
des;  ils  ont  refait  leur  Banque;  ils  ont  aboli  1'es- 
clavage.  Pendant  ce  temps,  nous  sommes  a  tour- 
ner  autour  de  questions  vraiment  secondaires 


150  LE   PREMIER   PEOPLE   BU   MONDE. 

de  tarif ,  sans  pouvoir  prendre  un  parti.  Nousne 
savons  comment  en  finir  avecdes  monopolesqui 
sont  vraiment  des  grains  de  sable  en  comparai- 
son  des  privileges' colossaux  dela  Compagnie  des 
Indes-Orientales ;  nous  qui  avons '  donne  au 
monde  les  trailed  les  plus  concluants  en  faveur  de 
la  liberte  du  commerce  ! 

Si  nous  croyons  a  Paris  que  nous  sommes  en 
tout  et  pour  tout ,  a  jamais  et  a  toujours,  le  peu- 
ple  modele,  a  Londres  Ton  n'est  pas  moins  exclu- 
sif  en  faveur  des  Anglais.  A  Londres,  le  due  de 
Wellington  s'appelle  le  vainqueur  de  Napoleon ; 
ce  qui  est  litteralement  vrai  et  ce  qui  est  pourtant 
parfaitement  ridicule,  quoique  lord  Wellington 
soit  un  homme  peu  ordinaire.  J'ai  trouve  des  An- 
glais qui  secouaient  la  tete  avec  depit  quand  on 
leur  disait  que  leur  ciel  etait  brumeux;  avec  un 
peu  de  malice,  on  aurait  pu  les  pousser  a  soutenir 
qu'ils  n'avaient  rien  a  envier  an  ciel  italien ,  et 
que  le  climat  meme  de  Manchester,  ou  le  spec- 
tacle du  soleil  est  devenu  une  rarete,  avait  bien 
des  charmes,  malgre  les  medisants,  meme  pour 
ceux  qui  avaient  respire  1'air  de  Naples.  A  Ma- 
drid, chez  ce  peuple  heroique  qui  semble  se  re- 
veiller  de  sa  longue  lethargic,  on  n'a  pas  perdu 
I'habitude  de  croire  a  la  suprematie  de  la  nation 
espagnole,  et  Ton  reve  que  Ton  est  encore  aux 
beaux  jours  de  Charles-Quint  sur  les  domaines  de 
qui  le  soleil  n  etait  jamais  couche.  Permis  aux 
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nobles  Castillans!  Mais  je  suis  persuade  encore 
que  Don  Pedro  et  Don  Miguel,  ces  deux  inter- 
mi  nables  pretendants  ,  ont  cbacun  un  journal 
officiel  qui  leur  dit  tons  les  matins  que  1'univers 
haletant  a  les  yeux  fixes  stir  leurs  armees  degue- 
nillees,  et  que  les  desliriees  du  nionde  se  deci- 
dent  a  Sanrarem  et  a  Setubai.  A  Constantinople, 
dans  la  capitale  cl'un  empire  qui  ne  subsists  que 
parce  que  les  puissnnces  europeennes  sont  in- 
certaines  encore  sur  le  partage  de  ses  depouilles, 
on  nous  qualifie,  nous  Europeens,  de  chiens  de 
Chretiens.  A  Rome,  le  peuple  s'appelle  encore  le 
peuple  romain;et  ce  risible  calembourgfait  croire 
a  la  populace  transteverineque  la  gloire  militaire 
est  encore  le  lot  du  pays,  et  qu'incessamment  les 
Romains  reprendronl  le  role  d'arbitres  du  monde, 
relevant  magnanimement  les  humbles  et  ecrasant 
d'un  pole  a  I'autre  1'audace  et  1'arnbition  (parcere 
subject/s ,  etc....)!  A  Vienne  on  est  persuade  au 
contraire  que  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  qu'elle 
est  de  droit  et  de  fait  dans  la  capitale  des  archi- 
ducs ;  que  1'empereur  est  heritier  en  droite  ligne 
d'Auguste  et  de  Trajan.  La  devise  d'un  ancien 
prince  de  la  m aison  d'Autriche(^.j6".  /.  O.  £/.)(!) 
atteste  que  cette  prevention  est  presque  aussi 
ancienne  que  la  maison  de  Habsbourg.  Pendant 
ce  temps,  en  Prusse,  la  jeune  noblesse,  fiere 

(i)  Austria  est  imperare  orbi  univertp  :  1'eoipire  du   monde 
appartient  a  TAutriche, 

--< 
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d'avoir  etudie  aux  grandes  universites  d'lena  et 
de  Berlin,  et  de  porter  Tepee  dans  1'armee  qui 
fut  celle  du  grand  Frederic,  nonrrit  le  dedain  le 
plus  profond  poui\les  Autrichiens.  Exaltes  par 
les  accroissementsrapides  de  leurpays,  accrois- 
sements  qui  d'ailleurs  rfe  sont  pas  encore  arrives 
a  leur  terme,  les  P^ussiens  regardant  leur  sa- 
blonneuse  patrie  comme  le  berceau  d'une  civili- 
sation nouvelle.  II  semble  que  1'eau  de  la  Spree 
ait  des  proprietes  merveilleuses ,  et  que  quicon- 
que  n'en  a  pas  goute  n'ait  que  quatre  sens  an  lieu 
de  cinq.  A  Saint-Petersbourg  et  a  Moscou,  on  ne 
doute  pas  que  1'epee  de  1'empereur  jetee  dans  la 
balance  des  destinees  du  monde ,  ne  doive  la  faire 
pencher  a  1'instant.  Peut-etre  avons-nous  fait 
dans  1'Europe  occidentale  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  confirmerles  Russes  dans  cette  haute  opi- 
nion de  1'autorite  de  leur  czar.  En  Russie  on 
prend  au  serieux  les  flatteries  du  xvni*  siecle ,  et 
au  centre  de  1'autocratie,  Ton  s'ima^ine,  sur  la 
foi  du  plus  grand  ennemi  du  despotisme,  que  la 
lumiere  vient  aujourd'Kui  du  Nord.  Passe  pour  la 
lumiere;  puisse  notre  Europe  solidement  unie 
former  une  digue  assez  compacte  pour  qu'il  n'en 
vienne  rien  de  plus! 

Ainsi  en  Europe  toutes  les  nations  s'arrogent 
le  premier  rang.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les 
Americains  seraient  plus  modestes  qu'on  ne 
Test  de  1'autre  cote  de  1'Atlantique.  Les  mer- 
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veilles  qu'ils  ont  realisees  depuis  cinquante  ans 
leur  donnent  le  droit  d'etre  fiers.  Us  sont  done 
persuades,  eux  aussi,  qu'ils  sont  le  premier  peu- 
ple  du  monde,  et  ils  s'en  vantent  hautement. 

La  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  predestine 
a  qui  la  superiorite  soit  infeodee  pour  la  serie  des 
siecles.  Le  peuple  juif  en  qui  ce  sentiment  d'une 
predestination  eternelle  semblait  le  plus  pro- 
fondement  incarne,  est  soumis  depuis  dix-huit 
siecles  a  une  epreuve  qui  lui  dorine  un  dementi 
cruel.  Depuis  Richelieu  et  depuis  la  revolution 
de  1688,  c'est-a-dire  depuis  que  1'Espagne  s'est 
endormie,  la  France  et  1'Angleterre  sont  a  la  tete 
de  la  civilisation  et  se  partagent  la  suprematie, 
dominant  1'une  par  la  theorie,  1'autre  par  la 
pratique;  donnant  le  ton,  1'une  a  la  politique, 
1'autre  aux  arts,  au  gout  et  aux  moeurs.  Mais 
qu'etaient  la  France  et  1'Angleterre  il  y  a  trois 
siecles,  du  temps  de  Charles-Quint,  lorsque  les 
generaux  de  cet  autre  Empereur  et  Roi  tuaient 
Bayard  a  Rebecque,  prenaient  Francois  ler  a  Pa- 
vie  et  le  Pape  a  Rome,  pendant  qu'a  deux  mille 
lieues  du  cote  del'Occident,  Cortez  lui  conque- 
rail  le  superbe  empire  de  Montezuma?  La  Prusse, 
qui  partage  aujourd'hui  le  sceptre  de  1'Al- 
lemagne,  et  qui  en  est  digne,  qui  est  la  jeune 
Allemagne,  rAllemagne  haulaine  et  ambitieuse, 
rAllemagne  avide  de  s'elancer  dans  1'avenir , 
com  me  I'Autriche  est  1' Allemagne  patriarcale. 
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I'Allemagne  debonnaireet  sage,  1'Allemagne  con- 
servatrice  dti   passe  et  garclienne  du  droit  an- 
tique, qu'etait- elle  done  cette  Prusse,  il  y  a  trois 
generations?  Que  serons-nous,  nous  tous  Fran- 
cais,  Anglais,  peuples  de  Prusse  et  d'Autriche, 
dans  trois  siecles,  dans  cent  ans  peut-etre?  Qui 
pent  affirmer  que  quelque  vent  du  Nord  nous 
trouvant  divises,  affaiblis  par  des  luttes  intes- 
tines, ne  nous  aura  pas  forces  alors  de  courber 
la  tete  que  nous  portons  encore  si  haute  et  si 
fiere?  Qui  sail  si  les  vigoureuses  populations  qui 
germent  ici  sur  un  sol  vierge  ne   nous  auront 
pas  depasses  a  leur  tour,  comme  nous  avons 
depasse  nos  predecesseurs  ?  Qui  peut  dire  que 
les  deux  grandes   figures  qui    aujourd'hm    se 
dressent  aux  deux  bouts  de  1'horizon,  la  pre- 
miere a  1'orient ,  un  pied  sur  Moscou  et  1'autre 
pret  a  se  poser  «ur  Constantinople;  la  seconde 
vers  le  couchant,  a  demi  cachee  encore  par  les 
immenses  forets  du  Nouveau-Monde,  et  dont  les 
membres   allonges   s'etendent  des  bouches  du 
Saint-Laurent  a  cellesdu  Mississipi ;  qui  peut  dire 
que  ces  deux  jeunes  colosses  qui  se  regardent 
d'un  bord  a  1'autre  de  TAtlantique,  else  touchent 
sur  les  rivages  de  1'Ocean  Pacifique,  ne  se  par- 
tageront  pas  bientot  la  domination  de  1'Univers? 
La  civilisation  est  un  tresor  auquel  chaque  ge- 
neration ajoute  en  le  transmettant  a  ses  heritiers, 
et  qui  passe  de   main  en   main,  de  peuple  k 
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peuple,  de  pays  a  pays.  Parti  de  la  vieille  Asie,  il 
a  mis  quarante  siecles  a  rouler  jusqu'aux  bords  de 
1'Ocean  europeen.  Lorsque  des  peuples  en  sont 
devenus  les  depositaires,  malheur  a  eux,  si,  au 
lieu  de  le  garder  avec  vigilance  et  de  travailler  a 
1'accroitre,  ilsledeposent  aubord  du  chemin,  et 
consument  leur  temps  et  leurs  forces  dans  de 
vaines  querelles!  Le  tresor  leur  sera  immediate- 
ment  ravi;  ils  seront  dechus.   Les  Americains 
sont  les  plus   entreprenants  des  hommes  et  la 
plus  ambitieuse  des  nations  :  si  nous  restions 
trop  long-temps  absorbes  dans  nos  steriles  dis- 
putes, ils  seraient  gens  a  venir  a  1'improviste 
nous  enlever  ce  precieux  depot  des  destinees  du 
genre  humain,et  a  s'emparer  de  la  premiere  place. 
Chaque  peuple  a  ses  qualites  que  1'education 
developpe,  qui  a  certains  moments  brillent  d'un 
vif  eclat,  comme  un  fanal  vers  lequel  1'humanite 
en  marche  tient  les  yeux  fixes,  et  qui  a  toute 
epoque  le  recommandent  a  1'estime  ou  a  1'affec- 
tion,  &  I'emulation  ou  au  respect  des  autres.  Les 
Etats-Unis  ont  incontestablement  les  leurs.  Nul 
peuple  n'est  au  meine  degre  propre  par  son  ca- 
ractere  intime,  par  ses  conditions  de  territoire  et 
de  population,  a  la  forme  democratique.  Ils  pos- 
sedent  done  au  plus  haut  degre  les  avantages  de 
la  democratic,  et  ils  en  ont  aussi  les  inseparables 
defauts;  mais,  chez  eux,  s'il  y  a  matiere  a  blame, 
il  y  a  encore  plus  sujet  a  louange.  II  y  a  icibeau* 
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coup  a  moissonner  pour  1'Europeen  qui  y  est 
venu  chercher,  non  des  sujets  de  satire,  de  cri- 
tique ou  de  sarcasme  (la  satire,  la  critique  et  le 
sarcasme  sont  en  fout  pays  des  metiers  bien 
vulgaires ,  depuis  que  tant  de  gens  nous  ont 
donne  la  menue  monnaie  de  Voltaire  et  de  By- 
ron), mais  des  faits  positifs  qui  puissent  etre  imi- 
tes  dans  nos  vieux  pays,  avec  toutes  les  modifi- 
cations qu'exigent  des  donnees  completement 
differentes  des  donnees  americaines.  Presque 
tons  les  voyageurs  anglais  ont  vu  ici  beaucoup 
de  mal  et  a  peine  un  peu  de  bien.  Le  portrait 
qu'ils  ont  donne  de  1'Amerique  et  des  Ameri- 
cains,  est  une  caricature.  II  est  ressemblant  d'ail- 
leurs,  parce  qu'une  caricature  faite  avec  esprit 
Test  ton  jours.  Les  Americains  sont  en  droit  de 
recuser  le  jugcment :  on  ne  pent  etre  juge  que 
par  ses  pairs.  Ce  n'est  pas  a  1'aristocratie  la  plus 
intacte  encore  del'Europe,  a  1'aristocratie  anglaise, 
qu'ilappartientdejugerune  democratie.  Or,  les 
voyageursanglaisen  Ameriqueappartenaient  a  1'a- 
ristocratie  par  leurs  relations  ou  leurs  opinions, 
on  c'etaient  des  aspirans  a  1'aristocratie,  ou  en- 
core des  gens  qui  la  singeaient  pour  avoir  1'air 
d'en  faire  partie. 

A  coup  sur  un  cultivateur  du  Yorkshire  ou 
un  mechanic  de  Birmingham  auraient  porte  un 
t.out  autre  jugement.  Us  eussent  ete  probable- 
ment  aussi  exclusifs  dans  leurs  eloges,,  que  les 
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plus  dedaigneux  des  touristes  1'ont  ete  dans  leur 
reprobation.  Les  cultivateurs  et  les  mechanics 
sont  pourtant  quelque  chose  dans  le  chiffre 
de  la  population  anglaise  et  dans  les  elements  de 
la  prosperite  de  la  Grande-Bretagne.  Supposons 
(\\i\\i\farmer  de  1'Ohio  on  del'Illinois,  ayant  bien 
vendu  sa  farine  et  son  pore  sale,  allat  pendant  six 
mois  faire  le  nabab  en  Angleterre,  et  qu'a  son 
retour  il  decrivit  avec  la  rude  eloquence  de 
1'Ouest,  la  detresse  des  om&riers  dans  la  Grande- 
Bretagne,  la  loi  des  cereales,  la  taxe  des  pauvres, 
Teffroyable  condition  des  paysans  Irlandais,  la 
presse  des  matelots,  la  venalite  des  charges  mili- 
taires;  supposonsque  comme  peinture  demceurs 
il  y  ajoutat  un  mari  vendant  sa  femme  an  mar- 
che,  une  rencontre  de  boxeurs,  et  une  scene  de 
convives  roulant  ivres-morts  sous  la  table  a  la 
fin  d'un  banquet  :  s'il  donnait  son  recit  a  ses 
compatriotes  comme  le  tableau  politique  et  moral 
de  1'Angleterre,  les  Anglais  hausseraient  les  epau- 
les,  et  ils  auraient  raison.  Et  pourtant  le  fond 
de  1'histoire  serait  vraij  il  ne  s'y  trouverait  pas 
un  fait  qui  fut  materiellement  faux.  Or,  ce  recit 
serait  precisemenf  la  contre-partie,  le  pen- 
dant de  ce  que  generalement  les  voyageurs  an- 
glais ont  public  comme  une  fidele  representa- 
tion de  I'Amerique.  Ne  faites  pas  a  autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous  ful  fait. 

II  y  a  aux  Etats-Unis  un  fait  qui  saisit  1'etranger 
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a  son  debarquement ,  et  qui  est  bien  de  nature 
a  imposer  silence  a  ses  sentiments  d'orgueil  na- 
tional, surtout  s'il  est  Anglais  :  c'est  1'aspect 
d'aisance  generate  que  presente  le  pays.  Tandis 
que  les  societes  europeennes  sont  toutes  plus  ou 
moins  rongees  de  la  plaie  du  pauperisme  qui  les 
mine  sans  que  les  boinmes  les  plus  habiles  aient 
pujusqu'iciy  appliquer  un  baume  reparateur, 
il  n'y  a  pas  de  pauvres  ici,  du  moins  dans  les 
Etats  du  Nord  et  de  1'Ouest ,  qui  ont  su  se  ga- 
rantir  de  la  lepre  de  1'esclavage.  S'il  s'en  rencontre 
quelques  uns ,  ce  n'est  qu'une  imperceptible 
minorite  d'individus  sans  conduite,  la  plupart 
gens  de  couleur;  ou  ce  sont  des  aventuriers  frai- 
chement  debarques,  qui  n'ont  pu  encore  se  de- 
cider aux  habitudes  d'une  vie  iftborieuse.  Ici 
rien  n'est  plus  aise  que  de  vivre  en  travaillant , 
et  de  bien  vivre.  Les  objets  de  premiere  neces- 
site,  pain,  viaiide,  sucre,  the,  cafe,  chauffage,  sont 
generalement  a  plus  bas  prix  qu'en  France  (I), 
et  les  salaires  y  sont  doubles  ou  triples.  Je  'me 
trouvais, il  y  a  quelques  jours,  sur  la  ligne  d'un 
chemin  de  fer  en  construction.  On  y  faisait  des 
terrassements.  Ge  genre  de  travail,  qui  n'exige 

(i)  Le  thcetle  cafe  ne  paicnt  pas  de  droit  d'entree.  Pour  pro- 
teger  les  sucreries  de  la  Louisane,  qui  produisent  la  nioilie  de  la 
consummation  du  pays  ( 40,000,000  kilog. ) ,  il  die  etabli  uu 
droit  qui  equivaul  a  29  fr.  par  quinlal  oxetrique  de  sucre  brun. 
Eu  Frauce,  le  droit  est  de  49  fr.  ^°  c* 
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que  dela  force  sans  adresse,  est  habituellement 
execute  aux  Etats-Unis  par  des  Irlandais  nou- 
veaux  arrives  qui  n'ont  d'autres  ressources  que 
leurs  bras,  d'autre  talent  que  la  vigueur  de  leurs 
muscles.  Ges  Irlandais  sont  nourris  et  loges,  et 
voici  quelle  est  leur  nourriture  :  trois  repas  par 
jour,;  a  chaque  repas  de  la  viande,  tres  abon- 
damment,  et  du  pain  de  froment  (1);  du  cafe  et 
du  sucre  a  deux  de  leurs  repas ,  et  du  beurre  (2) 
une  fois  le  jour.  On  leur  distribue ,  dans  le  cou- 
rant  de  la  journee,  six  a  huit  verres  de  wiskey, 
selon  qu'il  fait  plus  ou  nioins  chaud.  Us  re- 
coivent  en  outre  en  argent  un  salaire  qui  s'eleve 
a  40  cents  (2  fr.  13  c.)  dans  les  circonstances  les 
plusdefavorables,  souvent  a  3  fr.,  et  quelquefois 
a  4  fr.  En  France  le  meme  travail  vaut  commu- 
nemeiit  1  fr.  25  cent. ,  et  les  ouvriers  ont  a  se 
nourrir. 

Ce  fait  positif,  incontestable,  de  i'aisance  ge- 
nerale,  est  Sci  a  cote  d'un  autre  qui  en  rehausse 
singulierement  rimportance  aux  yeux  d'un  Eu- 
ropeen  ami  du  progres,  ennemi  de  la  violence. 
En  politique,  le  radicalisme  est  ici  a  la  mode  :  le 
mot  de  democratic,  qui  ailleurs  ferait  peur  meme 

(i)  Une  grancle  partie  de  la  population  anicricaine  consomme 
du  paiu  de  mats ,  particuliereinont  au  sud  du  Potomac.  Le  mais 
ctait  dc-ja  culllre  par  lus  ludiens  quand  les  colons  anglais  arri- 
verent  dans  le  pays. 

(a)  Le  beurre  est  plot  cher  aoz  £tats>Uoi»  qu'en  France. 
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a  des  republicans,  est  ici  recherche,  salu6  d'ac- 
clamations.  On  se  dispute  le  nom  de  parti  de- 
mocratique;il  y  a^trois  ou  quatre  nuances  d'opi- 
nion  qui  le  reclament  comme  leur  propriete 
exclusive ;  mais  c'est  le  seul  genre  de  propriete 
qui  soit  en  question.  II  est  vrai  que  la  propriete 
materielle  est  vite  fondue  ici,  amoins  qu'une  ac- 
tive surveillance  ne  la  preserve,  et  qu'un  travail 
constant  ne  la  renouvelle.  Neanmoins ,  tant 
qu'elle  subsiste  ,  elle  est  1'objet  d'un  respect 
profond,  qui,  je  I'avoue  ,  m'a  un  peu  surpris. 
Je  me  serais  attendu  a'  ce  que  la  theorie  d'eco- 
nomie  sociale  cut  emprunte  quelques  syllogismes 
a  la  theorie  politique.  Tel  qui,  en  Europe,  ne 
passerait  pas  pour  un  des  plus  hardis  sous  ce 
rapport,  serait  ici  un  novateur  audacieux. 

D'apres  ces  simples  observations,  il  parait  na- 
turel  de  penser  qu'il  y  a  lieu  de  retirer  de  1'etude 
de  ce  pays  de  precieuses  indications  pour  la  so- 
lution de  la  grande  question  qui  agite  1'Europe, 
celle  de  1'amelioration  du  sort  du  plus  grand 
nombre.  II  sorait  interessant  de  rechercher  les 
causes  de  cet  etat  de  choses,  et  d'examiner  si, 
moyennant  .transformation ,  elles  pourraient 
etre  mises  en  jeu  dans  la  societe  europeenne,  en 
France  surtout.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  le  plus 
tot  qu'il  me  sera  possible. 


L'YANKEE  (1)  ET  LE  VIRGINIEN. 

<• 

Charleston  ,  28  mai  i834- 

Le  mouvement  civilisateur  qui  a  inonde  le 
vaste  domaine  de  1'Ouest  au  Sud  et  an  Nord, 
depuis  les  grands  lacs  jusqu'a  la  pointe  de  la  Flo- 
ride,  s'est  opere  avec  une  energie  et  un  ensemble 
admirables.  L'emigration  a  eu  lieu  sur  toute  la 
ligne  de  1'Est  a  1'Ouest.  Les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  apres  s'etre  repandus  sur  leur 
ancien  territoire,  et  y  avoir  fonde  les  nouveaux 
Etats  du  Maine  et  du  Vermont,  se  sont  jetes 
sur  1'ouest  de  1'Etat  de  New-York;  de  la,  en 
se  tenant  aussi  pres  que  possible  de  la  frontiere 

(i)  Le  nom  d'Yankce  a  6te  long-tenaps  applique  par  derision 
aos  habitants  Jes  six  KlaU  de  la  Nouvelle-Anglclerre.  Us  out  fini 
par  Taccepter,  peasant  qu'ils  Tavaienl  enuobli ;  c'est  pour  cela  que 
Jem-en  sers. 

I.  11 
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nord  des  Etats -Uni^  ,  ils  ont  longe  les  lacs 
Ontario  et  Erie ,  et  ont  envahi  le  vaste  Delta , 
compris  entre  1'Ohio  et  le  haut  Mississipi ,  qui 
forme  aujourd'hui  les  Etats  d'Ohio,  d'Indiana, 
d'lllinois  et  le  territoire  de  Michigan.  Les  gens 
de  New-York  et  de  la  Pensylvanie  se  sont  peu 
ecartes  de  leur  territoire,  qui  est  tres  etendu  et 
qui  n'etait  que  peu  habite  en  1783.  Ils  ont 
cependant  fourni  un  petit  contingent  a  la 
grande  armee  d'expedition ,  partie  de  la  Nou- 
velle-Angleterre,  et  ont  contribue  a  envahir,  les 
uns  le  Michigan  ,  les  autres  1'Ohio  et  1'Indiana. 
La  Virginie,  apres  s'etre  peuplee  elle-meme  du 
cote  de  1'Ouest,  a  enfante  1'Etat  de  Kentucky; 
puis  faisant  ail  Midi  ce  que  la  Notivelle-Angle- 
terre  executait  an  Nord,  elle  a  envoye  vers  le 
golfe  du  Mexique  de  nombreux  essaims  qui  se  sont 
dissemines  dans  les  nouveaux  Etats  du  Sud.  La 
Caroline  du  Nord  1'a  aidee  dans  cette  tache, 
et  a  eu  sa  progeniture  speciale  dans  1'Etat  de 
Tennessee.  La  Georgie  et  la  Caroline  du  Sud  ont 
contribue  a  produire  1'Alabama  et  le  Mississipi. 
Le  Tennessee  et  le  Kentucky  ont  a  leur  tour 
fonrni  des  rejetons  au  Missouri  et  a  1'Arkansas. 

Ainsi  les  Etats  oii  il  n'y  a  pas  d'esclaves  ont 
mis  au  jour  des  republiques  vraiment  democra- 
tiques,  c'est-a-dire  sans  esclaves,  essentiellement 
agricoles,  cultivant,  a  1'exception  de  la  vigne  (1), 

(i)  Jusqu'a  prescut  la  vigne  a  \in(vitis  vinifera)  n'a  pu  r^ussir 
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tout  ce  que  Ton  cultive  dans  nos  regions  tem- 
perees  d'Europe.  Ces  jetmes  Etats  sont  'fondfes 
surla  petite  propriete  et  sur  1'egalite  de  fait;  car 
la  plupart  des  fermes  y  sont  a  pea  pres  uriifor- 
mement  de  80  a  160  acres  (32  a  64  hectares).  Les 
Etats  du  Sud,  au  contraire,  ont  cre£  des  repti- 
bliques  aristocratiques ,  basees  sur  1'esclavage  et 
sur  la  grahde  propriete ,  plus  exclusivement  agri- 
coles  encore,  et  produisant  principalement  le 
coton,  denreeprecieuse,  quifournit  main  tenant 
au  commerce  d'exportation  une  valeur  de 
200,000,000 fr.,  etde 2 50,000,000  fr.  en  comptant 
les  livraisons  faites  aux  Etats  du  Nord(l). 

Ainsi ,  au  milieu  de  toutes  ces  colonnes  s'avan- 
cant  en  masse  de  1'Est  a  1'Ouest,  deux  frappent  les 
regards  entre  toutes  les  autres ;  deux  forment  a 
elles  seules  le  corps  d'armee ;  les  autres  ne  sont 
que  des  auxiliaires.  C'est  la  colonne  de  la  Virgi- 
nie  et  celle  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  portion  de  la  Virginie  qui  etait  la  plus 
peuplee  lors  de  1'Independance,  offre  uh  sol  plat 
et  sablonneu,x,  tres  pauvre  en  general.  Le  long 
des  rivieres,  le  terroir  etait  autrefois  plus  fertile; 
mais  la  merne,  il  se  trouva  bientot  epuise  par  la 

aux  ttals-Unis;  les  ferets  y  sput  rcmplies,  cepcndaat,  de  vigue 
sauvage.  Except^  daus  1'exlrdmile  sud,  les  Livers  y  sont  trop  ri- 
goureux ,  m6me  par  la  latitude  de  iNaples  et  de  Lisboftne ,  pour 
qu'on  y  cullive  1'olivier ,  qui  est  d'ailleurs  une  culture  des  pays 
cbauds  plutot  que  des  pays  temperes.  (^  .. 
(l)  Voir  la  Note  a5  a  U  iiu  du  volume. 
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culture  du  tabac.  Les  proprietaires  de  cet  Etat 
durent  songer  de  bonne  heure  a  quitter  leurs 
plantations  pour  aller  s'etablir  sur  les  excellentes 
terres  du  Kentucky,  occupees  alors  par  de  bel- 
liqueux  sauvages  qui  en  faisaient  leur  rendez- 
vous de  chasse  favori.  Quelques  hardis  pionniers, 
a  la  tete  desquels  etait  le  vieux  Boon,  oserent  les 
premiers  passer  les  montagnes  avec  leurs  cara- 
bines ,  et  soutinrent  vaillamment  la  guerre  atroce 
que  leur  declarerent  les  Indiens.  Apres  maints 
combats  sanglants,  ou  plus  d'un  heros  ignore 
tomba  sous  la  balle  ou  le  tomahawk  de  quelque 
Hector  a  peau  rouge;  apres  bien  des  assauts  ou 
plus  d'une  matrone  repeta  noire  Jeanne  Hachette ; 
apres  bien  des  alarmes  et  bien  des  souffrances,  le 
genie  de  la  civilisation  1'emporta.  Siir  1'appel  des 
pionniers ,  au  bruit  de  leurs  exploits ,  les  plan- 
teurs  du  littoral  se  mirent  en  branle.Ils  arriverent 
avec  leurs  esclaves  et  defricherent  de  vastes  do- 
maines  au  sein  desquels  ils  menerent  une  exi- 
stence patriarchate ,  entoures  de  leurs  serviteurs 
et  de  leurs  troupeaux,  se  livrant  avec  frenesie 
au  plaisir  de  la  chasse  contre  les  betes  des  bois , 
quelquefois  contre  les  Indiens, et  depensant  trop 
souvent  leur  recolte-  a  parier  en  faveur  de  la 
vitesse  de  leurs  chevaux,  dont  ils  sont  fiers,  et 
dont  ils  conservent  la  genealogie  avec  plus  de 
soin  que  la  leur  propre.  Posterieifrement,  lorsque 
la  demande  du  coton  fut  devenue  considerable  en 
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Angleterre,  par  suite  des  perfectionnements  ap- 
portes  a  la  machine  a  vapeur  et  aux  appareils 
mecaniques  en  general,  et  que  le  bateau  a  va- 
peur cut  ouvert  la  vallee  du  Mississipi,  ils  emi- 
grerent  plus  an  Midi,  emmenant  toujours  avec 
eux  leurs  esclaves.  Un  avenir  de  prosperite  et 
de  richesse  s'ouvrait  defini'tivement  pour  le  Slid. 

Les  fils  industrieux  de  la  Nouvelle-Angleterre 
dirent  de  meme  adieu  au  sol  rocailleux  et  in- 
grat  de  leur  pays  natal.  Ils  chargerent  stir  un 
wagon  leur  charrue ,  leur  lit ,  un  baril  de  salai- 
son,  1'indispen  sable  provision  de  the  et  de  me- 
lasse,  leur  Bible  et  leur  femme,  et  se  mirent  en 
route  pour  1'Ouest,  la  hachesur  I'epaule,  sans  un 
serviteur,  sans  un  aide,  souvent  sans  un  compa- 
gnon,  pour  aller  a  six  cents  mjjles  de  la  maison 
paternelle ,  se  construire  une  hutte  au  milieu 
d'un  bois,  et  defricher  un  commencement  de 
ferme.  Les  premiers  partis  sortaient  du  Connec- 
ticut ,  de  VEtat  de  granit  comme  on  1'appelle  , 
Etat  Puritain  parmi  les  Puritains. 

Le  Virginien  et  1'homme  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, 1'Yankee,  ont  colonise  chacun  suivant  sa 
nature.  Le  role  qu'ils  ont  joue  dans  la  creation 
des  nouveaux  Etats  de  1'Ouest  explique  ce  fait 
souvent  remarque,  que  cinquante  ou  soixante 
membres  du  Congres  sont  originates  de  la  Yirgi- 
nie  ou  du  Connecticut.  Danscetteconquete,  1'Eu- 
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rope  ne  s'est  pas  bornee  au  role  passif  de  specta- 
tricejelle  a  leve  de  vaillants  travailleurs  qui  se 
sont  joints  aux  fils  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  car 
1'esclavage  leur  inspirait  trop  d'horreur  pour 
qu'ils  prissent  parti  avec  les  hommes  du  Sud. 
Beaucoup  d'Irlandais  et  d'cEossais,  une  masse 
d'Allemands  et  de  Suisses  et  quelques  Francois  (1) 
sont  aujourd'hui  etablis  dans  1'Ohio,  1'Indiana, 
llllinois  et  le  Michigan.  Le  voyageur  qui  descend 
1'Ohio  trouve  sur  son  passage  Gallipolis,  ville 
des  Francois,  Vevay,  ville  des  Suisses,  Marietta, 
ainsi  nominee  en  1'honneur  de  1'infortunee  Ma- 
rie-Antoinette. Les  terminaisons  en  burg  sont  se- 
mees  au  milieu  des  noms  indiens,des  Jackson- 
ville ,  des  Washington  et  des  Colombia.  Mais  la 
cooperation  des.Europeens  n'ote  pas  aux  Yan- 
kees le  principal  honneur  de  1'oeuvre ;  les  Yan- 
kees ont  commence,  ils  ontdonne  le  ton,  ils 
ont  fait  et  font  encore  la  plus  rude  besogne. 
Relativement  a  eux ,  1'Europeen  n'a  ete  que 
1'homme  du  lendemain,  1'apprenti,  le  mercenaire. 
La  fusion  des  Europeens  avec  les  Yankees  ne 
s'opere  qu'a  la  longue ,  meme  sur  le  terrain 
neuf  de  1'Ouest ;  car  1'Yankee  n'est  pas  1'homme 

(i)  A  I'exception  des  Alsaciens ,  les  Francais  de  notre  siecle 
put  trfes  faiblcment  cooper^  h  l'envalii?sement  de  1'Ouest.  Les 
Franjais  qui  emigrentaas  fetats-Unis  s'dtablissent  ordinairemeut 
dans  les  viUes, 
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de  1'association  universelle;  il  croit  que  le  fils 
aine  d'Adam  etait  Yankee.  Toutefois  il  s'est 
deja  mele  au  sang  yankee  assez  de  sang  etranger 
pour  que  le  croisement  des  races  ait  contribue 
a  modifier  le  caractere  primitif  de  la  population 
sortie  de  la  Nouvelle-Angleterce ,  et  a  former  ce 
troisieme  type  americain,  celuj  de  1'Puest,  type 
dpnt  Jes  contours  scjnt  confus  encore  comme  son 
avenir ,  mais  qpi  tous*  les  jours  dessine  plus  net- 
tement  ses  formes  athletiques  et  ses  preventions 
ambitieuses,  etqui  senuble  destine  a  dominer  les 

T-rr      '  •       1 


ee  et  le  Virginien  sont  deux  etres  fort 
dissemblables  :  ils  s'aiment  mediocrement  et  sont 

"jl"™!*!*?  '•  '        '*      •  '    •         •  i 

spuyent  en  desaccord.  Ce  so^t  les  memes 
homines  qui  se  sont  coupe  la  gorge  en  Angle- 

terre  spijs  les  noms  de  Cavaliers  et  de  Tetes- 

'    '  >  i 

Roiujes.  En  An,g}eterre  ils  pnt  fait  la  paix  grace  a 
1'interposition  de  la  dynastie  nouvelle,qui  n'estni 
Stuart  ni  Grojnwell.En  Amerique,  ou  il  n'existe 

1        •    !  i  I  ' 

pas  de  pouvoir  moderateur,  ils  se  fussent  devo- 
res  comme  iadis  dans  la  mere-patrie.  si  la 

•  I         -       J  |  7 

Providence  ne  les  eut  jetes,  l'im  au  midi,  1'autre 
au  nord  ,  laissant  entr'eux  le  territoire  ou  s'eten- 

V 

denj;  uiaintenant;  Jes   fitats  justes-milieux  de  la 

Pensylvanie  et  de  New-York,  avec  leurs  satel- 

j       •  .'•*•>•        »  <  ' 

lites  de  New-Jersey  et  Delaware. 

J  ,~^ 

Le  Vireinien  de  race  pure  est  ouvert  ,  cordial, 

>  ,         D  '  I  «•  •'    1      •  J  ' 

expansif;  il  a  de  la  courtoisie  dans  les  maniere 
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de  la  noblesse  dans  les  sentiments,  de  la  grandeur 
dans  les  idees :  il  esjt  le  digne  descendant  du  gent- 
leman anglais.  Entoure  des  1'enfance  d'esclavesqui 
lui  epargnent  tout  travail  manuel,  il  est  peu  actif, 
il  est  meme  paresseux.  Il  est  genereux  et  prodi- 
gue;  autour  de  lui ,  et  dans  les  nouveaux  Etats 
plus  que  dans  la  Virginie  appauvrie,  regne  la 
profusion.  Quand  la  recolte  de  coton  a  ete 
bonne  et  que  les  prix  sont  fermes,  il  appelle 
tous  et  chacun ,  sauf  cependant  ses  esclaves  des 
champs ,  a  jouir  de  son  opulence,  sans  beaucoup 
s'inquieter  de  ce  que  sera  la  recolte  prochaine. 
Pratiquer  1'hospitalite  est  pour  lui  un  devoir,  un 
plaisir,  un  bonheur.  A  la  facon  des  patriarches 
d'Orient  ou  des  heros  d'Homere,  pour  regaler 
1'hote  que  la  Providence  lui  envoie  et  qu'un  vieil 
ami  lui  recommande ,  il  met  un  boeuf  a  la  bro- 
che ;  et  pour  arroser  ce  substantiel  repas ,  il  a  du 
Madere,  qu'il  vante  al'egal  de  ses  chevaux,  qui  afait 
deux  fois  le  voyage  des  Grandes-Indes,  et  qui  s'est 
repose  ensuite  pendant  vingt  ans  bien  comptes. 
II  aime  les  institutions  de  son  pays,  et  cependant 
il  montre  avec  satisfaction  a  1'etranger  1'argen- 
terie  de  famille ,  dont  les  armoiries  ,  a  demi  effa- 
cees  par  le  temps,  attestent  qu'il  descend  des 
premiers  colons,  et  que  ses  ancetres  etaient 
gens  de  bonne  maison  en  Angleterre.  Lors- 
que  son  esprit  a  ete  cultive  par  1'etude ,  et  lors- 
qu'un  voyage  en  Europe  a  assoupli  ses  formes 


LETTRE   X~  '169 

et  poll  son  imagination ,  il  n'y  a  nulle  place  au 
mondeouil  ne  soit  digne  de  figurer  avecavantage, 
il  n'y  a  pas  de  destinee  a  la  hauteur  de  laquelle  il 
ne  soit  en  me'sure  de  s'elever;  c'est  un  de  ces 
hommes  qu'on  est  heureux  d'avoir  pour  compa- 
gnons,qu'on  souhaite  pour  amis.  Doue  d'une  tete 
ardente  et  d'un  coeur  chaleureux,  il  estdubois 
dont  on  faitles  grands  orateurs.  Il  s'entend  mieux 
a  commander  aux  hommes  qu'a  dompter  la  na- 
ture et  a  maitriser  le  sol.  Lorsqu'il  possede  une 
certaine  dose  d'espfit  d'ordre  et,  je.  ne  dirai  pas  de 
volonte  (il  en  est  bien  pourvu),  mais  de  fcette  per- 
severance active  si  commune  parmi  ses  freres  du 
Nord,  il  reiinit  tout  ce  qui  est  requis  pour  de- 
venir  un  homme  d'Etat  superieur. 

L'Yankee  au  contraire  est  reserve,  concentre. 

•  7  ' 

defiant ;  son  humeur  est  pensive  et  sombre,  mais 
uniforme;  sa  tenue  est  sans  grace,  mais  modeste 
et  cependant  sans  bassesse ;  son  abord  est  froid, 
souvent  peu  prevenant;  ses  idees  sont  etroi- 
tes  ,  mais  pratiques ;  il  a  le  sentiment  de  ce  qui 
est  convenable  ,  il  ne  1'a  pas  de  ce  qui  est  gran- 
diose. II  n'a  pas  le  moindre  brin  de  disposition 
chevaleresque ,  et  pourtant  il  est  aventureux; 
il  se  plait  dans  la  vie  errante,  II  a  une  imagi- 
nation active  qui  enfante  des  conceptions  ori- 
ginales,  •  qu'on  appelle  ici  des  Yankee  notions  ; 
ce  n'est  pas  de  la  poesie,  c'est  de  la  bizarrerie. 
L'Yankee  est  la  fourmi  travailleuse;  ilest  indus- 
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trieux  et  sobre;  il  est  econome :  sur  le  sol  pau- 
vrede  la  Nouvelle-Angleterre,  ilVetait  autrefois 
jusqu'^  Ja  ladrerie;  {transplant o  sur  la  terre  pro- 
mise de  1'Oue.st ,  ij  reste  range,  niais  cpmpte 
moins  les  centimes. 

Dans  la  Npuvelle-Angleterre ,  il  a  une  fypnne 
dose  de  prqdence;  mais  une  fpis  lapce  au  mi- 
lieu des  tresprs  de  1'Ouest,  i|devierjt  speculateur, 
joueur  meme ,  quoiqu'il  ajt  hqrreur  des  cartes, 
des  dgs ,  et  de  |;put  ce  qui  est  jeu  de  hasard  pji 
meme  d'adresse ,  sauf  1'in.npcenj;  jeu  de  cjuj}}es.  Il 
e.sf  rusp>  subtil,  cauteleux,  calculant  toujqurs, 
tirant  vanife  des  tricks,  pap  lescjuefs  jj  surprpn4 
son  acheteur  hiattentif  on  confiant,  parce  qu'U 
y  voit  uhe  flreuye  de  sa  prppre  superiovite 
d'esprit  ;  il  a  d'ailleurs  la  ressource  c|es  res- 
trictions mentales  pour  tenir  sa  conscience 
en  repps.  Tpi^j;  fjn  qu'il  est ,  il  est  expeditif 
en  affaires,  parpe  cju'il  sait  le  prix  du  temps. 
Sa  maison  est  un  sanctuaire  qu'il  n'puvre  pas 
aux  profanes;  il  est  pen  hospitaller,  oil  plutot  il 
dispense  rarement  1'hospitalite,  mais lorsqu'H  1'ac- 
coi'de ,  c'est  ayec  ampleur.  11  manie  la  parole 
sans  effort ;  ce  n'est  pourtant  pas  un  brillant  ora- 
teur ,  c'est  un  logicien  serre.  Pour  etre  hpinine 
d'Etat,  il  lui  manque  cette  largeur  d'esprit  et  de 
cceur  qui  fait  que.rpn  cpncoit  et  que  ^'on  aime 
la  nature  d'autrui,  et  que  naturellement  1'on  se 
preoccupe  de  fajrela  partdu  voisin  tout  en  faisant 
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la  sienne  propre.  II  est  1'individualisme  incarne; 
chez  lui  1'esprit  de  localite  ejt  de  morcellement 
sont  pousses  a  laderniere  limite(l).  Mais  s'ilest 
peuhomme  d'Etat,  il  est  administrateur  habile, 
homme  d'affaires  prodigieux.  S'il  est  peu  apte  a 
manier  les  hommes ,  il  n'a  pas  son  egal  pour  agir 
sur  les  choses,  pour  les  coordonner,  pour  les 
mettre  en  valeur. 

II  n'y  a  nulle  part  de  negotiants  plus  con- 
sommes que  ceux  de  Boston.  Mais  c'est  surtout 
comme  colonisateur  que  1'Yankee  est  admi- 
rable. Sur  lui  la  fatigue  n'a  pas  de  prise.  II  n'a 
pas,  comme  1'Espagnol,  le  talent  de  suppor- 
ter la  faim  et  la  soif ;  il  a  celui  bien  superieur 
de  trouver,  toujours  et  en  tout  lieu,  a  manger  et 
a  boire ;  de  savoir  toujours  garantir  du  froid,  sa 
femme  et  ses*enfants  d'abord,  lui-meme  ensuite. 
II  prend  corps  a  corps  la  nature,  et  plus  tenace 
qu'elle,  il  1'asservit  toujours.  II  1'oblige  a  se  ren- 
dre  a  discretion ;  il  lui  fait  produire  ce  qu'il 
veut,  et  la  faconne  a  sa  guise.  Comme  Hercule,  il 
dompte  1'hydre  des  marais  pestilentiels  et 
enchaine  les  fleuves.  Plus  hardi  qu'Hercule ,  il 
etend  son  empire  non  seulement  sur  la  terre , 
mais  sur  la  mer;  il  est  le  premier  marin  du 
monde.  L'Ocean  est  son  tributaire ,  et  1'enrichit 

(i)  Dans  1'fttat  de  Massachusetts ,  qui  compte  55o,ooo  nines,  la 
Chambre  des  Representants  est  composee  de pres  de  600  membres; 
le  moindre  Tillage  Teat  aToir  son  Representant. 
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de  1'huile  de  ses  baleines  et  de  tout  son  menu 
fretin.  Plus  sage,  (jue  le  heros  aux  douze  tra- 
vaux ,  il  ne  connaifc  pas  d'Omphale  qui  puisse 
le  seduire ,  de  Dejanire  dont  les  presents  em- 
poisonnes  trompent  son  regard  penetrant.  En 
cela ,  c'est  plutot  un  Ulysse  qui  a  sa  Penelope  , 
compte  sur  elle  et  lui  reste  fidele  imperturbable- 
ment.  II  n'a  meme  pas  besoin  de  se  boucher  les 
oreilles  quand  il  passe  pres  des  Syrenes;  les 
passions  les  plus  tendres  sont  amorties  en  lui 
par  1'austerite religieuse,  et  paries  preoccupations 
de  son  metier  de  defricheur.  Comme  Ulysse  en- 
core, il  a  un  sac  plein  d'expedients.  Pris  au 
depourvu ,  la  nuit ,  dans  un  bois ,  par  un 
ouragan ,  en  une  demi-heure  et  sans  autre 
secours  qtie  son  couteau,  il  se  sera  construit 
un  abri  pour  lui  et  pour  son  cheval.  Pendant 
1'hiver,  s'il  est  surpris  par  une  de  ces  tempetes 
de  neige  inconnues  chez  nous,  en  un  clin  d'oeil 
il  se  sera  fait  un  traineau,  et  poursuivra  sa  route 
en  s'orientant  commeun  Indien  par  1'ecorce  des 
arbres.  Ainsi,  au  genie  du  negoce  a  1'aide  duquel 
il  tire  parti  de  ce  qu'il  arrache  a  la  terre ,  il  joint 
le  genie  du  travail  qui  la  feconde,  celui  de 
la  mecanique  qui  en  faconne  les  produits. 
(Vest  un  incomparable  pionnier ,  un  colonisateur 
sans  pareil. 

C'est  lui  qui  a  hnprime  son  cacbet  aux  Etats- 
Unis  durant  le  demi-siecle  qui  vient  de  s'ecouler. 
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II  a  ete  efface  par  la  Virginie  dans  les  conseils  de  la 
republique  (1 ) ;  mais  il  1'a  dominee  a  son  tour  dans 
le  pays,  il  1'aeclipsee  sur  son  propre  territoire,  car 
il  a  fallu,  pour  que  le  Virginien  s'arrachat  a 
1'indolence  meridionale ,  que  1'Yankee  lui  appor- 
tatl'exemple  de  son  activite  et  de  son  humeuren- 
treprenante  a  sa  porte,  chez  lui  et  malgre  lui.  Sans 
1'Yankee,  les  champs  a  coton  du  Sud  seraient 
encore  en  friche.  Ce  fut  un  Yankee,  J&li  Whi- 
tney, qui  a  la  fin  du  siecle  dernier  inventa  le 
cotton-gin,  machine  a  eplucher  le  coton,  qui  a  fait 
la  fortune  du  Sud.  Pour  qu'une  speculation  de- 
vienne  a  la  mode  dans  le  Sud,  il  faut  que  des 
Yankees,  venusparhasard  de  quatre  cents  lieues, 
en  aient  donne  1'idee  aux  gens  du  pays,  et  en 
aient  retire ,  a  leur  barbe,  le  profit  le  plus  clair. 
La  Nouvelle-Angleterre  n'a  fourni  a  1'Union  que 
deuxPresidents,  tons  deux  peu  populaires  la  veille 
de  leur  election,  tous  deux  impopulaires  le  lende- 
main  ,  tous  deux  rejetes  a  la  fin  de  leur  premier 
terme,  tandis  que  tons  les  autres  sont  originaires 
de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline  du  Nord,  etqu'ils 
ont  tous  obtenu  un  second  terme.  Mais  comine 


(i)  En  ce  moment,  par  exempli- ,  dix  Senateurs  sur  quarante- 
huitsont  original] es  clelaVirginic.  Eeaucoup  demembresdu  Con- 
gr&ssont,  comme  je  1'ai  di^,  uatifs  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
et  surtout  du  Connecticut ;  mais  ce  sout  en  general  des  homines 
laborieux  et  de  second  ordre,  plulol  que  des  horimes  influents 
el  de  capacile  superieure. 
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elle  a  pris  sa  revanche  dans  les  affaires,  au  Nord  et 
ail  Midi,  a  1'Est  comme  a  1'Ouest!  L'Yankee  est  ici 
un  vrai  marquis  de  Carabas.  A  Baltimore  tout 
comme  a  Boston,  a  la  Nouvelle-Orleans  comme 
a  Salem,  a  ^few-York  comme  a  Portland,  si  Ton 
vbus  cite  un  commercant,  qui  par  des  combi- 
naisons  intelligentes  ait  realise  et  conserve  une 
grande  fortune,  et  que  vous  demandiez  d'ou  il 
sort,  c'est  un  Yankee,  vous  repond-on.  Si  dans 
le  Sud  vous  passez  devant  une  plantation  qui 
parait  mieux  tenue  que  les  autres,  avec  de  plus 
belles  avenues,  des  cases  de  negres  mieux  alignees 
etplus  confortables: «  Oh,  vous  dit-on,  celle-ci  ap- 
partient  a  un  homme  de  laNouvelle-Angleterre; 
c'est  un  smart  man  (un  habile  homme)! » Dans  un 
village  du  Missouri,  a  cote  d'une  maison  dont  les 
vitres  sontcassees,  dont  1'exterieur  est  sale,  devant 
la  porte  de  laquelle  se  battent  des  enfants  aux 
habits  dechires,  vous  en  apercevez  une  autre 
toute  fraichement  peinte,  entouree  d'une  bar- 
riere  simple  mais  bien   entretenue   et  blanchie 
a  la  chaux,  avec   une  douzaine  d'arbres  bien 
emondes  tout  a  1'entour  :  a  travers  les  fenetres, 
vous   distinguez    dans    un   petit    salon  luisant 
de  proprete,  de   jeunes  garcons  bien  peignes, 
et  de  jeunes  filles  vetues  presque  a  la  derniere 
mode  de  Paris.  L'une  et'l'autre  de  ces  habita- 
tions sont  a  des  farmers  :  mais  1'un  vient  de  la 
Caroline  du  Nord,  1'autre  est   originaire  de  la 
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Nouvelle- Angle terre.  Stir  les  fleuves  de  1'Ouest, 
voiis  entendez  citer  tin  bateau  a  vapetir  oil  ja- 
mais  accident  ri'arrive,  que  les  voyageurs  et 
les  negodants  rechercheht  avec  empressement; 
le  capitaine  est  tin  Yarikee.  A  la  Nouvelle-Or- 
l&ins,  contre  la  Levee,  votis  apercevez  tin1  bedii 
batiment  que  tons  les  passants  admirent,  c'est 
encore  urt  Yankee  qui  le  commande. 

La  preeminence  de  1'Yankee  dans  le  mottte- 
ment  colonisateur  lui  a  valu  de  devenir  1'arbitre 
des  moeurs  et  des  continues.  C'est  par  lui  que  le 
fteys  a  title  teinte  generale  d'austere  severite, 
qu'il  est  religieux  et  meme  bigot;  par  lui,  que 
tons  les  jJ£lassemehs  (Jui  sont  consideres  Chez 
nous  comme  des  distractions  horiorables  ,  sont 
proscrits  ici  comme  plaisirs  immoraux.  G'est  par 
lui  que  les  prisons  s'ameliorent ,  que  les  ecoles  se 
multiplient,  que  les  societes  de  temperance  se 
repandent  (1).  C'est  meme  par  lui,  avec  son 
argent,  que  les  missionnaires  essaient  defender  a 
petit  bruit,  dans  la  Mer  du  Sud,  des  colonies  an 
profit  de  1'Union.  Si  1'on  voulait  former  tin  type 
unique  represen  tan  tie  caractere  americain  dans 
son  unite,  tel  qu'il  est  en  ce  moment,  il  faudrait 
prendre  trois  quarts  au  moins  d'Yankee,  et  ad- 
mettre  un  quart  a  peine  pour  la  dose  de  Vir- 
ginien. 

Actuellement,  le  travail  materiel  de  la  coloni- 

(i]  Voir  la  Note  26  a  la  liu  da  volume. 
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sation  est  singulierement  avance.  La  base  mate- 
*  rielle  de  la  societe  est  posee.  Sur  cette  base ,  il 
s'agit  d'elever  un  edifice  social  dont  les  formes 
sont  inconnues  encore,  mais  qui  sera  sur  un 
plan  nouveau ,  j'en  ai  la  conviction ;  car  tous  les 
materiaux  en  sontneufs;  I'humanite,  d'ailleurs, 
ainsi  que  la  Providence  ne  se  repetent  pas.  Lequel 
des  deux  du  Virginien  on  de  1'Yankee  est  le  plus 
propre  a  remplir' cette  tache  nouvelle?  Je  ne  sais; 
mais  il  me  semble  que  le  Virginien  va  avoir 
son  tour,  et  que  dans  la  phase  ou  les  Etats- 
Unis  sont  sur  le  point  d'entrer,  ses  qualites  so- 
ciales  obtiendront  la  predominance  qui,  dans 
une  periode  de  defrichement,  devait^  naturelle- 
ment  appartenir  a  1'industrieux  Yankee.  Je  crois 
enfin  que  sil'Union  se  maintient,  et  quel'Ouest 
continue  a  former  une  seule  masse  de  la  Nouvelle- 
Orleans  aux  chutes  du  Niagara,  ce  troisieme 
type  de  1'Ouest ,  qui  grandit  et  aspire  a  surpasser 
les  deux  autres,  empruntera  desonnais  beaiicoup 
au  Virginien  et  peu  a  1'Yankee. 

Ce  n'est  pas  un  mince  avantage  pour  un  peu- 
ple  que  d'avoir  en  soi  deux  types  a  physiono- 
mie  caracterisee  ,  lorsqu'ils  s'harmonisent  au 
sein  d'une  nationalite  commune.  Une  nation 
dont  tous  les  individus  peuventse  rapporter  a  un 
type  unique,  est  parmi  les  peuples  ce  qu'est  le  ce- 
libataire  parmi  les  individus.  C'estunesortede  so- 
litaire; sa  vie  est  monotone,  Les  plus  vives  et  les 
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plus  donees  facultes  de  la  nature  humaine  som- 
meillent  en  lui.  II  reste  immobile;  rien  ne  1'ai- 
guillonne  vers  le  progres.  Telle  etait  1'antique 
%pte. 

Un  peuple  a  double  type , .  lorsque  aucun 
d'eux  n'a  sur  1'autre  une  ^crasante  predomi- 
nance, jouit,  au  contraire ,  d'une  existence  com- 
plete; sa  vie  est  un  perpetuel  echange  de  sensa- 
tions et  d'i'dees  comme  Test  celle  d'un  couple.  II 
a  le  don  de  la  fecondite.  II  se  reproduit  et  se 
regenere  lui-meme.  Alternativement  chacunedes 
deux  natures  agit  et  se  repose,  sans  qu'il  soit 
jamais  inactif.  Tour  a  tour  chacune  acquiert  la 
superiorite  et  subit  celle  de  1'autre ;  ainsi ,  selon 
les  circonstances  diverses,  il  a  la  ressource  de 
diverses  vertus.  Les  deux  natures  s'appuientet  se 
tiennent  mutuellement  en  haleine;  elles  s'exci- 
tent  1'une  1'autre,  et,  grace  a  cette  emulation 
salutaire ,  le  peuple  qui  les  porte  en  son  sein  at- 
teint  de  hautes  destinees. 

L'histoire  nous  montre  que  le  progres  de  1'hu- 
manite  s'est  constamment  accompli  dans  le  passe 
par  1'action  et  la  reaction  reciproques  de  deux 
natures  ou  de  deux  races  quelquefois  en  harmo- 
nic ,  le  plus  souvent  ri vales  et  ennemies,  Le  faitle 
plus  general  de  1'histoire  de  la  civilisation  k  la- 
quelle  nous  appartenons ,  est  la  lutte  de  1'Orient 
et  de  1'Occident ,  depuis  1'expedition  des  Argo- 
nautes  et  la  guerre  de  Troie  jusqu'a  la  bataille 
i.  IQ 
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de  Lepante  et  le  siege  de  Vienne  par  les  Turcs. 
II    s'est   passe    autre    chose  que    des    batailles 
dans   cet    immense  drame    ou    les  principaux 
roles  sont  occupes  tour  a  tour  par  les  grandes 
figures    des    Miltiade  et  des  Themistocle ,  des 
Darius  et  des  Xerxes ,  des  Scipion  et  des  An- 
nibal,  des    Alexandre,  des   Trajan,    des  Sapor 
des  Chosroes,  des  Mahomet  et  des  Saladin,  d'Abde- 
rame ,  de  Pelage  et  de  Charles -Martel,  de  Richard 
et  de  Sobieski.  Ce  n'etait  pas  seulement  pour 
faire  couler  des  fleuves  de  sang  que  la  Providence 
a  precipite  les  uns  contre  les  autres ,  Europeens 
et  Asiatiques ,  Grecs  et  Perses,  Romains ,  Cartha- 
ginois  et  Parthes ,  Maures  et  Croises ,  Venitiens  , 
Polonais  et  Turcs. Entre  1'Orient  et  l'Occident,il 
s'est  echange  autre  chose  que  des  coups  d'epee. 
Si  vous  voulez  savoir,  vous  Occidentaux,  ce  que 
vous  avez  gagne  au  contact  de  1'Orient ,  meme 
lorsque  vous  ne  1'avez  approche  que  le  fer  a  la- 
main  ,  regardez  autour  de  vous  :  presque  tous 
les  arbres  qui  enrichissent  vos  champs  ,  cette 
vigne  qui   vous  rejouit  le  cceur,  cette  soie  et 
ce    colon  cpii  parent  vos  maisons  et  vos  per- 
sonnes,  ce  sont  des  fruits  de  la  guerre  d'Orient; 
le  sucre  et  le  cafe  dont  la  culture  a  change  la 
balance  politique  du  monde,  Fun  vous  etes  alles 
le  prendre  chez  les  Orientaux ,  1'autre  les  Arabes 
vous  1'ont  apporte  chez  vous  lorsqu'ils  etaient  les 
maitres  de  1'Espagne.  La  boussole  qui  a  donne  a  la 
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civilisation  un  continent  nouveau,  et  qui  a  assure 
la  domination  du  genre  humain  sur  1'element  jus* 
qu'alors  indompte  de  la  mer,  c'est  1'Orient  qui 
vous  1'a  donnee.Vos  arts  et  vos  sciences  sont  d'ori- 
gine  orientalejTalgebre,  c'est  un  moinequien  a 
derobe  le  secret  aux  Maures  d'Espagne;  votre 
numeration,  base  de  tous  les  progres  qu'ont 
realises  la  comptabilite  et  la  science  adminis- 
trative, elle  porte  le  nom  des  Arabes.  Votre 
che valeric,  'les  Croises  la  rapporterent  d'O- 
rient.  Votre  christianisme ,  qui  est  le  pere  de 
1'Europe  moderne,  n'eut  jamais  existe  si  les  le- 
gions romaines,  lancees  surl'Orient,  n'avaient 
conquis  la  Judee  qui  en  renfermait  le  germe ,  si 
1'empire  remain  n'avait  eu  1'ecole  d'Alexandrie 
ou  ce  germe  put  eclore ,  et  si  la  Rome  des  Cesars 
n'avait  ete ,  pour  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
un  piedestal  eleve  tout  expres  pour  qu'ils  domi- 
nassent  1'Orient  et  1'Occident. 

Voyez  le  peuple  remain ;  sa  noble  existence  est 
une  suite  continuelle  de  guerres,  suivies  aussitot 
d'in corporations ,  d'alliances,  de  veritables  ac- 
couplements  qui  lui  donnent  toujours  une  nou- 
velle  force.  II  commence  par  la  double  figure  de 
Romulus  et  Remus ;  puis  ce  sont  les  Remains 
et  les  Sabins ,  ou  plutot  les  Sabines ;  puis  c'est 
Rome  et  Albe;  puis  Rome  et  les  Latins;  puis 
encore  Rome  et  Cartbage.  On  dirait  d'un 
jeune  sultan  qui  enleve  a  la  pointe  de  1'epee 
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une  esclave,  qui  en  fait  sa  favorite  jusqu'a 
ce  qu'ils'en  degoute,  ou  qu'il  en  rencontre  une 
autre  plus  digne  de  son  amour.  II  va  ainsi  chan- 
geant  sans  cesse  et  s'elevant  de  jour  en  jour  dans 
ses  choix  successifs ,  jusqu'a  ce  qu'il  ait  trouve  la 
Grece  qui  fat  pour  lui  plus  qu'un  caprice'passager, 
et  dont  il  fit  sa  sultane  legitime.  Ce  mariage  des 
natures  grecque  et  romaine  fit  la  splendeur  et  la 
joie  de  Rome  imperiale,  et  assura  le  repos  du 
monde.  Une  fois  sa  conquete  assuree,  une  fois  sa 
destinee  enlacee  a  celle  de  la  Grece,  le  peuple  ro- 
main  s'arreta  pour  jouir;  et  a  ceteffet,  il  substi- 
tua  a  sa  constitution  republicaine  le  regime  des 
Cesars;  a  son  aristocratie  aux  mceurs  severes  , 
des  rheteurs  et  des  comediens  grecs ,  et  des  em- 
pereurs ,  les  uns  voluptueux  comme  les  disciples 
d'Epicure ,  les  autres  philosophes  et  lettres  a  la 
facon  de  Pericles. 

Qu'est-ce  que  1'histoire  de  la  Grece  ,  sinon  un 
continuel  balancement  entre  1'austere  Lacede- 
mone  et  la  brillante  Athenes,  entre  la  patrie  de 
Lycurgue  et  de  Leonidas ,  et  celle  de  Solon ,  d'As- 
pasie  et  d'Alcibiade.  Toutes  les  fois  qu'elles  s'al- 
lierent ,  elles  puiserent  dans  leur  rapprochement 
une  energie  insurmontable ,  au  point  de  sup- 
porter le  choc  de  toute  1'Asie  lancee  sur  leur  pe- 
tit coin  de  terre.  Malheureusement  elles  n'eurent 
pas  assez  le  sentiment  de  leur  nationalite  com- 
mune, elles  eurent  trop  celui  de  leurs  jalousies 
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locales.  Presque  constamment  desunies  ,  jamais 
elles  ne  dominerent  completement  la  Grece 
elle-meme.  Et  quand  la  race  grecque  dut  s'ele- 
ver  a  son  apogee,  ce  ne  flit  ni  a  1'une  ni  a  1'autre 
qu'il  fut  donne  de  1'y  conduire.  La  Providence  a 
cette  fin  suscita  dans  le  Nord  celui  devant  lequel 
la  terre  se  tut. 

On  pourrait  de  meme  dire  que  1'histoire  de 
1'Europe,  apres  queles  Germains  conquerants  s'y 
furent  assis,  se  resume  dans  celle  des  deux  peu- 
ples  anglais  et  francais,  et  que  la  majeure  partie 
des  progres  de  notre  civilisation  a  etc  occasion- 
nee  par  la  rivalite  de  ces  illustres  athletes ,  ou 
par  leur  frottement  durant  leurs  treves  si  courtes. 

Ainsi ,  les  grands  phenomenes  de  la  vie  du 
genre  humain  nous  offrent  le  spectacle  de  deux 
natures  (1)  regnant  tour  a  tour  Tune  sur  1'autre, 
brillant  et  s'eclipsant  tour  a  tour,  jusqu'a  present 
le  plus  souvent  en  guerre;  s'harmonisant  quel- 
quefois,  et  s'animant  toujours  an  contact  1'une 
de  1'autre. 

Tant  qu'une  nation  comprend  une  multitude 
indefinie  de  types  meles  les  uns  aux  autres  sans 
ordre  et  sans  hierarchic ,  elle  est  comme  un 
corps  a  1'etat  pateux.  Elle  n'a  point  de  caractere 
saisissable;  elle  n'a  point  de  destination  fixe.  Elle 
est  incapable  de  rien  faire  de  grand  dans  le 


(i)  Voir  U  Note  a;  §  la  fi»  du  voluwc, 
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monde.  G'est  ainsi  que,  depuis  la  guerre  des  an- 
cienselecteurs  allemands  revokes  centre  le  Saint 
Empire,  et  depuis  le  traite  de  Westphalie  qui  con- 
sacra  leur  independance  et  brisa  1'antique  unite 
nationale,  1'Allemagne  a  ete  eclipsee,  jusqu'au 
moment  ou  la  maison  de  Brandebourg ,  s'elevant 
du  sein  de  1'anarchie  des  petits  Etats  germani- 
ques ,  et  prenant  place  £  cote  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  y  ait  etabli  une  forte  dualite. 

La  dualite  n'est  cependant  pas  le  seul  mode 
suivant  lequel  une  societe  puisse  etre  constitute 
solidement  et  elastiquement  tout  a  la  fois.  Lors- 
qu'un  troisieme  type,  dont  la  superiorite  est  ad- 
mise  des  deux  autres ,  ou  qui  partage  assez  de  la 
nature  de  1'un  et  de  1'autre  pour  leur  servir  de 
lienet  d'intermediaire,  vientse  poser  entre  eux, 
il  en  resulte  une  vigoureuse  organisation  so- 
ciale.  Car  alors  1'harmonie  entre  les  deux  types 
primitifs  a  cesse  d'etre  une  abstraction ;  elle  a  pris 
chair  et  os,  elle  s'est  nettement  et  puissamment 
personnifiee. 

Dans  quelques  cas,  ce  nouveau  role  est  telle 
ment  indispensable,  qu'il  est  rempli  a  tout  prix, 
et  que  ses  augustes  prerogatives  sont  devolues  a 
des  utilites.  C'est  ainsi  qu'en  Grece  il  fut  momen- 
tanement  occupe  par  les  Beotiens  de  Thebes. 

Chez  un  grand  nombre  de  peuples,  il  a  ete 
rempli  par  1'aristocratie  qui  s'interposait  entre 
races  pour  les  balancer  1'une  par  1'autre, 

A  * 
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Une  aristocratic ,  digne  de  cenom,  est  eminem- 
raent  propre  a  ce  role  de  moderateur,  parce 
qu'elle  porte  en  soi  les  deux  natures.,  qu'elle 
eprouve  dans  son  coeur  le  contre-coup  des  mou- 
vements  de  leurs  passions,  et  qu'elle  a  1'energie 
necessaire  pour  les  tenir  en  respect  ou  leur  don- 
ner  carriere  selon  qu'il  le  faut. 

Sous  le  rapport  de  la  dualite,  il  n'y  a  pas  de 
pays  mieux  constitue  que  les  Etats-Unis.  Cha- 
cune  des  deux  natures  y  a  un  champ  libre. 
Elles  ont  leurs  tentes  separees ,  leurs  industries 
distinctes.  Chacune  possede  au  plus  haut  degre 
les  facultes  qui  lui  sont  propres. 

Sous  le  rapport  trinaire ,  ils  semblent  appeles 
i  se  grouper  non  moins  parfaitement.  Le  jeune 
geant  qui  grandit  a  1'Ouest,  parait  devoir  etre  le 
nouveau  venu  qui  accomplira  la  parole,  Les  der- 
niers  seront  les  premiers,  et  qui,  dans  sa  main 
musculeuse ,  serrera  le  lien  de  1'association  entre 
le  Nord  et  le  Sud. 

En  France,  depuis  cinquante  ans,noussommes 
possedes  d'une  fievre  d'unite;  unite  et  perfec- 
tion sont  pour  nous  devenues  synonymes.  Nous 
avons  remis  tout  au  creuset  et  nous  avons  tout 
refondu  dans  un  moule  uniforme.  Nous  avons 
etabli  un  systeme  politique  qui  concentre  la 
France  dans  Paris,  et  dans  lequel  il  suffit  d'une 
roue  placee  au  centre ,  pour  faire  inouvoir  les 
quatre  -  vingt-six  roues  departemen tales ,  leg 
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cinq  cents  roues  d'arrondissements ,  et  les  qua- 
rante  mille  roues  communales.  A  force  d'exagerer 
les  applications  du  grand  principe  d'unite ,  nous 
avons  organise  la  France  comme  si  c'etait,  non  un 
puissant  royaume,  mais  une  province  d'un  empire. 
Nousravonsadmirablementdisposee  pour  qu'elle 
fut  conquise,  en  une  seule  bataille,  par  quelque 
chef  de  hordes,  qui  nous  laisserait  a  Paris  un 
hetman  vice-roi. 

Nous  possedons  deux  types  distincts :  celui  du 
Midi  et  celui  du  Nord.  Au  lieu  d'employer  le 
bel  instrument  de  la  centralisation  a  les  develop- 
per  1'un  et  Tautre,  suivant  leur  nature  propre, 
et  a  les  faire  marcher  Tun  par  1'autre,  nous  nous 
en  sommes  servis  pour  les  absorber  tons  deux 
dans  une  unite  retrecie,  pour  les  confondre 
1'un  dans  1'autre.  Nous  avons  surtout  contrarie 
tous  les  penchants  du  Midi,  meme  les  plus  legi- 
times.  Le  type  du  Midi  est  ecrase  par  celui  du 
Nord.  II  prend  sa  revanche ,  a  la  verite,  en  nous 
fournissant  d'hommes  d'Etat,  a  peu  pres  comme 
1'Irlande  qui  a  le  privilege  de  donner  des  pre- 
miers ministres  a  1'Angleterre ;  mais  ceux-ci, 
chez  nous  comme  en  Irlande,  fils  ingrats  d'une 
mere  delaissee,  gouvernent  toujours  dans  1'in- 
teret  du  Nord,  comme  s'il  n'y  avait  en  France 
que  le  Nord;  comme  si  la  France  ne  comptait 
que  des  villes  et  pas  de  campagnes;  comme  si 
nous  etions  un  peuple  manufacturier  par-dessus 
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tout,  et  nullement  agricole  ;  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  comme  si  nous  etions  une  societe  de 
philosophies ,  et  non  une  nation  avide  de  croyan- 
ces  en  religion  et  d'affection  enthousiaste  en  po- 
litique. 

II  fut  heureuxpour  notre  independance  natio- 
nale,  pendant  la  crise  de  notre  grande  revolution, 
que  la  Constituante  eut  prepare  a  la  Convention 
une  dictature  sur  tous  les  points  du  territoire  , 
par  la  suppression  de  tous  les  grands  corps  et  de 
toutes  les  grandes  individualites  qui  existaient 
dans  1'ancien  regime.  S'il  y  avait  en  une  Vendee 
de  plus,  nous  aurions  etc  vaincus  et  peut-etre  par- 
tages.  Aujourd'hui  que  le  danger  est  passe,  serai t-il 
impossible  de  trouver  une  combinaison  qui,  sans 
rompre  la  centralisation ,  donnat  aux  provinces 
un  peu  de  cette  chaleur  vitale  qu'elles  recher- 
chent  en  vain ,  depuis  qu'on  les  a  coupees  en 
troncons  par  1'institution  de  quatre-vingt-six 
departements'  (1)?  N'est-il  pas  possible,  des  a 
present,  de  gouverner  la  France  de  maniere  a 
satisfaire  les  interets ,  les  idees  et  les  sentiments 
du  Midi,  sans  faire  violence  au  Nord? 

(i)  Voir  la  Note  28  a  la  fin  du  volume. 


- 

. 


'»  t      ""* 


' :  -t 


XI, 


LE  CAPITAIITE  JOHN  SMITH. 


Richmond  (Virginie),  a5  mai  i834. 

Le  capitaine  John  Smith  naquit,  en  1579,  a 
Willoughby ,  dans  le  comte  de  Lincoln.  Des  sa 
plus  tendre  enfance  il  etonnait ,  par  la  hardiesse 
de  ses  equipees ,  ses  jeunes  camarades  et  le  mai- 
tre  d'ecole  lui-meme.  Il  avait  treize  ans  lorsqu'il 
lui  prit  envie  d'aller  voir  la  mer.  A  cet  effet ,  il 
vendit  ses  livres  et  ses  jouets,  ce  qui  lui  procura 
quelques  menus  fonds.  II  se  disposait  a  partir 
lorsque  son  pere  mourut.  Il  tomba  alors  sous  la 
tutelle  d'hommes  positifs,  a  qui  le  genie  roma- 
nesque  du  jeune  homme  parut  une  ainere  folie , 
et  il  fut  de  leur  part  1'objet  d'une  surveillance 
toute  bienveillante ,  mais  trop  etroite  pour  n'etre 
pas  insupportable  a  son  esprit  independant.  Des 
cju'il  eut  quinze  ans ,  on  le  placa,  afin  ^u'U  pri| 
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de  la  raison,  dans  les  bureaux  d'un  negotiant 
qui  ne  lui  epargnait  niles  lecons  ni  la  besogne. 

Le  negotiant  dont  Smith  etait  devenu  Tun 
des  apprentis,  etait  1'un  des  principaux  de  Lynn. 
II  faisait  beaucoup   d'affaires  maritimes,  et  le 
jeune  Smith  avait  espere  que  son  patron  le  fe- 
rait  voyager,  et  voyager  sur  mer.  N'entendant 
cependant  pas  parler  de  son  embarquement,  il 
se  lassa ,  et  avec  dix  shillings  dans  sa  poche ,  il 
quitta,  sans  prendre  conge,  le  negotiant  et  les 
affaires.  Sa  bonne  etoile  lui  fit  faire  la  rencontre 
d'un  jeune  lord  qui  allait,  avec  une  suite  nom- 
breuse,   faire,  lui    aussi ,   son   tour  d'Europe. 
Smith  entra  a  son  service ,  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  long- temps.  Apres  quelques  mois  il  se  de- 
gouta  de  son  nouveau  maitre ,  et  alia  s'engager 
dans  1'armee  hollandaise.  II  y  passa  trois  ou  qua- 
tre  ans;  puis,sur  les  offres  d'un  gentilhomme 
ecossais ,  qui  lui  promettait  d'excellentes  recom- 
mandations  a  la  cour  du  roi  Jacques ,  il  repassa 
la  mer  et  alia  enEcosse.  Frustre  dans  son  attente, 
il  s'eloigna  de  la  cour  et  regagna  sa  ville  natale. 
Bientot,  prenanten  horreur  le  positivisme  de  ses 
compatriotes ,  il  alia  vivre  seul  au   milieu  des 
bois ,  avec  des  livres  de  tactique  et  d'histoire  mi- 
litaire,  un  cheval  et  une  lance.  Il  partageait  ainsi 
son  temps  entre  1'etude  de  la  guerre  et  1'exercice 
des  armes,  sans  voir  personne  autre  qu'un  ectiyer 
de  la  msiispn  jlu  comte  de  Lincoln, 
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Sur  ces  entrefaites  ii  entra  en  possession  cl'une 
partie  de  la  fortune  de  son  pere.  Avec  les  moyens 
de  voyager ,  1'envie  de  courir  le  monde  lui  revint. 
Voila  done  Smith  lance  de  nouveau.  II  arrive  en 
Flandres,  et  s'y  fait  voler  par  quatre  escrocs 
frangais.  II  les  poursuit ,  en  rencontre  un ,  se  bat 
avec  lui ,  le  blesse ,  lui  fait  avouer  son  crime ,  et 
se  remet  a  voyager  avec  quelque  argent  que  lui 
avait  donne  un  ancien  ami  de  sa  famille.  II  suit 
le  littoral  de  la  France,  de  Dunkerque  a  Mar- 
seille, visitant  les  arsenaux  et  les  fortifications, 
et  s'embarque  pour  1'Italie. 

Par  malheur  pour  lui  il  se  trouvait  seul  An- 
glais et  here  tique  au  milieu  d'une  troupe  de  pele- 
rins  qui  allaient  faire  leurs  devotions  a  Notre- 
Dame-de-Lorette  et  a  Rome.  Le  vaisseau  est 
assailli  par  une  tempete ;  les  pelerins  s'en  pren- 
nent  an  mecreant ,  et ,  nouveau  Jonas ,  Smith 
est  jete  a  la  mer.  II  a  le  bonheur  de  gagner  a  la 
nage  Vile  Sainte-Marie ,  pres  Nice.  A  Nice,  il 
s'arrete  tout  juste  le  temps  necessaire  pour 
monter  sur  un  autre  navire  pret  a  mettre  a  la 
voile  pour  Alexandrie ,  et  qui,  en  pleine  mer,  se 
prenant  de  querelle  avec  un  batiment  venitien 
richement  charge,  1'attaque,  1'aborde  et  le  de- 
pouille.  Smith  se  fait  deposer  a  Antibes  avec  sa 
part  du  butin ,  passe  en  Italic ,  traverse  le  golfe  de 
Venise,  arrive  en  Styrie,  et  finit  par  entrer 
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comme  volontaire  aii   service    de   1'empereur, 
alors  en  guerre  avec  les  Turcs. 

Smith  n'etait  pas  seulement  brave  et  entre- 
prenant,  il  etait  aussi  homme  a  ressources.  II 
trouve  moyen  de  forcer  les  Turcs  a  lever  le  siege 
d'Olympach ,  et  gagne  ainsi  le  grade  de  capitaine 
dans  le  regiment  du  comte  de  Meldritch,  gen- 
tilhomme  transylvanien.  Apres  mainte  prouesse , 
Smith  etait  au  siege  de  Regal ,  en  Transylvanie  ; 
le  siege  trainait  en  longueur,  et  un  jour  un 
heraut  se  presenta  au  camp  des  Chretiens , 
annoncant  que  le  seigneur  Turbashaw,  Turc 
renomme  par  sa  vaillance ,  defiait  le  plus 
brave  d'entre  eux  en  combat  singulier,  afin, 
disait-il,  de  divertir  les-  dames  et  de  passer 
le  temps.  Le  sort  decida  qu'entre  tous  les 
guerriers  Chretiens  ce  serait  Smith  qui  re- 
pondrait  au  defi  du  Turc.  Le  combat  eut  lieu 
solennellement ;  les  dames  turques  bordaient  les 
remparts  de  Regal;  les  assiegeants  etaient  ranges 
le  long  de  leurs  lignes;  la  musique  retentissait. 
Smith  tua  rosmanli.  Un  autre  cavalier  turc  en- 
treprend  de  venger  Turbashaw;  Smith  le  tue 
encore.  Un  troisieme  Turc  se  met  sur  les  rangs  ; 
c'etait  un  geant,  le  terrible  Bonny-Mulgro.  Au 
premier  choc,  Smith  est  presque  desarconne 
d'un  coup  de  hache  d'armes;  les  Turcs  poussent 
un  cri  de  joie,  les  dames  turques  battent  des 
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mtins ;  ils  etaient  encore  a  crier  et  applaudir , 
que  Bonny-Mulgro,  perce  d'un  coup  d'epee,  etait 
gisant  par  terre,  et  que  Smith  lui  coupait  la 
tete.  Peu  apres  la  ville  fut  prise. 

Mais  les  armes  sont  journalieres.  A  peu  de 
temps  de  la  les  chretiens  furent  mis  en  deroute ; 
Smith  fut  laisse  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  La  richesse  de  son  armure  Fayarit  designe 
aux  Turcs  comme  un  personnage  de  distinction, 
il  fut  traite  comme  un  homme  qui  vaut  une  ran- 
con  considerable.  Aussitot  gueri ,  il  fut  mene  au 
marche  a  esclaves  d'Axiopolis;  la  il  fut  acbete 
par  tin  pacha  qui  1'envoya  en  present  a  la  dam<? 
de  ses  pensees  a  Constantinople ,  disant,  le  mise- 
rable fanfaron,que  c'etait  un  seigneur  bohemien 
qu'il  avait  pris  en  g  icrre.  Cette  fanfaronnade 
profita  mal  au  pacha ;  Charatza  Tragabigzanda  , 
c'etait  le  nom  de  la  dame ,  savait  1'italien ;  Smith 
le  parlait  aussi.  Smith  raconta  ses  aventures,  sa 
gloire  et  ses  revers;  Tragabigzanda  commenra 
par  etre  indignee  de  la  forfanterie  du  pacha ;  puis 
elle  s'attendrit  sur  les  malheurs  de  Smith ,  s'en- 
flamma  pour  ses  noblq§  actions  et  ses  dangers , 
comme  Desdemone  ,  dfPl'un  des  biographes  du 
capitaine.  Smith  esperait  un  peu  de  repos  et  de 
bonheur ,  lorsque  la  dame ,  soit  pour  dejouer  les 
soupcons  de  sa  mere,  soit  pour  faire  apprendre 
le  turc  a  Smith ,  1'envoya  a  son  frere  Timour- 
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Pacha,  dont  le  Pachalic  etait  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Azof. 

Les  recommandations  de  Tragabigzanda 
etaient  pressantes ;  elle  faisait  a  son  frere  1'aveu 
de  ses  sentiments  pour  le  captif ;  mais  le  pacha 
de  la  mer  d'Azof  fut  indigne  qu'un  chien  de 
chretien  eut  touche  le  coeur  de  sa  soeur.  Smith, 
qui  s'attendait  a  line  reception  cordiale ,  n'etait 
pas  depuis  une  heure  chez  Timour,  qu'il  avail  ete 
battu,  depouille,  rase.  On  lui  mit  un  collier  de 
fer ,  on  le  couvrit  d'un  sarrau  de  crin ,  et  on  1'en- 
voya  travailler  a  la  terre  avec  les  autres  esclaves 
chretiens  du  pacha.  Chaque  jour,  ce  maitre  bar- 
bare  allait  inspecter  le  travail  de  son  prisormier, 
et  1'accablait  d'injures  et  de  coups.  Une  fois , 
que  Smith  se  trouvait  seul  avec  lui ,  et  que  le 
pacha  lui  faisait  une  r6primande  sur  la  maniere 
dont  il  battait  le  grain ,  Smith  1'assomma  d'un 
coup  de  fleau,  le  cacha  sous  la  paille,  et ,  sautant 
sur  le  cheval  arabe  de  1'Ottoman  ,  s'enfuit  a  bride 
abattue.  Quand  il  eut  gagne  le  desert ,  il  s'orienta 
comme  il  put,  et,  apres  seize  jours  de  voyage,  il 
arriva  a  Hexapolis  sur^  Don,  ou  il  trouva  un 
poste  russe.  Les  Russe^l'accueillirent  genereuse- 
ment.  Une  dame  charitable  ou  tendre ,  la  prin- 
cesse  ou  baronne  Palamata,  conibla  Smith  de 
temoignages  d'interet.  Smith,  delasse,  se  mit  en 
route  pour  la  Transylvanie,  ou  ses  amis  pleure- 
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rent  de  joie  en  le  voyant,  et  lui  garnirent  la 
bourse.  De  la ,  il  revint  en  Angleterre  en  passant 
par  1'Allemagne,  la  France,  1'Espagne  et  le 
royaume  de  Maroc. 

II  arriva  dans  sapatrie  precisement  au  moment 
ou  une  expedition  allait  partir  pour  fonder  une 
colonie  en  Amerique.  Presse  d'en  faire  partie,  il 
accepta.  Smith  avait  alors  vingt-huit  ans.  L'expe- 
dition  quitta  la  Tamise  le  19  decembre  1606,  et 
entra  dans  la  baie  de  Chesapeake  le  26  avril  1607 . 
Le  13  mai ,  Ton  debarqua  dans  une  presqu'ile 
ou  fut  fondee  la  colonie    de  James-Town.   Le  jfc 
voyageur  qui  aujourd'hui   remonte    le  James-     • 
River  en  bateau  a  vapeur,  apergoit  dans  cette 
presqu'ile  une  tour  en  mines  et  les  debris  d'une 
enceinte  de  cimetiere  qui  fuient  bientot  derriere 
lui.  C'est  tout  ce  qui  rt  ste  de  ce  premier  etablis- 
sement. 

Smith  avait  pour  compagnons  des  hommes 
mediocres ,  de  qui  il  ne  sut  pas  se  faire  pardon- 
ner  sa  superiorite.  A  peine  avait-on  quitte  la  Ta- 
mise., qu'il  fut  accuse  de  comploter  pour  se  faire 
roi  de  la  colonie.  Sous  cet  absurde  pretexte  il 
fut  tenu  en  prison  pendant  la  traversee.  Apres 
le  debarquement ,  lorsqu'on  ouvrit  les  instruc- 
tions cachetees  remises  a  Texpedition ,  on  y  vit 
que  le  gouvernement  de  la  colonie  etait  confie  a 
tin  Conseil  de  sept  personnes,  et  que  Smith  etait 
Tun  des  sept.  Ses  collegues  neanmoins  1'exclu- 
r.  i3 
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rent  du  conseil  a  raison  de  ses  pretendus  corn- 
plots.  II  demanda  a  etre  juge  sans  pouvoir  1'obte- 
nir.  II  prit  done  patience ,  et  alia  a  la  decouverte 
aux  environs  de  James-Town ,  remontant  les  ri- 
vieres ,  faisant  connaissance  avec  les  tribus  indi- 
genes ,  et  rendant  des  visites  au  roi  Powhattan,  le 
plus  puissant  des  princes  sauvages.  Pendant  ce 
temps,  la  colonie  etait  mal  administree.  Point  de 
prevoyance ;  on  ne  batissait  pas  pour  1'hiver  qui 
approchait ;  peu  ou  point  de  semailles ;  pas  de  pre- 
cautions militaires  contre  les  sauvages,  dont 
9  quelques  hostilites  de  detail  avaient  pourtant 
•«  revele  le  mauvais  vouloir.  La  colonie  fut  un  jour 
attaquee  a  1'improviste  par  les  guerriers  de 
Powhattan;  un  homme  fut  tue,  dix-sept  furent 
blesses ;  le  mecontentement  eclata  contre  le 
Conseil,  et  surtout  contre  Wingfield  qui  en 
etait  le  president.  Smith  profita  de  Toccasion 
pour  demander  des  juges  qu'on  n'osa  plus  lui 
refuser.  II  fut  acquit  te  sur  tous  les  points,  et 
Wingfield  condamrie  a  lui  payer  deux  cents  livres 
sterling  de  dommages-interets,  dont  Smith  fit 
genereusement  1'abandon  au  profit  de  la  colonie. 
A  la  suite  de  ce  jugement  il  y  eut  une  sorte  de 
baiser  Lamourette ;  tous  les  colons  commuriierent 
le  meme  jour,  en  signe  d'oubli  du  pass6;  et  le 
capitaine  Newport ,  qui  les  avait  conduits  d'An- 
gleterre,  s'en  retournaavec  saflottille,  laissantla 
colonie  composeede  cent  cinq  personnes. 


• 
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Mais  la  disette  vint,  et  avec  elle  les  maladies; 
puis ,  ce  qui  est  bien  pis  que  la  peste ,  la  dis- 
corde.  Cinquante  colons  perirent  miserablement. 
Au   milieu  du  desespoir  general,  le  president 
Wingfield ,  de  concert  avec  quelques  uns  de  ses 
collegues ,  resolut  de  s'emparer  secretement  du 
seul  navire  que  possedat  la  colonie,  et  de.s'en- 
fuir  en  Angleterre.  Le  complot  fut  decouvert; 
Wingfield  fut  depose ,  et  un  autre  president  elu 
a  sa  place.  Celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  se  laisser 
diriger  par  Smith,  dont  le  moment  etait  venu. 
Smith  fit  un  plan  de  travail ,  et  fixa  a  chacun 
sa  tache ;  il  fut  obei.  Les  maisons  s'eleverent ,  la 
ville  fut  fortifiee  et  gardee;  lui-meme  donnait 
1'exemple  aux  travailleurs ,   en  travaillant  plus 
fort  qu'eux.  II  ne  suffisait  pas  d'avoir  des  mai- 
sons pour  1'hiver ,  il  fallait  aussi  des  provisions. 
Smith  se  mil  done  a  la  recherche  des  vivres,  et 
particulierement  du  mais ,  que  cultivaient  les  In- 
diens.  Dans  une  de  ses  excursions ,  il  rencontra 
une  tribu  nombreuse ,  lui  enleva  son  idole,  se  fit 
donner  pour  la  rancon  du  Dieu  je  ne  sais  com- 
bien  de  rboisseaux  de  mais  avec  de  la  venaison ,  et 
se  hata  de  rentrer  a  James-Town.  II  s'y  presenta 
a  propos ;  Wingfield  avail  repris  ses  projets  de 
fuite ,  et  cette  fois  il  fallut  se  battre  pour  mettre 
les  conspirateurs  a  la  raison.  Desormais  1'autorite 
fut  assuree  entre  les  mains  de  Smith. 

A  peine  avait-il  retabli  1'ordre,  qu'il  se  laissa 
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aller  aux  inspirations  de  son  imagination  aventn- 
reuse,  plus  peut-etre  qu'il  ne  convenait  a  un 
homme  sur  la  tete  de  qui  reposait  le  salut  de  la 
colonie.  Un  jour  il  part  pour  explorer  la  riviere 
Chickahomini ;  apres  1'avoir  remontee  aussi  haut 
que  possible ,  il  laisse  son  batiment  avec  le  plus 
grand  nombre  des  hommes,  cache  dans  une  cri- 
que,  a  1'abri  de  tout  danger ,  et  continue  dans  un 
canot,  seul  avec  deux  blancs  et  deux  Indiens,  Mal- 
heureusement  ceux  qu'il  laissait  derriere  lui 
oublierent  ses  instructions ,  des  qu'ils  1'eurent 
perdu  de  vue.  Us  debarquerent  contrairement 
a  ses  ordres ,  furent  attaques  par  une  troupe  d'ln- 
dienssous  les  ordres  d'Opechancanough,  frerede 
Powhattan,  qui  epiait  Smith.  L'un  d'eux  fut 
pris  et  oblige  de  dire  ou  etait  passe  le  capitaine; 
les  autres  purent  gagner  la  barque  et  se  sauver. 
Smith ,  pendant  ce  temps,  etait  arrive  aux  ma- 
rais  ou  la  riviere  prend  sa  source.  Opechanca- 
nough  le  surprend  pendant  la  nuit,  et  tue  les 
deux  Anglais.  Smith  est  entoure  par  deux  cents 
guerriers  et  blesse  d'une  fleche  a  la  cuisse.  II  se 
defend  avec  la  sagesse  du  serpent  et  la  vigueur  du 
leopard:  il  tue  trois  de  ses  adversaires ,  et  s'atta- 
chant  par  le  bras,  avec  ses  jarretieres,  1'un  de  ses 
deux  Indiens ,  il  s'en  sert  comme  de  bouclier.  Ses 
ennemis  stupefaits  s'ecartent  -,  il  a  gagne  du 
terrain,  il  va  atteindre  son  canot;  mais  dans  sa 
course  il  tombeau  milieu  d'une  fondriereimpra- 
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ticable,  et  s'y  enfonce  jusqu'a  la  ceinture  avec 
son  Indien.  Telle  etait  la  frayeur  qu'il  inspirait 
aux  sauvages,  que,  meme  dans  cette  situation, 
aucun  d'eux  n'osa  1'approcher  jusqu'a  ce  qu'il  cut 
jete  ses  armes.  II  etait  demi-mort  de  froid.  Les 
Indiens  le  retirerent  du  marais ,  le  porterent  pres 
du  feu ,  et  le  frictionnerent  jusqu'a  ce  qu'il  eut 
recouvre  I'usage  de  ses  membres. 

Smitn  se  sentait  perdu.  Les  cadavres  de  ses 
compagnons  etaient  a  cote  de  lui,  scalpes  (1).  II 
s'avisa  de  tirer  de  sa  poche  uneboussole,  et  de  la 
montrer  a  Opechancanough.  Le  sauvage  ne  reve- 
nait  pas  de  Tetonnement  que  lui  inspirait  cette 
aiguille  qui  se  mouvait  toujours.  Comme  il  n'a- 
vait  pas  la  notion  de  la  transparence,  il  etait  plus 
surpris  encore  de  ce  qu'il  fut  impossible  de  saisir 
1'aiguille  avec  les  doigts  ,  quoiqu'il  la  vit  parfai- 
tement  (elle  etait  sous  verre).  Smith ,  pour  exci- 
ter encore  1'admiration  du  sachem  et  de  ses 
guerriers ,  se  mit  a  leur  raconter  sur  le  inouve- 
inent  des  corps  celestes,  sur  les  dimensions  et 
la  figure  de  la  terre  et  des  mers ,  sur  le  soleil  et 
la  lune ,  tout  ce  qu'il  savait  d'astronomie.  Son 
auditoire  etait  ebahi.  L'instinct  sauvage  reprit 
pourtant  le  dessus ;  lorsque  Smith  eut  tini  son 

(i)  L'usagc  des  Indiens  a  toujours  etc  d'enlever  la  chevelure 
(scalp)a.  leurs  cnncmis  tombes  ,  et  de  1'emporter  coiunie  un 
tropbee.  Us  se  serveut  a  cet  effet  d'un  coulcau  avec  lequei  Us 
tracenl  eu  un  clin-d'ceil  un  cercle  autour  dc  la  t^tek 
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discours ,  il  fut  attache  a  un  arbre,  Les  sauvages 
e"taient  ranges  circulairement  autour  de  lui ,  et 
1'ajustaient  avec  leurs  fleches.  Smith  va  mourir! 

Au  lieu  de  donner  le  signal  qui  doit  faire 
voler  toutes  les  fleches  sur  la  poitrine  de  Smith , 
Opechancanough  ordonne  qu'on  1'epargne.  II 
voulait  faire  parade  de  sa  prise  a  la  cour  des 
princes  ses  voisins ,  et  surtout  chez  Powhattan 
leur  souverain  a  tous ;  car  tous  les  sachems 
formaient  une  confederation  du  James-River, 
comme  il  y  a  vingt  ans  les  princes  allemands 
formaient  la  Confederation  du  Rhin ;  et  Powhat- 
tan en  etait  le  Napoleon  protecteur. 

Le  courage  de  Smith,  sa  force  physique  et  la 
fecondite  de  son  esprit  le  faisaient  regarder 
des  Indiens  comme  un  homme  extraordinaire , 
comme  un  etre  surhumain.  Sa  capture  fut  cele- 
bree  par  des  ceremonies  sans  fin  ou  on  lui  pro- 
diguatous  les  egards  que  pouvaientimaginer  des 
sauvages.  On  mettait  tant  de  soin  a  le  fournir 
de  provisions  fraiches ,  qu'il  crut  d'abord  qu'on 
voulait  1'engraisser  pour  le  manger  ensuite. 
Les  jongleurs  vinrent  1'exorciser ;  on  consulta  le 
Grand-Espritpourconnaitre  le  fond  de  la  pensee 
du  capitaine.  Powhattan  deploya  pour  le  rece- 
voir  tout  son  luxe  des  bois.  Quand  Smith  parut 
en  presence  du  grand  chef,  ce  fut  une  reine  qui 
lui  versa  de  Feau  sur  les  mains ,  et  une  autre 
reine  lui  presenta  une  touffe  de  plumes  en  guise 
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de  serviette.  Smith  fut  promene  de  tribu  en 
tribu,  et  Ton  finit  par  lui  prpposer  de  se  faire 
sauvage  et  de  diriger  le  siege  de  James-Town.  A 
cette  condition ,  on  lui  offrait  autarit  de  femmes 
et  autant  de  terres  qu'il  en  voudrait.  Sur  son  re- 
fus  il  y  eut  conseil  des  sachems  et  des  rois ;  le 
conseil  decida  que  Smith  devait  mourir,  et  qu'il 
serait  precede  immediatement  a  1'execution  de 
la  sentence. 

Cette  fois  e'en  est  fait.  On  apporte  deux  pier*- 
res  aux  pieds  du  roi ,  et  Ton  y  etend  Smith.  Les 
chefs  sont  ranges  tout  autour.  Le  peuple  est  der- 
riere  eux  dans  un  silence  profond.  Powhattan  a 
voulu  etre,  lui-meme,  le  sacrificateur.  II  s'appro- 
che  avec  sa  massue ,  il  la  souleve  pour  assener  le 
coup  fatal.  Plus  d'esperance  ! 

Tout-a-coup  unefemme,— partout  les  femmes 
etaient  pour  Smith  des  anges  tutelaires ,  —  une 
femme  a  fendu  la  foule.  Elle  met  sa  tete  entre 
la  tete  de  Smith  et  la  massue  de  Powhattan ; 
c'est  la  fille  ainee  du  roi ,  sa  fille  la  plus  chere , 
la  belle  Pocahontas.  Tendant  les  bras  vers  son 
pere,  elle  le  supplie  en  pleurant  d'epargner  le 
captif.  Le  roi  parait  d'abord  indigne;  mais  il 
aime  trop  Pocahontas  pour  ne  pas  etre  touche 
de  ses  larmes.  Il  regarde  ses  guerriers  et  cherche 
dans  leurs  yeux  la  resolution  qui  lui  manque ; 
il  les  voit  saisis  de  compassion.  «  Qu'il  vive !  »  dit- 
U.  Le  lendemain  Smith  etait  sur  la  route  de  Ja- 
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mes-Town  avec  deux  guides.  II  devait  envoyer 
a  Powhattan,»poiiF  gage  de  paix,  deux  fusils  et 
une  meule. 

Smith  delivre  s'occupa  des  affaires  de  la  colo- 
nie  ,  et  lorsque  tout  fut  en  ordre,  il  recommenca 
ses  excursions.  II  remonta  le  Potomac ,  et  explora 
a  travers  mille  dangers  les  rives  de  la  plupart  des 
affluents  de  la  Chesapeake.  Sa  presence  d'esprit , 
lareligieuse  terreurqu'il  inspiraitaux  sauvages,et 
surtout  la  noble  assistance  de  Pocahontas  le  sau- 
verent  toujours ,  lui  et  la  colonie,  comme  par 
miracle.  II  n'a  manque  a  Pocahontas,  pour  etre 
aussi  celebre  .qu'Atala,  que  de  trouver  uri  Cha- 
teaubriand. Aussi  jeune  et  aussi  belle  que  la  fille 
Muscogulgue ,  elle  eut  plus  d'heroisme ,  et  ce  ne 
fut  pas  un  homme  seulement  qu'elle  sauva.  Fai- 
ble  comme  elle  etait  (elle  avait  alors  douze  a 
treize  ans) ,  il  lui  arrivait  souvent  de  faire  pen- 
dant la  nuit  de  longues  marches,  seule,  a  travers 
les  bois  et  les  marais ,  au  milieu  des  ouragans , 
qui  en  Virginie   sont   terribles,  afin   d'avertir 
Smith  et  les  colons  des  complots  des  sauvages. 
D'autres  fois,  quand  ils  etaient  mourants  de  faim, 
Pocahontas  paraissait,  comme  une  fee-bienfai- 
sante,  avec  une  suite  chargee  de  vivres,  et  dispa- 
raissait    uussitot  apres  les  avoir  nourris.   Jus- 
qu'alors  aucune  colonie  n'avait  pu  se  fixer  sur  le 
continent  americain  au  nord  du  golfe  du  Mexi- 
cjue  j  la  Providence  se  servit  des  mains  de  cette 
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vierge  mysterieuse  pour  y  en  planter  enfin  une. 
La  Grece  lui  eut  erige  des  autels ,  et  en  cut  fait 
une  deesse  intermediaire  entre  Diane,  la  deesse 
des  forets ,  et  Minerve  la  sage  et  la  prevoyante. 
Les  colons  s'y  prirent  differemment.  Quand 
Smith  ne  fut  plus  la ,  ils  enleverent  Pocahontas , 
afin  d'avoir  mi  otage  coritre  sonperePowhattan. 
Puis,  apres  1'avoir  retenue  quelque  temps,  non 
sans  1'entourer  des  plus  grands  egards ,  ils  s'avi- 
serent  de  la  marier,  de  son  consentement  et  de 
celui  de  Powhattan ,  a  1'un  d'eux ,  M.  Rolfe ,  qui 
la  conduisit  en  Angleterre.  Pocahontas,  la  belle, 
la  modeste,  1'heroique  Pocahontas  devint  ainsi 
madame  Rolfe,  bourgeoise  de  Londres  on  de 
Brentford.  A  1'age  de  vingt-deux  ans ,  elle  mourut 
fort  prosaiquement  de  consomption  a  Grave- 
send,  au  moment  ou  elle  allait  s'embarquerpour 
1'Amerique  (1).  Peut-etre,  si  elle  eut  fini  plus 
tragiquement,  fut-elle  devenue  1'heroine  de  vingt 
poemes  epiques. 

Les  hauls  faits  du  capitaine  John  Smith  sont 
aussi  nombreux  et  aussi  etonnants  que  ceux 
d'Hercule ;  et  d'apres  ce  qu'il  raconte  naivement 
(com me  Cesar  il  a  ecrit  ses  memoir'es)  d'une  fete 
que  lui  donnerent  les  dames  de  la  cour  de  Pow- 
hattan, Ton  serait  tente  de  croire  qu'aucune  des 

(i)  Elle  Jaissa  un  fils  qui  vint  plus  tard  s'^lablir  en  Virginia. 
Plusieurs  families  virginiennes  des  plus  honorables  dcscendeut 
tl'elle  par  ce  Gls, 
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aventures  du  fils  de  Jupiter  ne  lui  a  manque^  pas 
meme  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  chronique 
secrete.  Une  fois  il  surpassa  la  defaite  d'Antee,  en 
garrottant  seul  un  chef  de  taille  gigantesque ,  le 
roi  des  Pashipsays,  qui  lui  avait  tendu  des  embu- 
ches ,  et  en  1'emportant  sur  ses  £paules  a  James- 
Town.  Une  autre  fois,  Op£chancanough  1'avait 
fait  entourer  par  sept  cents  hommes;  Smith  tout- 
a-eoup  saisit  le  sachem  par  les  cheveux,  le  traine 
tremblant  et  humilie,  au  milieu  des  Indiens  gla- 
ces  de  stupeur ,  et  leur  fait  mettre  has  les  armes 
a  tons.  Les  difficultes  qu'il  eut  a  vaincre  furent 
innombrables ;  il  avait  centre  lui  la  famine  et  la 
peste,  les  ruses  et  les  fleches  des  sauvages,  la  tur- 
bulence d'une  partie  des  colons,  les  plaintes  et 
les  regrets  des  autres ,  qui  soupiraient  apres  les 
oignons  d'Egypte,  la  paresse  et  1'ignorance  des 
aventuriers  qui  affluaient  dans  la  colonie  pour  y 
chercher  de  1'or ,  la  trahison  de  quelques-uns , 
Allemands  et  Suisses,  qui  etaient  passes  chez  Pow- 
hattan,  parce  qu'on  y  faisait  meilleure  chere.  II 
eut  tout  centre  lui,  tout,  jusqu'a  la  rebellion  et  a 
Tassassinat  par  le  fer  et  par  le  poison.  Il  n'est 
pas  d'extremite  a  laquelle  il  n'ait  etc  reduit ;  un 
jour,  le  voyant  a  1'agonie,  ses  compagnons  deso- 
les  avaient  deja  creuse  sa  fosse.  Sa  perseverance 
et  son  courage  triompherent  de  tout.  Grace  a  ses 
infatigables  efforts,  la  colonie  fut  definitivement 
etablie ;  plusieurs  villes  furent  fondees ;  et  apres 
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deux  ans  de  sejour  en  Virginie,  grievement  bles- 
se  par  1'explosion  d'un  baril  de  poudre ,  il  quitta 
James-Town  pour  n'y  plus  revenir  (1).  Apres  son 
depart,  la  colonie  eut  bien  a  souffrir  encore,  mais 
elle  avait  pris  racine  et  ne  tarda  pas  a  prosperer. 

Telle  a  ete  1'origine  de  la  Virginie.  C'etait  le 
plus  puissant  des  Etats  quand  eclata  la  guerre  de 
I'lndependance.  Elle  serait  encore  au  premier 
rang  sans  1'inslitution  de  1'esclavage.  qui  la  re- 
tarde  comme  un  boulet  au  pied.  G'est  elle  qui  a 
fourni  a  la  revolution  americaine,  Washington  , 
Jefferson,  Madison,  Monroe  et  plusieurs  hommes 
d'Etat  des  plus  illustres.  Les  traits  genereux  et 
chevaleresques  qui  distinguent  le  caractere  vir- 
ginien ,  proviennent  en  partie  des  souvenirs  que 
1'exemple  et  les  legonsde  Smitb  laisse rent  dans  le 
coeur  de  ses  compagnons  d'aventures. 

Si  je  racogte  ainsi  en  detail  la  vie  de  John 
Smith,  ce  n'est  pas  seulement  a  cause  de  1'interet 
qui  s'attache  a  un  homme  extraordinaire,  c'est 
aussi  a  cause  de  1'analogie  que  notre  epoque  pre- 
sente  avec  la  sienne. 

(i)  Smith  passa  en  Angleterre  ou  il  scjourna  quelques  annces. 
II  recommcnca  ensuite  ses  expeditions,  ezplora  le  lilloral  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  et  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte  encore. 
Dans  un  de  ses  voyages ,  il  fut  pris  par  un  bailment  francais  et 
fut  retenu  quelque  temps  a  Bordeaux  et  a  La  Hochelle.  II  y 
trou va  beaucoup  de  sympathie ,  snrtout  de  la  part  des  dames  ;  et 
dans  ses  Memoires,  il  se  loue  beaucoup  de  «  la  bonne  madame 
Chanoyes  . . 
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C'etait  un  temps  de  crise  politique  et  religieuse, 
de  guerre  civile  et  de  revolution.  C'etait  le  temps 
de  la  reconstitution  de  1'Europe  par  le  traite  de 
Westphalie.  Alors  tombait  la  tete  de  Charles  Ier; 
alors  une  autre  dynastic  etait  prete  a  surgir  en 
Angleterre.  C'etait  le  temps  oii  le  parti  protestant 
parlait  de  faire  une  republique  en  France.  Les 
imaginations  etaient  excitees,  dechainees;  les  cer- 
velles  etaient  en  ebullition.  Les  hommes  «sages 
d'alors  croyaient  que  le  monde  allait  finir.  Ce 
n'etait  pourtant  pas  un  monde  qui  finissait;  c'e- 
tait  le  Nouveau-Monde  qui  naissait ,  et  les  dou- 
leurs  qu'eprouvait  1'Ancien-Monde  etaient  des 
douleurs  d'enfantement. 

Supposez  que  des  hommes  du  genre  de  Smith 
eussent  ete  obliges  de  rester  en  Angleterre.  Avec 
cette  imagination  active,  cette  energie  bouillante, 
cette  ferme  volonte,  ils  se  fussent  ij^evitablement 
lances  dans  la  politique  alors  palpitante  d'inte- 
ret.  Et  combien  aurait-il  fallu  d'homrnes  de  cette 
trempe  a  la  tete  des  partis  pour  bouleverser  le 
pays? 

Disons  mieux :  1'Angleterre  fut  en  effet  boule- 
versee  alors,  et  peut-etre  ne  1'eut-elle  pas  ete,  si 
deux  hommes  doues,  comme  Smith,  d'une  imagi- 
nation devorante  et  d'une  volonte  de  fer  ,  n'y 
eussent  ete  retenus.  Ces  deux  hommes  etaienl 
John  Hampden  et  Olivier  Cromwell.  Ils  voulaient 
passer  en  Amerique ,  le  Roi  les  en  empecha.  Peu 
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d'annees  apres,  1'un  d'eux  tuait  le  pouvoir  royal , 
tel  dti  moins  que  1'entendaient  les  Stuarts;  plus 
tard  1'autre  tua  le  Roi. 

Or,  il  y  a  au  monde,  en  Europe,  entre  les  Py- 
renees et  le  Rhin ,  1'Ocean  et  les  Alpes ,  un  pays 
ou  sont  repandus  avec  profusion  les  qualites  de 
Smith  et  les  defauts  voisins  de  ces  qualites.  Dans 
ce  pays  abonde  une  jeunesse  passionn^e,  pleine 
d'audace  et  d'ambition,  prete  a  s'exalter  pour  tons 
.les  fantomes  qu'on  lui  presente,  avide  de  mouve- 
ment  et  de  dangers ,  tourmentee  du  besoin  des 
fortes  emotions ,  et  les  cherchant  partout  ou  il 
peut  s'en  rericontrer,  j usque  dans  les  conspira- 
tions  et  la  guerre  civile.  Dans  ce  pays,  une  dou- 
zaine  de  metamorphoses  gouvernemen tales,  ac- 
complies  dans  le  cours  de  quarante  ans^  ont 
detruit  le  respect  du  an  pouvoir,  ont  deprecie 
1'experience,  ont  seme  1'inquietude  et  1'agitation 
dans  les  ames.  Le  systeme  d'education  qui  y  pre- 
vaut,  etant  essentiellementspeculatif,  litteraire  et 
poetique ,  au  lieu  de  calmer  les  esprits ,  ou  de 
les  fixer  sur  des  idees  ou  des  faits  positifs  ,  tend 
au  contraire  a  redoubler  leur  disposition  aventu- 
reuse. 

Faut-il  conclure  de  la  qu'une  des  conditions 
d'ordre  et  de  bien-etre  pour  ce  pays,  pour  notre 
noble  France,  consisterait  aepandre  cette  jeunesse 
ardente  stir  le  monde,  au  nom  de  la  science  et  des 
arts,  sinon  pour  fonder  de  nouveaux  empires? 
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LOWELL. 
Lowell  (Massachusetts),  12  juin  1804. 

Les  elections  municipales.de  New- York,  qui 
out  eii  lieu  il  y  a  deux  mois ,  et  les  elections  legis- 
latives de  Virginie,  qui  ont  occupe  tout  le  mois 
d'avril ,  ont  revele  a  1'Oppdsition  toute  sa  force. 
Elle  ne  s'attendait  pas  a  un  tel  succes,  surtout 
dans  New-York.  Je  dis  succes,  quoique  le 
maire  elu  appartienne  au  parti  de  1'Adminis- 
tration;  car  1'Opposition  a  la  majorite  dans  les. 
djeux  sections  du  conseil  municipal,  aldermen 
et  assistant-aldermen ,  et  ce  sont  les  aldermen 
et  les,-assistants  qui  gouvernent.  Depuis  lors, 
1'Opposition  a  toujours  etc  gagnant  du  terrain. 
II  y  a  au  Senat  d'habiles  homines  d'Etat ,  qui 
sont  en  meme  temps  de  grands  tacticiens  par- 
lementaires.  Us  savaient  qu'en  irritant  le  Pre- 
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sident,  ilslui  feraient  commettre  quelque  impru- 
dence; ce  motif  n'a  pas  ete  absolument  etranger 
a  1'adoption  par  le  Senat  de  la  resolution  qui  bla- 
mait  la  conduite  du  President  dans  1'affaire  de  la 
Banque.  Le  vieux  general  a  ete  tres-sensible  a 
cette  censure.  II  y  a  repondu  par  une  protesta- 
tion que  ses  amis  les  plus  sincerement  devoues 
ont  juge  maladroite,  et  que   le  Senat  a  refuse 
d'inserer  dans  le  proces-verbal  de  ses  seances. 
On  estetonne  que  le  Vice-President,  M.  Van-Bu- 
ren,  dont  tout  le  monde  reconnait  la  penetration, 
n'ait  pas  interpose  son  influence  pour  empecher 
1'emission  de  cette  piece.  L'un  des  axiomes  dela  po- 
litique  americaine  consiste,  comme  je  1'ai  dejadit, 
en  ce  que  1'epee  et  la  bourse  ne  doivent  pas  etre 
dans  les  memes  mains,  c'est-a-dire  que  le  Presi- 
dent, a  qui  la  Constitution  a  remis  1'epee  de  la  re- 
publique,  ne  saurait  avoir  la  disposition  du  tresor 
public.  Ici,je  le  repete,  c'est  un  axiome  au-dessus 
de  toute  discussion.  La  protestation  du  general 
Jackson,  beurtait  de  front    cetle  doctrine  sa- 
cramentelle.  II  a  fallu   faire  suivre  le  message 
de  la  protestation ,  d'uu  second  message  explica- 
tif ,  que  ropposition  a  qualifle  de  retractation , 
et  qui  en  etait  une.  La  retractation  ou   expli- 
cation n'a  pas  detruit  Teffet  du  message  origi- 
nel;    son  resultat  le  plus   clair  a   ete   de  jeter 
1'hesitation  dans  les  rangs  du  parti  democratique. 
Les  elections  de  Virginie ,  qui  etaient  encore  en 
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train ,  s'en  sont  ressenties.  D'autres  Elections 
moins  importantes  ont  tourne  pour  la  plupart 
au  desavantage  de  1'Administration. 

A  Albany ,  capitale  de  1'Etat  de  New- York ,  a 
Albany  ,  quartier-general  des  amis  de  M.  Van- 
Buren  ,  1'Opposition  a  emporte  les  elections  mu- 
nicipales.  Les  partisans  de  1' Administration  ont, 
comme  a  plaisir,  entasse  faute  sur  faute.  Ces 
jours  derniers ,  un  comite  de  la  Chambre  des 
Represeritants ,  nomine  pour  ouvrir  un6  en- 
quete  sur  les  faits  et  gestes  de  la  Banque, 
dans  lequel  les  Jackson -men  etaient  en  majo- 
rite  ( cinq  sur  sept ) ,  puisque  c'est  le  parti  do- 
minant a  la  chambre,  a  precede  sans  tact  et  sans 
mesure.  II  y  a  eu,  entre  ce  comite  et  les  directeurs 
de  la  Banque,  une  lutte  a  coups  de  protocoles , 
dans  laquelle  les  commissaires  de  la  Chambre , 
qui  a vaient  affaire  a  partie,  se  sont  laisse  desar- 
conner.  Pour  se  tirer  de  peine,  ils  n'ont  rien 
trouve  de  mieux  que  1'idee  brutale  de  faire 
arreter,  par  le  sergent  d'armes  de  la  Chambre,  le 
president  et  les  directeurs  de  la  Banque.  Cette 
idee,  qifi  est  restee  jusqu'a  present  a  1'etat  de 
proposition  soumise  a  la  Chambre  des  Represen- 
tants ,  a  revolte  tout  le  monde.  La  majorite, 
naguere  si  compacte ,  presente  des  symptomes 
de  desunion.  L'Opposition ,  qui  deja  preva- 
lait  au  Seiiat,  s'y  renforce  visiblement ;  dans  la 
Chambre  des  Representants  plusieurs  votes  re- 
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cents  attestent  que  1' Administration  perd  des  voix. 
On  dirait  que  les  gens  prudents,  ceux  dont,  selon 
1'expression  du  doyen  de  la  diplomatic,  la  montre 
marche  plus  vite  que  celle  de  leurs  voisins,  sont  a 
menngerleur  transition,  a  tout  evenement.  Hors 
des  assemblies  legislatives^l'Opposition  s'organise 
6nergiquement  pour  les  elections  generales  au 
Congres  qui  doivent  avoir  lieu  dans  le  courant 
de  1'automne  prochain.  Elle  fait  ses  preparatifs 
comme  on  les  fait  quand  on  se  croit  sur  de  vain- 
cre  et  qu'on  me  veut  pas  vaincre  a  demi.  A  New- 
York  ,  par  exemple ,  le  conseil  municipal  destitue 
\Qsjackson-men  qui  occupaient  des  places  muni- 
cipales.  Tous  sont  remplaces  par  des  anti-jackson. 
Commissaires  de  1'hopital,  verificateurs  des  poids 
et  mesures ,  inspecteurs  des  voitures  publiques  , 
commissaires - voyers  ,  tout,  jusqu'aux  inspec- 
teurs du  balayage ,  est  purifie.  Le  maire,  qui  est 
unjacfoon-man ,  aura  un  secretaire  anti-jackson , 
parce  que  c'est  le  conseil  municipal  qui  nomine 
ce  secretaire.  Ces  destitutions  sont  de  rudes  me- 
sures ;  mais  1' Administration  a  perdu  le  droit  d'y 
trouver  a  redire.  C'est  elle  qui  en  a  donne  1'exem- 
ple  sur  la  plus  large  echelle,  en  destituant  des 
employes  des  douanes  et  des  directeurs  des  postes 
par  centaines.  Sans  pretendre  justifier  ces  actes 
violents,  il  faut  dire  qu'il  s'agit  d'un  peu  plus 
que  de  chasser  un  adversaire  pour  nantir  un 
ami.  L'Opposition  veut  que  les  inspecteurs  du 
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balayage  soient  des  anti-jackson ,  parce  que  les 
balayeurs  qui  sont  sous  leur  dependance  votent 
aux  -elections ;  tout  comme  1'Administration 
tient  a  ce  que  tous  les  directeurs  des  postes 
soient  desjacAson-men,  parce  que  dans  les  cam- 
pagnes  les  post-masters,  pour  diverses  raisons 
qu'il  serait  trop  long  d'enumerer  ici,  sont  des 
puissances. 

II  n'y  a  pas  tin  an ,  le  President  Jackson  visita 
les  grandes  villes  du  Nord.  II  fut  recu  avec  des 
acclamations  que  ni  1'une  ni  1'autre  des  Ame- 
riques  n'avaient  entendues  encore.  Jamais  Was- 
hington n'excita  la  moitie  de  cet  enthousiasme. 

D 

Jamais  Bolivar,  jamais  Pizarre  ni  le  grand  Cortez 
ne  furent  salues  d'au.tant  d'epitbetes  fastueuses. 
G'etait  une  apotheose.  II  n'y  a  pas  encore  un  an, 
et  deja  les  injures  prennentla  place  des  louanges 
hyperboliques.  II  y  aquelques  jours,  j'aiete  afflige 
de  lire  d'indignes  plaisanteries  sur  les  cicatrices 
du  vieux  general.  Que  respectera-t-on  si  Ton 
raille  sur  de  glorieuses  blessures  toutes  recues  par 
devant,  en  delivrant  le  pays  d'une  invasion  for- 
midable? Certes,  la  guerre  declaree  par  le  Presi- 
dent a  la  Banque  etait  injuste  et  desastreuse  au 
pays.  Les  moyens  employes  en  son  nom  centre 
la  Batique  etaient  extra-legaux  et  impolitiques. 
La  passion  violente  et  1'humeur  imperieuse  qu'il 
a  deployees  contre  cette  grande  institution,  figu- 
rent  etransrement  dans  le  fauteuil  occupe  par  des 

D  11 
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sages  tels  que  Washington  et  ses  successeurs. 
Cela  est  vrai ;  mais  quand  on  se  retrace  ses  ser- 
vices de  cinquante  ans  (1),  on  a  le  coeur  navre 
de  songer  qu'au  terme  de  sa  carriere  1'outrage 
et  1'mgratitude  seront  peut-etre  sa  derniere  re- 
compense. N'aurait-il  ete  tant  exalte  que  pour 
choir  de  plus  haut  ?  Serait-il  destine  a  fournir 
une  preuve  de  plus  de  1'instabilite  de  la  faveur 
populaire ,  en  tout  temps  et  en  tout  pays  ? 

Je  ne  m'arreterai  pas  plus  long-temps  a  ces 
tristes  pensees.  J'aime  bien  mieux  vous  parler  de 
la  scene  qui  en  ce  moment  s'etend  litteralement 
sous  ma  fenetre. 

Lowell  est  une  ville  qui  date  de  onze  ans  ,  et 
qui  compte  14  ou  15,000  habitants,  en  y  com- 
prenant  le  faubourg  attenant  du  Belvedere.  II  y 
a  douze  ans,  ce  n'etait  qu'un .territoire  pauvre, 
une  solitude  inculte  dont  le  silence  n'etait  inter- 
rompu  que  par  le  murmure  de  la  petite  riviere 
de  la  Concorde ,  et  par  le  choc  bruyant  des  eaux 
transparentes  du  Merrimack  contre  les  blocs  de 
granit  qui  tout-a-coup  leur  barrent  le  passage. 
Aujourd'hui  ce  sont  d'immenses  fabriques  a  cinq, 
six,  sept  etages ,  couronnees  chacune  d'un  petit 
clocher  blanc  qui  se  detache  de  la  maconnerie 
rouge,  et  se  projette  nettement  sur  les  collines 

(l)  Le  general  Jackson  est  ne  le  16  mars  1767  :  il  a  soixante- 
sept  aus »  a  qualorze  aos  il  rccuk  sa  premiere  blessure  dans  U 
guerre  de  rit«lepeudance. 
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foricees  dont  est  horde  1'horizon.  Ce  sont  de  pe- 
tites  maisons  carrees  en  bois,  peintes  en  blanc, 
avec  des  volets  verts,  bien  propres,  bien  closes, 
bien  garnies  de  tapis,  avec  quelques  petits  arbres 
tout  autour,  ou  des  maisons  de  briques  dans  le 
gout  anglais,  c'est-a-dire  jolies,  simples  au  dehors 
et  confortables  au  dedans  :  d'un  cote  des  bouti- 
ques, des  depots,  des  magasins  de  mode  sans 
nombre,  car  les  femmes  (1)  sont  en  majorite  a 
Lowell ;  de  vastes  hotels  a  la  facon  americaine  , 
semblables  a  des  casernes ;  ce  sont  les  seules  ca- 
sernes qu'il  y  ait  a  Lowell ;  d'un  autre  cote  des 
canaux  ,  des  roues  hydrauliques ,  des  cascades , 
des  ponts,  des  fonderies,  des  banques,  des  ecoles, 
des  librairies,  car  on  lit  beaucoup  a  Lowell ;  la  lec- 
ture est  la  seule  distraction  qu'on  puisse  s'y  pro- 
curer (2),  et  il  n'y  a'pas  moms  de  sept  journaux. 
Ce  sont,  sur  tons  les  points,  des  eglises  de  toutes 
les  sectes,  episcopaux,  baptistes  ,  congregatio- 
nalistes  ,  methodistes  ,  universalistes  ,  unitai- 

riens,  etc •,  il  y  aaussi  une  chapelle  catholique. 

Ce  sont  tous  les  edifices  d'une  ville  florissante  de 
1'Ancien-Monde,  al'exception  des  prisons,  des  ho- 
pitaux  et  des  theatres.  C'est  le  bruit  des  marteaux, 
desnavettes,  des  cloches  qui  appellent  les  travail- 

(1)  Le  nombre  des  femmes  de  quinze  a  vingt-cinq  nns  qui  ha- 
bitent  Lowell,  correspond  a  une  population  dc  5o,ooo  a  60,000 
Ames. 

(2)  Voir  la  Note  39  a  la   fin  du  volume. 
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leurs  ou  leur  donnent  conge,  des  diligences  a  six 
chevaux  quipartent  ou  arrivent;  c'estle  fracas  de 
la  poudre  qui  fait  sauter  les  rochers  pour  frayer 
un  passage  a  1'eau  motrice  ou  pour  aplanir  le  ter- 
rain; c'est  le  paisible  bourdonnement  d'une  po- 
pulation laborieuse ,  dont  tous  les  mouvements 
sont  regies  comme  ceux  d'une  horloge ;  popula- 
tion qui  n'est  point  nee  a  Lowell ,  et  dont  la 
moitie  au  m'oins  ira  mourir  plus  loin  apres  avoir 
successivement  pris  part  £  la  fondation  de  trois 
ou  quatre  villes.  Car  I'Americain  de  pur  sang  a 
cela  de  commun  avec  le  Tartare,  qu'il  est  campe 
et  non  fixe  sur  le  sol  que  ses  pieds  foulent. 

Le  Massachusetts  et  les  petits  Etats  voisins  for- 
mant  ce  qu'on  appelle  la  Nouvelle-Angleterre , 
renferment  beaucoup  de  places  manufacturieres 
analogues  a  Lowell;  mais  aucune  autre  n'a 
atteint  le  meme  developpement.  Voici  com- 
ment un  homme  du  pays ,  qui  connait  bien  ses 
compatriotes,  m'a  raconte  1'origine  de  tous  ces 
centres  de  fabrication,  et  de  Lowell  en  particu- 
lier. 

«  En  1812,  m'a-t-il  dit,  les  Etats-Unis  declare- 
rent  la  guerre  a  FAngleterre  pour  soutenir  1'hon- 
neur  de  leur  pavilion  jsutrage .  Boston  et  toute  la 
Nouvelle-Angleterre  s'opposerent  a  cette  guerre, 
ce  qui  leur  attira  et  leur  attire  quelquefois  encore 
de  vifs  reproches  de  la  part  de  leurs  concitoyens 
du  Centre  et  du  Sud,  Le  fait  est  qu'ils  etaient 
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aussi  sensibles  que  qui  que  ce  fut  a  1'insulte  faite 
a  leur  pavilion  par  les  maitres  de  1'Ocean.  Le  pa- 
triotisme  des  Americains  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre  ne  saurait  etre  douteux ;  a  eux  appartient 
1'initiative  de  1'Independance,  et  ils  ont  stipporte 
les  principales  charges  (1)  de  la  guerre  dont  cette 
Independance  a  etele  prix.  Ils  avaient  resolu,  eux 
aussi,  d'avoir  raison  des  vexations  del'Angleterre, 
car  c'etaient  eux  qui  avaient  eu  le  plus  de  mate- 
lots  presses  (2)  par  les  vaisseaux  anglais;  maisils 
ne  voulaient  pas  que  ce  fut  a  coups  de  canon. 
Peuple  commercant,  ils  avaient  beaucoup  a  per- 
dre  et  rien  a  gagner  a  une  guerre  maritime.  Gens 
clairvoyants,  ils  savaient  que  Dieu  est  du  cote  des 
grosbataillons;  et  de  quel  cote  se  trouvaient  les 
gros  bataillons  et  les  grosses  escadres?  Enfin 
la  guerre  leur  paraissait  un  moyen  barbare  , 
use,  indigne  de  leur  esprit  inventif.  Les  Yankees 
ne  font  rien  coinme  tout  le  monde.  Ils  ont  tou- 
jours  pour  arriver  a  leur  but  des  moyens  aux- 
quels  personne  n'aurait  songe.  Apres  un  mur 
examen ,  les  Yankees  se  dirent :  «  La  meilleure 

(1)  En  1776,  1'armee  americaine  comptait   27,44^  hommes 
qui ,  a  Texception  de  2,475,  provcnaient  tous  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre.  En  1782,  sur  i4,a56  hommes,   la  Nouvelle-Angleterre 
en  avail fourui  8.678. 

(2)  La   Nouvelle-Anglelerre ,    dont  la   population   u'est    pas 
egale  au  sixieme  de  celle  de  1'Union,  possede  la  moiti£  de  la  ma- 
rine marchande  du  pays;  sept  cent  mille  tonpeaux  sur  on  peu, 
plus  de  (juatorze  cent  mille, 
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»  guerre  centre  les  Anglais  sera  celle  qui  ira  les 
»  attaquer  dans  la  source  de  leur  prosperite; 
»  quelle  est  la  source  principale  de  la  richesse 
»  de  la  Grande-Bretagne  ?  —  Ce  sont  ses  manu- 
»  factures. —  Parmi  ses  manufactures,  lesquelles 
»  sont  les  plus  productives  ?  —  Les  manufac- 
»  tures  de  colonnades.  —  Nous  eleverons ,  nous 
»  aussi,  des  filatures  et  des  fabriques  d'etoffes  ;  ce 
»  sera  notre  guerre  centre  1'Angleterre.  » 

»  Une  dizaine  d'annees  se  passerent  en  essais , 
en  tatonnements,  en  travaux  preliminaires  pour 
faconner  un  noyau  d'ouvriers  et  naturaliser  dans 
le  pays  la  fabrication  des  mecaniques.  En  1 823 , 
la-  Merrimack-Corporation  vint  s'etablir  a  Lowell, 
ou  le  Merrimack ,  tonibant  tout  a  coup  de  32  p. 
de  haul,  cree  une  force  motrice  immense.  Puis 
sont  venues  a  la  file  les  compagnies  d'Hamilton , 
d'Appleton,  de  Lowell,  de  Suffolk ,  de  Tremont , 
de  Lawrence ,  etc.  » 

Voila  Lowell.  On  lui  a  donnele  nom  d'un  nego- 
ciant  qui  a  ete  1'un  des  premiers  promoteurs  des 
manufactures  de  coton  ai*x  Etats-Unis.  Ce  n'est 
point  comme  vos  villes  d'Europe  qui  ont  ete  ba- 
ties  par  quelque  demi-dieu  fils  de  Jupiter,  ou 
par  quelque  heros  du  siege  de  Troie,  ou  par  une 
inspiration  du  genie  de  Cesar  ou  d'Alexandre, 
ou  al'aide  d'un  saint  moine  attirantla  foule  par 
ses  miracles,  ou  par  un  caprice  de  quelque  grand 
roi  comme  Louis  XIV  ou  Frederic,  ou  par  un 
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edit  de  Pierre-le-Grand.  Ce  n'est  ni  une  fonda- 
tion  pieuse,  ni  un  refuge  de  proscrits,  ni  un 
poste  militaire,  c'est  une  des  speculations  des 
marchands  de  Boston.  Le  meme  esprit  d'entre- 
prise  qui,  1'an  passe,  leur  a  suggere  1'idee  de 
transporter  une  cargaison  de  glace  de  Boston  a 
Calcutta,  par  de  la  le  cap  Horn ,  pour  faire  boire 
frais  lord  William  Bentinck  et  les  nababs  de  la 
Compagniedeslndes,leurapersuadedeconstruire 
une  ville ,  tout  entiere  a  leurs  frais ,  avec  tous 
les  edifices  qu'exigent  les  pratiques  d'une  civili- 
sation avancee,  atin  d'y  fabriquerdes  calicotset 
des  toiles  peintes;  et  ils  y  ont  reussi,  comme  ils 
reussissent  d'ordinaire.dans  leurs  speculations. 
Les  dividendes  des  compagnies  manufacturieres 
de  Lowell  sont  habituellement  de  5  a  6  pour 
cent  par  semestre. 

Les  manufactures  de  coton,  qui  ne  datent  en 
Amerique  que  de  la  derniere  guerre  centre  1'An- 
gleterre ,  sont  en  rapide  progres  ,  quoique  les 
modifications  auxtarifs  dedouanes,  que  necessi- 
terentl'an  passeles  demonstrations  de  la  Caroline 
du  Sud,  aient  un  peu  ralenti  1'ardeur  manufactu- 
riere.  Boston  tend  a  avoir  derriere  lui  son  Lan- 
cashire, tout  comme  Liverpool  a  le  sien.  Comme 
les  cours  d'eau  abondent  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  selon  la  loi  generale  des  pays  gra- 
nitiques  ,  pendant  long-temps  on  pourra  s'y 
passer  ,de  machines  a  vapeur,  CettQ  portion 


218  LOWELL. 

du  territoire  americain  est  en  general  tres  peu 
fertile  :  il  a  fallu  la  perseverance  et  meme  1'en- 
tetement  des  puritains  pour  y  transplanter 
les  douceurs  de  la  vie.  Elle  est  coupee,  inegale, 
montagneuse ,  froide ;  c'est  le  commencement 
de  la  chaine  des  Alleghanys  qui  courent  ensuite 
vers  le  golfe  du  Mexique  en  s'ecartant  de  la  cote 
de  1'Atlantique.  Les  habitants  possedent  au  plus 
haut  degre  le  genie  de  la  mecanique :  ils  sont  pa- 
tients, attentifs,  feconds  en  inventions;  ilsdoivent 
reussir  dans  les  manufactures.  Deja  meme  c'est 
un  fait  accompli ,  et  Lowell  est  un  petit  Man- 
chester. On  y  emploie  plus  de  trente  mille  balles 
de  coton,  c'est-a-dire  le  sjxieme  de  la  consomma- 
tion  totale  des  Etats-Unis  (1),  sans  parler  de  la 
laine  qu'on  y  convertit  en  draps,  tapis  et  ca- 
simirs.  Pour  renforcer  la  ressemblance  entre 
Liverpool  et  leur  cite,  les  negotiants  de  Boston 
out  decide  qu'il  y  aurait  un  chemin  de  fer  de 


(i)  La  prodnction  totale  des  Etats-Unis,  en  coton,  est  actuelle- 
ment  de  onzc  cent  mille  balles.  Un  cinquieme  est  employe  dans 
le  pays,  Le  reste  estexporte  en  Europe,  dans  la  proportion  de  trois 
quarts  pour  1'Angleterre  et  d'uii  quart  environ  pour  la  France. 
La  balle  pese,  selon  le  lieu  de  provenance,  de  i4o  a  180  kilogr., 
moyennement  i65.  II  y  a  quarante  ans  que  les  Etats--Unis  out 
commence  a  produire  du  coton  en  quantity  appreciable.  En  ce 
moment  ils  fournissent  a  tous  les  marches  du  monde,  y  com- 
pris  le  leur ,  180,000,000  kilog.,  sur  une  masse  totale  de 

s3o, 000,000  ;  soil    les  trois  quart?.  (Voir  la  Note  5o  a  la  fiij 

#  »  • 


LETTRE  XII.  219 

Boston  a  Lowell :  la  distance  est  de  dix  lieues.  II 
y  avail  deja  un  canal  comme  de  Liverpool  a 
Manchester;  mais  ils  ont juge  que  c'etait  insuffi- 
sant,  comme  a  Manchester  et  a  Liverpool.  Ils 
n'ont  point  permis  que  ce  chemin  de  fer  ful  con- 
struit  dans  ce  genre  hardi,  avec  ce  caractere 
provisoire  qu'on  retrouve  dans  la  plnpart  des 
chemins  de  fer  amerieains.  Ils  orit  voulu 
du  romain,  et  leurs  ingenieurs  leur  en  ont 
donne.  On  leur  'a  fait  le  chemin  de  fer  le  plus 
solide  assuremenl  qu'il  y  ait  au  monde.  Onn'a 
ajourne  que  les  belles  maconneries ,  les  voules  en 
pierre  de  taille ,  les  colonnes,  et  toute  1'arch.itec- 
ture  monumentale  qui  fait  du  chemin  de  fer  .de 
Manchester  a  Liverpool  1'une  des  merveilles  des 
temps  modernes ;  ces  magnifiques  ornements  ne 
rapportent  rien.  Au  reste ,  le  chemin  de  fer  de 
Boston  a  Lowell ,  dans  sa  simplicite  romaine  ou 
cyclopeenne,  coutera  800,000  fr.  lalieue, 

Lorsqu'on  voyage  aux  environs  de  Man- 
chester ,  on  est  emerveille  du  spectacle  des 
grandes  filatures.  A  voir  par  un  clair  de  lune  ces 
grands  bailments  blancs  qui  se  dessinent  au-des- 
sus  de  la  plaine ,  ces  cenlaines  de  fenelres  qui 
jetlenl  a  flots  la  lumiere  du  gaz,  ces  cheminees 
plus  haules  que  le  plus  haul  des  obelisques  ,  on 
dirail  despalais,  des  sejours  de  fete  el  de  bon- 
heur.  Apparence  Irompeuse !  sepulcres  blanchis ! 
Toute  cette  feerie  disparait  quand  on  a  passe  \§ 
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seuil  de  la  porte,  qu'on  a  vu  la  triste  contenance 
et  les  haillons  de  la  foule  qui  emplit  ces  vastes 
edifices ,  qu'on  a  jete  un  regard  sur  ces  pauvres 
enfants  que  le  Parlement  s'efforce  en  vain  de 
proteger  contre  la  prolification  de  leurs  peres, 
qui  leur  creent  sans   cesse  des  concurrents,  et 
contre  le  fouet  du  contre-maitre.  En  arrivant  a 
Lowell,  lapremiere  impression  de  plaisir  produite 
par   Taspect    de  cette  ville   neuve  et   fraiche, 
comme  une  decoration  d'Opera ,  s'efface  bien- 
tot    devant    cette   reflexion    amere  :  serait-ce 
ici  comme  dans  le  Lancashire?  Ce  vernis  ecla- 
tant  cache-t-il  pour  1'ouvrier  la  misere  et  la  dou- 
leur,  etr  ces  vices  ignobles,  la  prostitution  et 
1'ivrognerie,  que    la  pauvrete    engendre   dans 
les  cites   manufacturieres ;    pour  le    riche  ,  la 
sedition  suspendue  au-dessus  de  sa  tete  a  un   fil 
fragile  qu'un  accident  vulgaire,  une  simple  im- 
prudence, on  le  souffle  des  mauvaises  passions 
suffisent  a  briserPC'est  une  question  que  j'ai  hate 
d'eclaircir. 


. 
XIII. 


LES  OUVRIERES  DE  LOWELL, 

Boston,  a 2  jain  1804. 

La  guerre,  cette  derniere  raison  des  roi  setdes 
petiples ,  la  guerre  ou  ils  etalent  leur  force  avec 
orgueil ,  n'est  pas  cependant  ce  qui  peut  donner 
1'ideelapluselevee  de  la  puissance  humaine.  Un 
champ  de  bataille  peut  exciter  1'effroi  ou  un  en- 
thousiasme  febrile,  la  pitie  ou  1'horreur;  mais  la 
force  del'hommeappliquee  aproduire  est  plus  ma- 
jestueuse  que  la  force  del'homme  appliquee  a  de- 
truire  et  a  tuer.  Les  pyramides  ou  les  temples  a  di- 
mensionscolossalesdeThebes,  leColyseeou  Saint- 
Pierre  de  Rome  revelent  plds  de  grandeur  qu'un 
champ  de  bataille  couvert  de  mortset  de  debris, 
fut-iljonche  de  trois  centmille  cadavres,  comme 
dans  ces  deux  grandes  batailles  ou  nos  peres , 
sous  Merovee  et  sous  Charles-Martel ,  arreterent 


222  LES   OUVRI^RES   DE   LOWELL. 

le  flot  des  barbares,  etsauverentle  monde  occi- 
dental des  empietements  de  1'Orient.  —  La  puis- 
sance de  1'homme  est  aussi,  comme  celle  de  Dieu, 
non  moins  visible  dans  les  petites  choses  que 
dans  les  grandes.  II  n'y  a  rien,  dans  1'ordre  ma- 
teriel, dont  notre  espece  soit  en  droit  de  se  glo- 
rifier  plus  que  des  inventions  mecaniques ,  au 
moyen  desquelles  1'homme  dompte  la  vigueur 
desordonnee  de  la  nature ,  ou  en  developpe  1'e- 
nergie  latente.  A  1'aide  de  la  mecanique ,  lui , 
etre  faible  et  chetif,  etendant  la  main  sur  1'im- 
mensite  du  Monde,  il  prend  possession  des 
torrents,  des  vents  dechaines,  du  flux  et  du  re- 
flux de  la  mer.  Par  elle,  il  extrait  du  fond  des  en- 
trailles  de  la  terre  les  combustibles  et  les  metaux 
qui  y  etaient  enfouis ,  et  dompte  les  fleuves  sou- 
terrains  qui  les  lui  disputent.  Par  elle ,  il  fait  de 
chaque  goutte  d'eau  un  reservoir  de  vapeur  (1) , 
c'est-a-dire  un  magasin  de  force,  et  il  le  trans- 
forme  ainsi,  ce  Monde ,  pres  duquel  il  ne  parait 
qu'un  atome,  en  un  serviteur  laborieux,  infati- 
gable,  soumis,  qui  fait  la  plus  rude  part  de  la 
besogne  sous  la  surveillance  du  mmlre.  Y  a-t-il 
rien  qui  inspire  une  plus  haute  idee  du  pouvoir 

ffo'i/o  ii«iSpft  Vt  *f  ;          ;    --'^>ij 

(l)  L'eau,  en  passant  a  Total  de  vapeur,  se  dilate  de  1700  fois 
son  volume.  Ainsi,  un  tonneau  ordinaire  de  porteur  d'eau,  con- 
tenant  environ  dix  hectolitres,  snffirait  a  reraplir  completement 
de  vapeur  un  local  de  quiuze  pieds  de  haut  et  treute  de  large,  sur 
cent  de  longueur. 
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de  1'homme  que  la  machine  a  vapeur  sous  la 
forme  qu'on  lui.  a  donnee  pour  1'appliquer  au 
transport  sur  les  chemins  de  fer  ?  G'est  plus 
qu'une  machine;  c'est  presqu'un  etre.  Cela  marche, 
cela  court  comme  un  cheval  ventre  a  terre  (1). 
Bien  plus ,  cela  respire ;  la  vapeur  qui  sort 
periodiquement  des  cylindres,  et  qui  se  condense 
en  une  fumee  blanche ,  ressemble  veritablement 
au  souffle  precipite  d'un  cheval  de  course.  Une 
machine  a  vapeur  a  un  appareil  respiratoire  com- 
plet  qui  fonctionne ,  comme  le  notre ,  par  ex- 
pansion et  compression  ;  il  ne  lui  manque  qu'un 
sy steme  de  circulation  pour  avoir  de  la  vie. 

II  y  a  quelque  temps ,  en  Virginie ,  je  regar- 
dais,  le  soir ,  quelques  heures  apres  le  coucher  du 
soleil,  une  machine  locomotive  qui  arrivait  de 
loin ,  sur  le  chemin  de  fer  de  Petersburg  au  Roa- 
noke  (2) ,  1'un  des  beaux  et  nombreux  ouvrages 
qu'un  ingenieur,  pourtant  jeune  encore, M.  Ro- 
binson ,  a  semes  sur  les  Etats  de  Virginie  et  de 
Pensylvanie.  La  machine  s'a vane, ait  avec  sa  rapi- 

(1)  II  n'est  pas  rare,  sur  les  chemins  de  fer,  d'aller  par  mo- 
ment avec  une  sitesse  de  douze  lieues  a  1'heure  (un  mille  anglais 
en  denx  minutes).   C'est  exactement  la  vitesse  d'un  bon  cheval 
dans  les  courses  du  Ghamp-de-Mars. 

(2)  Ce  chemin  de  fer  a  vingt-qnalre  lieues  de  long.  Pendant 
tout  eon  cours,  11  est  trace  au  milieu  des  forels  dc  pins  et  dc 
chenes.  Les  rares  maisons  el  le  peu  de  culture  qu'on  reiicon- 
tre  aujourd'hui  sur  la  ligne  datent  de  1'^tablisieuient  du  chemin 
de  fer. 
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dite  accoutumee  le  long  d'une  etroite  clairiere 
menagee  pour  donner  passage  au  chemin  de  fer, 
a  travers  lesforets  primitives,  jadis  domaine  du 
grand  roi  Powhattan  et  de  ses  guerriers  cuivres. 
La  cheminee  evasee  par  le  haul  comme  une 
gueule  beante ,  lancait  des  milliers  d'etincelles. 
On  entendait,  quoique  a  distance  encore,  le 
bruit  de  la  respiration  pressee  des  cylindres.  Dans 
cette  obscurite ,  en  ce  lieu  sauvage ,  an  sein  d'une 
vaste  solitude  et  d'un  silence  profond,  il  fallait 
ou  etre  imbu  de  1'incredulite  du  siecle ,  ou  savoir 
la  mecanique  pour  n'etre  pas  tente  de  croire  que 
cette  machine  volante,  haletante  et  flamboyante 
fut  un  dragon  aile ,  vomissant  feu  et  flammes.  Il 
y  a  quelque  temps  les  Brahmines  voyant  un^ba- 
teau  a  vapeur  braver  et  vaincre  le  courant  des 
eaux  sacrees  du  Gange ,  ont  bien  cru  de  bohne 
foi,  eux  les  peres  de  la  science  antique,  que  c'e- 
tait  quelque  animal  inconnu  recemment  decou- 
vert  par  les  Anglais  sur  une  terre  lointaine. 

Dans  nos  societes  modernes  ,  les  progres  de  la 
mecanique  nous  ont  valu  les  manufactures  qui 
promettent  d'etre  pour  le  genre  humain  une 
source  inepuisable  de  prosperite  et  3e  bien-etre. 
Les  manufactures  anglaises  produisent  mainte- 
nant  environ  huit  cent  millions  d'aunes  d'etoffes 
de  colon.  C'est  a  peu  presune  aune  pour  chacun 
des  individus  qui  peuplent  notre  planete.  S'il  fal- 
lait produire  cette  masse  de  tissu  sans  1'emploi 
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d'aucune  machine ,  avecles  doigts,  il  est  probable 
que  chacun  de  nous  pourrait  a  peine  carder, 
filer  et  tisser  son  aune  dans  1'annee ;  de  sorte  que 
les  instants  dti  genre  humain  tout  entier  seraient 
absorbes  par  un  travail  qui ,  grace  a  la  meca- 
nique  et  aux  manufactures,  est  accompli  par  cinq 
cent  mille  bras  dans  la  Grande-Bretagne.  II  faut 
conclure  de  la  que  lorsque  le  regime  manufac- 
turier  sera  bien  regie ,  il  suffira  du  travail  modere 
d'une  portion  de  1'espece  humaine  pour  procu- 
rer a  tous  toutes  les  douceurs  de  la  vie  materielle. 
II  est  hors  de  doute  qu'il  en  sera  ainsi  un  jour ; 
mais  ce  bel  ordre  de  cboses  est  loin  de  nous  en- 
core. Le  systeme  manufacturier  est  un  fait  noti- 
veau;  il  se  developpe  assurement  (1),  et  en  se 
developpant ,  il  s'ameliore  ;  il  est  impossible  aux 
plus  pessimistes  d'en  douter.  Cependant,  on 
s'exposerait  a  de  cruels  mecomptes  si  Ton  s'ima- 
ginait  cjue  le  progrespeut;laou  ailleurs,  se  reali- 
ser  autrement  que  pas  a  pas.  Il  y  a  des  bottes  de 
sept  lieues  dans  les  contes  de  fees ;  il  n'y  en  a  pas 
dans  Fhistoire. 

Temporairement ,  le  systeme  manufacturier  a 
des  inconvenients  terribles;  les  detailler  ici  se- 

(i)Le  colon  employ^  en  Angleterres'elevait,  en  1786,  &  1 1  mil- 
lions de  livres  anglaises  ;  en  1816,  a  94  millions  de  livres;  en 
l83i,  a  2/J5  millions.  Ces  Irois  iiombres  sont  dans  les  memes 
rapporls  que  !  —  9--—  22;.  (Voir  la  Note  01  a  la  fiadu  volume.) 

i.  1 5 
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rait  superflu;  qui  ne  les  a  sondes  avec  effroi  ? 
Qui  n'en  a  gemi  ?  C'est  la  plaie  de  1'Angleterre  , 
plaie  si  cruelle  qu'on  se  surprend  quelquefois  a 
penser  que  toute  1'habilete  deployee,  depuis  quel- 
quesannees,par  les  ho  names  d'E  tat  delaGrande- 
Bretagne,  pour  la  reforme  interieure  de  leur  pays, 
aura  etc  depensee  en  pure  perte. 

L'etablissenient  du  systeme  manufacturier  sur 
une  terre  nouvelle,  sous  1'empire  de  circonstan- 
ces  differentes  des  notres,  est  un  fait  digne  de  la 
plus  haute  attention.  A  peine  etais-je  revenu  de 
1'espece  d'eblouissement  qui  m'avait  saisi  a  i'as- 
pect  de  cette  ville  improvisee  de  Lowell,  a  peine 
avais-je  touche  pour  m'assurer  que  ce  n'e- 
tait  pas  une  ville  de  carton  comme  celles  que  Po- 
temkin  avait  fait  construire  pour  le  passage  de 
Catherine  le  long  du  ckemin  de  Byzance,  que 
j'etais  dejaaux  informations,  pour  savoir  jusqu'a 
quel  point  la  creation  des  manufactures  avait  sus- 
citeici,  a  Tegard  du  bien-etreet  de  la  moralite  de 
la  classe  ouvriere,  al'egard  de  la  securite  des  ri- 
ches et  de  1'ordre  public ,  les  memes  dangers 
qu'en  Europe.  Grace  a  1'obligeance  des  agents 
superieurs  des  deux  principales  compagnies 
(Merrimack-Corporation  et  Lawrence-Corpora- 
tion}, j'ai  pu  satisfaire  ma  curiosite. 

Les  fabriques  de  colonnades  emploient  a  elles 
seules  dans  Lowell  six  mille  personnes.  Sur  ce 
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nombre,  presde  cinq  mille  sont  de  jeunes  femmes 
de  dix-sept  a  vingt-quatre  ans,  filles  defermiers(l) 
des  divers  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  et 
particulierement  du   Massachusetts ,   du  New- 
Hampshire  et  du  Vermont;  elles  sont  la  loin  de 
leurs  families,  livrees  a  elies-memes.  Le  matin  et 
le soir  et  aux  heures  des  repas,  les  voyant  traver- 
ser  les  rues,  vetues  proprement;  trouvant  sus- 
pendus  aux  murailles  dans  les  ateliers,  entre  des 
vases  de  fleurs  et  des  arbustes  qu'elles  y  entre- 
tiennent,  leurs  fichus  et  leurs  schalls,  et  les  ca- 
puchons  de  soie  verte  dont  elles  s'enveloppent  la 
tete  quand  elles  sortent,  afin  de  se  garantir  du 
soleil  et  de  la  poussiere  qui  est  abondante  dans 
Lowell  (on  n'a  pas  eu  le  temps  de  paver  la  ville), 
ce  n'est  done  pas  comme  a  Manchester !  me  suis- 
jedit.  Quand  on  m'a  communique  le  tableau  des 
salaires,  j'ai  compris  que  decidement  ce  n'etait 
pas  comme  a  Manchester.  Voici  les  moyennes 
generates  des  salaires  tels  qu'ils  ont  ete  payes, 
par  la  Merrimack-Corporation ,  pendant  le  mois 
de  mai  dernier ,  par  semaine,  c'est-a-dire  pour  six 
jours  de  travail : 

M5f.73c. 

Operations  diversesprecedantlefilage  <  1 6     7 

(14  83 
Filage  proprement  dit 16 

(i)  Ccs  fcrmicrs  (farmers}  sont  uou  pas  iocataires ,  uiois  pro- 
pri&aires  Ju  sol  c^a'Us  culiiv  cut. 
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(16f.64c. 
Tissage  de  di verses  quahtes j 

^  1 0      /  O 

(18    40 
Preparation  de  la  trame  et  en  collage  j »       .  « 

Mesurage  et  pliage 16    75 

Ces  nombres  sont,  je  le  repete,  des  moyennes. 
Les  salaires  des  ouvrieres  habiles  sont  de  25  fr. 
et  meme  de  30  fr.  Notez  qu'en  mars  dernier ,  a  la 
suite  de  la  crise  qu'ont  amenee  les  demeles  du  Pre- 
sident avec  la  Banque,  il  y  a  eu  une  reduction 
generale  de  1  fr.  50  c.  a  2  fr.  par  semaine.  Vous 
savez  combien  le  travail  des  femmes  est  peu  paye 
comparativement  a  celui  des  homines  (1)  :  il  y  a 
peu  de  femmes  sur  le  continent  europeen  ,  hors 
de  quelques  grandes  villes ,  qui  "gagnent  1  fr. 
par  jour  ou  6  fr.  par  semaine.  II  faut  se  rap- 
peler  aussi  qu'aux  Etats  -  Unis  les  objets  de 
premiere  necessite  sont  a  plus  bas  prix  non 
seulement  qu'en  Angleterre,  mais  encore  qu'en 
France  (2).  Ainsi  un  grand  nombre  des  ou- 

(1)  Le  salaire  d'un  manoeuvre,  qui  n'a  que  la  force  de  ses  bras, 
est,  dans  Icsfabriques  de  Lowell,  de  27  a  3o  fr.  par  semaine.  Un 
homme  qui  a  un  metier,  forgeron,  teinturier,  recoil  4o  a  5o  fr.; 
les  grareurs  qui  font  les  modeles  pour  les  cylindres  a  impri- 
m»!r  les  etoffes  ,  ont  par  semaine  90  a  g5  fr. 

(2)  Aujourd'hui,  le  prix  du  pain  esttresbas  en  France.  A  Pa- 
ris, le  sac  de  i5g  kil.  de  farine  a'  qualite  a  etc  col6  a  la  Halle  au 
Ble,  le  10  mai  i834,  a  raisou  de  35  fr.,  soit  32  fr.  les  100  kil. 
II  est  rare  qu'une  farine  analogue  se  vcndc ,  a  New -York  ou 
k  Boston,  au-dessous  de  5  dollars  le  barrel,  soit  5o  fr.  4o  c. 
les  100  lil.  lh(J 
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vrieres  de  Lowell  peuvent  economiser  jusqu'a 
un  dollar  et  demi  (8  fr.)  par  semaine.  An  bout 
de  quatre  ans  passes  dans  les  manufactures, 
leur  pecule  peut  s'elever  a  deux  cent  cinquante 
a  trois  cents  dollars  (1333  fr.  a  1600  fr.)  Elles 
ont  alors  une  dot ,  quittent  la  fabrique  et  se  ma- 
rient  (1). 

En  France  Ton  concevrait  difficilement  la  posi- 
tion de  jeunes  filles,  jolies  pour  la  plupart,  jetees 
a  vingt,  trente,  quarante  lieuesde  leurs families, 
dans  une  ville  ou  leurs  parents  n'auraient  per- 
sonne  pour  les  surveiller  ou  les  aider  de  sages 
conseils.  II  est  de  fait  pourtant  que  jusqu'a  ce 
jour,  a  part  un  petit  nombre  d'exceptions  qui 
confirment  la  regie  plutot  qu'elles  ne  la  detrui- 
sent,  cet  etat  de  choses  n'a  pas  eu  a  Lowell 
d'effets  facheux.  La  race  anglaise  a  d'autres 
moeurs  que  nousautres  Francais.Ce  sont  d'autres 
h'abitudes,  d'autres  idees  recues.  L'education 
protestante  trace  autour  de  chaque  individu  un 
cercle  difficile  a  franchir,  bien  plus  que  ne  le 
fait  1'education  catholique.  II  en  resulte  plus 
de  froideur  dans  les  relations  sociales,  une  ab- 
sence plus  ou  moins  absolue  d'effusioii  et  d'e- 
panchement;  mais  en  revanche  cbacun  est 
oblige  et  s'accoutume  a  plus  de  respect  pour 
la  personnalite  d'autrui.  Ce  qui  chez  nous  se- 

(j)  Sur  millc  femmes  employees  a  la  Lawrence-Corporation, 

\\  u'y  cii  a  que  ouie  de  UIRI  ices ;  dix-neul  »ont  vtuv«« 

T?ofiJ 
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rait  une  fredaine  de  jeune  homme,  line  gen- 
tillesse,  est  severement  reprouve  chez  les  An- 
glais et  chez  les  Americains,  surtout  chez  les 
Americains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  sont, 
comme  on  1'a  dit,  des  Anglais  renforces.  Aussi, 
personne  dans  ce  pays  n'est  etonne  de  voir  les 
filles  des  proprietaires-cultivateurs  quitter  leur 
village  et  teurs  parents  apres  avoir  recu  une 
education  passable,  s'en  aller  seules  a  cinquante 
on  a  cent  milles  s'installer  dans  une  ville  ou  elles 
ne  connaissent  personne,  et  passer  trois  ou  qua- 
tre  ans  dans  cet  etat  d'isolement  et  d'independarice. 
Elles  sont  sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publique. 
Cela  suppose  clans  les  mceurs  une  reserve  ex- 
treme, dans  Vopinion  publique  un  rigorisme 
vigilant  et  inexorable.  II  faut  convenir  que 
dans  ce  systeme  il  y  a,  repandue  sur  la  societe, 
une  teinte  de  tristesse  et  meme  d'ennui;  majs 
quand  on  reflechit  aux  dangers  auxquels  le  sys- 
teme contraire  expose  la  fille  du  pauvre  qui  n'a 
personne  pour  veiller  sur  elle,  quand  on  compte 
les  victimes(l),ilestbien  difficile,  pour  pen  qu'on 
ait  des  sympathies  populaires ,  de  ne  pas  recon- 
naitre  que  la  pruderie  anglo-americaine  vaut 
bien  ,  tout  considere,  1'aisance  de  nos  mceurs  to- 
lerantes ,  quel  qu'en  soit  le  charme. 

Les  compagnies  manufacturieres  veillent  avec 
un  soin  scrupuleux  sur  ces  jeunes  filles.  II  y  a 

(i)  Voir  la  NotcSa  k  la  Gn  du  volume. 
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douze  ans ,  vous  ai-je  dit ,  Lowell  n'existait  pas. 
Quand  on  a  voulubatir  des  manufactures,  il  afallu 
batir  aussi  deslogements  pour  les  ouvrieres.  Cha- 
que  compagnie  a  done  eleve  dans  son  enclos  des 
maisons  qui  sont  devenues  chacuneun  boarding- 
house  (pension)  exclusivement  a  leur  usage.  Elles 
sont  la  sous  1'aile  de  matrones  tqui  tiennent  la 
pension ,  au  profit  desquelles  la  compagnie 
retient  stir  chaque  salaire  1  dollar  et  quart 
(  6  f.  67  c.)  par  semaine.  Ces  matrones ,  qui  sont 
generalement  des  veuves,  repondent  de  leurs 
pensi6nnaires ,  et  sont  soumises  elles  -  memes 
au  controle  de  la  compagnie  pour  1'adminis- 
tration  de  leur  petite  communaute.  Chaque  com- 
pagnie a  ses  reglements,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement  des  reglements  sur  le  papier,  et  dont 
1'execution  stricte  est  garantie  par  cette  vigilance 
perseverante  qui  est  1'un  des  attributs  distinctifs 
de  1'Yankee.  Je  vais  en  donner  un  resum6  suc- 
cinct ,  car  ils  me  semblent  propres  a  faire  con- 
naltre  plusieurs  traits  essentiels  de  la  physio- 
nomie  du  pays.  Je  prends  ceux  de  la  Lawrence- 
Corporation  ,  qui  est  la  plus  recente  de  toutes. 
C'est  une  edition  revue  et  cor ri gee  des  regle- 
ments des  autres  compagnies.  Ils  portent  la  date 
du  21  mai  1833. 

L'art.  1**  du  reglement  general  est  ainsi  conc.u  : 
«  Toutes  les  personnes  employees  par  la  compa- 
gnie doivent  vaquer  avec  assiduite  a  leurs  devoirs 
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pendant  les  heures  de  travail.  Elles  doivent  etre 
capables  de  remplir  1'emploi  dont  elles  se  sont 
chargees,  ou  faire  tous  leurs  efforts  a  cet  effet. 
Dans  totites  les  occasions  elles  doivent ,  soit  par 
leurs  discours ,  soit  par  leurs  actes ,  se  montrer 
penetrees  d'un  louable  amour  de  la  temperance 
et  de  la  vertu,  et  animees  du  sentiment  de  leurs 
obligations  morales  et  sociales.  L'Agent  de'  la 
compagnie  s'efforcera  de  donrier  a  tous  bon 
exemple  sous  ce  rapport.  Toute  personne  qui 
sera  notoirement  dissolue ,  paresseuse ,  deshon- 
nete  ou  intemperante ,  qui  aura  1'habitude  de 
s'absenter  du  service  divin ,  qui  violera  la  sain- 
tete  du  dimanche  (violate  the  sabbath] ,  ou  qui 
sera  adonnee  au  jeu ,  sera  renvoyee  du  service  de 
la  compagnie.  » 

Art.  2. «  Toute  espece  de  spiritueux(l)  est  ban- 
nie  du  territoire  de  la  compagnie,  a  moins  d'or- 
donnance  du  medecin.  Tout  jeu  de  hasard,  tout 
jeu  de  cartes  est  prohibe  sur  ce  territoire  et  dans 
les  boarding-house.  » 

Les  articles  suivants,  de3  al3,determinent  les 
attributions  des  principaux  employes ,  surinten- 
dant ,  sous-directeur  (assistajil-agenf) ,  surveil- 
lants,  gardes-magasins ,  pompiers.  L'article  13 
etablit  que  toute  ouvriere  devra  demeurer  dans 

(i)  Get  ordre,  relatif  aux  ipiritucux,  c'adreste  aux  homines  em- 
ployes par  la  compagnie ;  tout  ivrogue  est  impiloyablemcul  ren 
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un  des  boarding-house  de  la  compagnie,  assis- 
ter  regulierement  an  service  diyin  dans  une  des 
eglises  de  la  ville,  et  observer  strictemeritla  loidu 
dimanche  (rules  of  the  sabbath].  L'article  14  et 
dernier  renferme  une  allocution  sur  la  necessite 
de  la  subordination  et  sur  la  compatibilite  de 
1'dbeissance  avec  la  liberte  civile  et  religieuse. 

II  y  a  de  plus  un  reglement  special  sur  les  boar" 
ding-house.  II  y  est  rappele  que  la  compagnie 
n'a  construit  ces  maisons  et  ne  les  loue  a  bas 
prix  que  par  egard  pour  les  ouvrieres  (1).  En 
consequence,  la  compagnie  impose  des  obliga- 
tions speciales  aux  personnes  a  qui  elle  les  af- 
ferme.  Elle  les  rend  responsables  de  la  proprete 
et  de  1'etat  confortable  des  maisons,  de  la  ponc- 
tualite  et  de  la  qualite  des  repas,  du  bon  ordre  et 
de  la  bonne  harmonic  parmi  les  pensionnaires. 
Elle  exige  que  les  matrones  ne  recoivent  chez  elles 
que  des  personnes  employees  dans  ses  ateliers; 
elle  leur  fait  rendre  compte  de  la  conduite  des 
jeunes  filles.  Cette  meine  piece  prescrit  la  fer- 
meture  des  portes  a  dix  heures ,  et  repete  Tin- 
jonction  d'assister  au  service  divin. 

Ces  reglements ,  qui  chez  nous  exciteraient 
mille  reclamations  et  seraient  de  fait  impratica- 

(i)  La  compagnie  ne  retire  que  4  pour  100  par  au  du  capital 
employe  a  construire  ces  maisons,  taudis  que  rinler£t  moyen  du 
du  capital  engage  dans  la  manufacture  cst  de  5  a  6  pour  100  par 
temvitre. 
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bles ,  sont  ici  regardes  comme  la  chose  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle.  Us  sont  observes  sans 
contradiction  et  sans  difficulte.  En  ce  qui  con- 
cerne  le  dimanche,  par  exemple ,  qui  chez  nous 
est  un  jour  de  fete,  de  mouvement  et  de  plaisir, 
on  est  accoutume  ici  a  le  consacrer  au  recueil- 
lement,  au  silence,  a  la  priere  (1).  C'est  la  une  des 
faces  par  lesquelles  le  type  francais  differe  le  plus 
du  type  anglo-americain.  Sous  le  rapport  moral 
et  religieux,  il  y  a  chez  nous  un  abandon  et  une 
tolerance  qui  font  le  pendant  du  laisser-faire  ame- 
ricain  sous  le  rapport  de  la  politique  :  tandis  que 
le  principed'autorite  politique,  qui  a  du  etre  vi- 
goureusement  constitue  chez  nous  de  tout  temps 
et  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement,  mo- 
narchic, empire  ou  republique,  correspond  a  la 
reserve  severe  des  moeurs  des  Americains ,  a  1'in- 
elasticite  de  leurs  habitudes  de  vie,  et  a  la  rigiditc 
religieuse  qui  existe  ici  a  cote  de  la  multiplicite 
des  sectes.  Tant  il  est  vrai  que  le  besoin  d'ordre 
et  celui  de  liberte  sont  tous  les  deux  essentiels  a 

(i)  Aux  Etats-Uni»,  par  respect  pour  les  regies  du  sabbath, 
les  theatres  sont  gene>alcment  fermes  le  dimauche.  II  n'y  a 
d'eiception  a  celte  pratique  qne  parmi  la  population  fran9aise 
de  la  Louisiane.  Dans  la  Nouvclle-Angleterre,  on  pousse  encore 
plus  loin  que  partout  ailleurs  le  scrupule  religieux.  G'est  ainsi 
qu'a  Boston  un  ordre  de  Tautoritci  municipalc,  qui  date  de 
qitclques  inois,  present  la  fermelurc  des  theatres  le  samedi  soir 
aussi ,  parce  que,  suivant  quelques  rigoristcs,  le  sabbalk  com- 
mence le  samedi  apres  le  couchcr  du  soleil. 
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la  nature  humaine ,  et  qu'il  est  impossible  de 
fonder  une  societe  avec  l'un  de  ces  principes  tout 
seul !  Si  vous  abandonnez  une  portion  des  insti- 
tutions sociales  a  la  liberte  exclusivement,  soyez 
certain  que  le  principe  d'ordre  se  fera  une  part 
non  moins  exclusive  sur  un  autre  point.  Livrez  a 
la  liberte  le  champ  de  la  politique  sans  partage , 
vous  etes  imperieusement  contraint  de  donner  a 
1'ordre,  en  toute  propriete  ,  la  religion  et  les 
moeurs.  Laissez  a  la  liberte  les  mceurs  et  la  reli- 
gion, et  vous  vous  trouvez  oblige,  sous  peine  de 
laisser  tomber  la  societe  en  dissolution,  de  ren- 
forcer  le  principe  d'ordre  en  politique.  Ainsi  le 
veulent  les  lois  d'equilibre  universel  qui  regissent 
les  nations  et  le  monde  des  mondes. 

Jusqu'a  ce  jour  done,  les  reglements  des  com- 
pagnies  ont  etc  observes.  J.owell,  avec  ses  manu- 
factures surmontees  de  clochers,  est  comme  une 
ville  espagnole  avec  ses  couvents;  il  y  a  cette  dif- 
ference pour  tan  t  qu'a  Lowell  on  ne  rencontre 
pas  de  haillons  ni  de  madones,  et  que  les  nonnes, 
an  lieu  de  fabriquer  des  sacres-cceurs ,  filent  du 
coton  et  tissent  du  calicot.  Lowell  n'est  pas  amu- 
•  sant,  mais  Lowell  est  propre  et  decent ,  paisible 
et  sage.  Le  sera-t-il  toujours  ?  le  sera-t-il  long- 
temps?  II  y  aurait  de  la  temerite  a  1'amrmer.  Jus- 
qu'ici  la  vie  de  manufactures  s'est  montree  peu 
favorable  au  maintien  d'une  moralite  severe.  Cela 
s'est  verifie  en  France  comme  en  Angleterre ;  en 
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Allemagne  et  en  Suisse  comme  en  France.  II  y  a 
quelques  jours,  j'ai  recn  d'un  de  mes  amis  qui 
passait  par  Arau  (canton  d'Argovie),  les  lignes 

suivantes  :   « .....  Je  vois  1'industrie  qui 

» envahit  les  montagnes,  et  arrache  des  bras 
»  aux  terres  les  plus  fertiles.  Je  pui$  voir  aussi 
»  combien  elle  emancipe  et  combien  elle  demo- 
»  ralise.  En  passant  a  cote  de  1'etranger,  le  paysan 
»  ou  1'ouvrier  ne  le  saluent  phis;  la  jeune  fille 
»  ne  murmure  plus  son  :  Dieu  vous  salue !  mais 
»  elle  le  regarde  fixement  et  sourit.  »  Cependant, 
comme  il  existe  tine  relation  intime  entre  ces 
deux  faits ,  moralite  et  aisance ,  il  est  permis  de 
regarder  comme  tres  probable  que ,  tant  que  les 
salaires  seront  eleves  a  Lowell,  1'influence  d'une 
saine  education,  le  sentiment  du  devoir  et  la 
crainte  de  1'opinion  publique  suffiront  a  y  main- 
tenir  des  habitudes  de  moralite.  Or,  les  salaires 
de  Lowell  resteront-ils  ce  qu'ils  sont? 

II  y  a  des  raisons  pour  qu'ils  baissent  ;•  le  tarif 
protecteur  de  1'industrie  americaine  va  en  de- 
croissant  par  degres;  le  ler  juillet  1842,  il  sera 
reduit  a  20  pour  100  an  maximum.  Mais  aussi  les 
precedes  se  perfectionnent ,  les  travailleurs  de- 
viennent  plus  habiles,  les  capitalistes  rentrent 
dans  leurs  fonds,  et  par  la  suite  ne  se  croiront 
plus  en  droit  de  percevoir  des  dividendes  de  10 
a  12  pour  100.  Une  certaine  baisse  est  fort  pos- 
sible, meme  apres  celle'de  mars  dernier,  parce 
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que  la  main  d'oeuvre  est  payee,  dans  les  manu- 
factures de  Lowell,  au-dessus  de  sa  valeur  courante 
dans  les  cantons  voisins ;  mats  elle  sera  limitee.  En 
Europe,  il  arrive  souvent  que  la  besogne  manque 
atix  bras;  ici  au  contraire  ce  sont  les  bras  qui 
manquent  a  la  besogne.  Tant  que  les  Americains 
auront  ce  vaste  domaine  del'Ouest,  fonds  com- 
mun  d'ou  chacun,  moyennant  du  travail ,  peut 
tirer  par  lui-meme  et  pour  lui-meme  un  bel  heri- 
tage ,  la  depreciation  de  la  main-d'oeuvre  ne  sera 
pas  a  craindre. 

En  Amerique  comme  en  Europe,  la  concur- 
rence entre  les  chefs  d'industrie  tend  a  reduire  les 
salaires ;  inais  en  Amerique  elle  n'est  pas  aidee, 
comme  elle  Test  en  Europe,  par  la  concurrence 
d'ouvrier  a  ouvrier,  c'est-a-dire  par  1'offre  sur- 
abondante  de  bras  sans  emploi,  car  1'Ouest  est  la 
pret  a  donner  refuge  a  tous  les  bras  inoccupes. 
En  Europe  une  coalition  d'ouvriers  ne  peut  signi- 
fierquel'uiie  decesdeux  alternatives :  Augmentez 
nos  salaires ,  sinon  nous  nous  laissons  mourir  de 
faim ,  nous ,  nos  femmes  et  nos  enfants ;  ce  qui  est 
absurde; ou,  Augmentez  nos  salaires,  sinon  nous 
prenons  nos  fusils ;  ce  qui  est  un  defi  de  guerre 
civile.  II  n'y  a  pas  en  Europe  d'autre  traduction 
possible.  En  Amerique  an  contraire,  une  coali- 
tion signifie :  Augmentez  nos  salaires,  sinon  nous 
allons  a  1'Ouest.  Toute  coalition  qui,  dans  la 
pensee  des  coalises,  ne  peut  se  formuler  ainsi, 
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n'est  qti'un  caprice  passager,  un  accident  sans 
importance.  Voila  pourquoi  les  coalitions  qui, 
en  Europe,  sont  souvent  de  force  a  ebranler  les 
pouvoirsles  plus  robustement  organises,  ne  pre- 
sentent  aucun  danger  reel  pour  1'ordre  public,  ici 
oul'autorite  est  desarmee.  Voila  pourquoi  nospays 
d'Europe,  encombres  de  population,  ont  besoin, 
pour  leur  securite  et  pour  leur  bien-etre,  d'avoir 
un  Guest  qui  leur  soit  ouvert,  et  sur  lequel  cha- 
cun  d'eux  puisse  s'epancher  a  -sa  maniere.  Voila 
pourquoi  encore  la  France  a  raison  de  garder 
Alger. 
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LA   BANQUE.  —  L  ESCLAVAGE. 


Elmingtoii  (Virginie),  a4  aout  i834- 

Les  elections  delaChambre  desRepresentants 
vont  avoir  lieu  en  octobre  et  novembre  dans  les 
principauxEtats  de  1'Union,  New- York,  Fensylva- 
nie,  Ohio.  Quoique  lesRepresentants  qui  y  seront 
elusnedoivent  sieger  qu'a  la  session  quicommen- 
cera  en  decembre  1835,  tout  le  monde  attache 
beaucoup  d'importance  an  resultat  de  ces  elec- 
tions, meme  relativement  a  la  session  prochaine. 

On  se  prepare  de  part  et  d'autre  avec  la  plus 
grande  activite.  Chaque  parti  a  definitivement 
arrange  son  theme.  Comme  a  force  de  harangues, 
sur  1'aristocratie  d'argent ,  on  est  parvenu  a  exci- 
ter contre  la  Banque  les  prejuges  de  la  classe  ou- 
vriere,  qui  forme  la  majorite  electorale,  le  mot 
d'ordre  de  1'Opposition  ne  porte  pas  ostensible- 
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ment  sur  la  Banque.  Elle  dit  aux  electeurs,  en 
leur  signalant  les  derniers  actes  du  President  qui 
etaient  diriges  centre  la  Banque,  et  les  doctrines 
qu'a  cette  occasion  il  a  soutenues  dans  ses  mes- 
sages :  «  Le  pouvoir  executif  est  en  pleine  usur- 
»  pation.  Hatez-vous  de  sauver  la  Constitution  de 
»  ses  empietements  inouis.  II  ne  s'agit  pas  de  la 
»  JBanque ;  il  s'agit  de  nos  libertes  conquises  par 
»  le  sang  de  nos  peres ,  et  dont  un  soldat  auda- 
»  cieux,  escorte  d'une  foule  de  fonctionnaires 
»  serviles ,  s'est  impunement  fait  un  jouet.  »  C'est 
en  effet  ce  que  I'Oppositiona  demieuxa  dire;  car 
le  general  Jackson ,  dans  1'affaire  de  la  Banque 
comme  dans  la  plupart  des  circonstances  de  sa 
vie ,  s'est  peu  inquiete  des  formes.  II  a  marche 
droit  a  son  but,  sans  trop  regarder  ou  il  posait  le 
pied. 

Le  parti  de  1' Administration ,  qui  sait  bien  que 
la  Banque  est  impopulaire  parmi  les  masses, 
puisque  c'est  lui  qui,  en  travaillant  1'esprit  pu- 
blic, a  developpe  cette  impopularite ,  parle  Ban- 
que et  rien  que  Banque. -ccL'Oppositionsemoque 
»  de  vous,  dit-il  au  peuple,  quand  elle  voussup- 
»  plie  de  sauver  la  Constitution  et  les  lois.  Qu'im- 
»  portent  la  Constitution  et  les  lois  a  1'Opposition? 
»  C'est  la  Banque  qu'elle  vent  sauver.  Guerre  a 
»  la  Banque!  Le  general  Jackson,  le  hews  des 
»  deux guerres ,  qui,  an  peril  desa  vie,  a  repousse 
»  de  1'Union  les  baionnettes  anglaises,  veut  puri- 
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»  tier  le  sol  de  la  patrie  de  ce  suppot  de  tyrannic 
»  et  de  corruption.  La  Banque ,  c'est  encore  1'in- 
»  fluence  angiaise  qui  veut  vons  asservir.  II  s'agit 
»  de  savoir  si  vous  serez  des  hommes  libres  on 
»  les  esclaves  du  Veau-d'Or.  Malgre  toutes  les  hy- 
»  pocrites  protestations  des  Seides  de  la  Banque, 
»  souvenez-vous  bien  en  allant  aux  Polls  que  la 
»  question,  la  seule  question,  toute  la  question , 
»  c'est  Bank  or  no  Bank.  »  Au  fond,  ce  que  dit  le 
parti  de  1'Administration  est  vrai  :  1'Opposition 
n'abandonue  point  la  cause  de  la  Banque.  La 
question  qui  se  discute  et  qui  va  se  resoudre  aux 
elections  est  la  question  de  la  Banque.  Mais  a  qui 
la  faute,  si  1'Opposition  aaujourd'hui  des  motifs 
legitimes  d'appeler  les  citoyens  a  la  defense  de  la 
Constitution? 

Les  chefs  du  parti  democratique  ont  senti  en 
outre  que  leur  politique ,  qui  avait  consiste  a 
opposer  lesbanques  locales  a  la  Banque  generale , 
echouerait  neciessairement,  et  que  toute  la  finance 
et  tout  le  commerce  du  pays,  ce  qui  comprend 
les  banques  locales,  devaient  a  la  longue  se  rallier 
autour  de  la  Banque  des  Etats-Unis.  Les  re- 
proches  qu'ils  adressaient  a  celle-ci  retombaient 
d'aplomb  sur  les  banques  locales.  II  etait  impos- 
sible que  la  masse  democratique  ne  s'en  apercut 
pas,  elle  qui  a  bien  plus  de  griefs  reels  centre  les 
banques  locales  que  centre  la  Banque  des  Etats- 
Unis,  qui  n'a  jamais  fait  perdre  a  personne 
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un  millieme  de  dollar.  Apres  avoir  hesite  long- 
temps  ;  les  meneurs  du  parti  semblent  prets  k 
prendre  la  determination  hardie  de  se  prononcer 
ouvertement  centre  toutes  les  banques.  Les  billets 
de  banque  ne  sont,  disent-ils,  que  de  miserables 
chiffons  (rag-money}.  L'eloge  des  metaux,  or  et 
argent,  est  a  Ford  re  du  jour.  L/or  s'appelle  Jackson- 
money.  La  Monnaie  des  Etats-Unis  a  recu  une 
activite  inaccoutumee  pour  frapper  des  pieces 
d'or,  demi-aigles  et  quart-d'aigles.  Les  principaux 
journaux  du  Jackson-party  paient  avec  de  1'or  les 
joimiees  deleursouvriersimprimeurs;les  chauds 
amis  de  1'Ad ministration  affectent  d'avoir  des 
pieces  d'or  dans  letirs  poches;  et  comme  en 
general  on  n'emploie  ici  que  du  papier-monnaie 
dans  les  affaires  et  meme  dans  les  plus  menues 
transactions,  on  peut  tenir  pour  certain  qu'un 
homme  est  un  Jackson-man  quand  on  lui  a  vu 
entre  les  mains  des  pieces  d'or.  Dernierement  le 
President  est  alle  a  sa  maison  de  campagne  de 
VErmitage,  en  Tennessee;  tout  le  long  de  la 
route  il  a  solde  ses  depenses  en  or :  le  Globe, 
qui  est  son  journal  avoue,,  a  pris  soin  d'en 
informer  le  public ;  et  dans  un  grand  banquet 
que  luiont  donne  les  habitants  de  Nashville  (Ten- 
nessee), il  a  porte  le  toast  suivant :  «  L'or  et  1'ar- 
«  gent,  seul  signe  representatif  reconnuparla 
«  Constitution!)) 
Cette  apotheose  de  1'or  et  de  l'argent?  considerec 
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en  elle-meme,  n'a  rien  quede  convenable.  Jusqu'a 
present  les  metaux  n'ont  forme  qu'une  part 
.  trop  faible  de  la  circulation  des  Etats-Unis.  L'or 
surtout  y  etait  invisible.  A  la  derniere  session,  le 
Congres  a  fait  disparaitre  1'un  des  obstacles  qui 
s'opposaient  a  ce  que  1'or  sejournat  dans  le  pay? 
else  substituat  aux  petites  bank-notes \  ila  hausse 
la  valeur  legale  de  Tor.  Jusqu'a  quel  point  cet 
acte  du  Gongres  atteindra-l-il  le  but  qu'on  s'est 
propose,  de  faire  rester  dans  le  pays  une  certaine 
quantite  d'or?  Je  1'ignore.  Je  su's  cependant  per- 
suade que  le  seul  moyen  prompt  et  efficace  de 
balayer  les  petits  billets  de  banque,  serait  d'en 
charger  une  Banque  Nationale. 

Certainement  les  hommes  prudents  et  experi- 
mentes  du  parti  s'opposeront  a  une  formelle 
declaration  de  guerre  centre  toutes  les  ban- 
ques;  mais  il  est  bien  difficile  que,  dans  le 
parti  democratique,  les  hommes  les  plus  em- 
portes  et  les  plus  violents  ne  fassent  pas  la  loi 
aux  hommes  de  moderation  et  d'experience.  En 
cette  circonstance,  M.  Van  Buren  aura  besoin 
de  toute  son  habilete  pour  maintenir  la  disci- 
pline parmi  lessiens.  II  connait  trop  bien  la  situa- 
tion commerciale  des  Etats-Unis  pour  s'arreter 
un  seul  instant  a  1'idee  de  detruire  les  banques. 
Sa  formule  avouee,  a  lui,  c'est  de  renverser  la 
Banque  des  Etats-Unis ,  non  parce  que  c'est  une 
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banque,  tnaisparce  que,  suivant  lui ,  son  exis- 
tence est  contraire  a  la  Constitution. 

La  tactique  de  1'Opposition  lui  a  deja  valu  quel- 
ques  succes  dans  des  elections  partielles  peu  im- 
portantes ;  cependant  quand  meme  1'Opposition 
auraitlamajorite  au  prochain  Congres,  ce  ne  serait 
encore  qu'une  demi-victoire ,  car  la  Banque  ne 
serait  pas  encore  conservee.  Beauconp  de  gens 
qui  se  sont  rallies  a  1'Opposition ,  parce  qu'elle  a 
ecrit  sur  son  drapeau  la  Constitution  et  les  lois , 
s'en  seraient  tenus  ecartes  s'ils  y  eussent  vu  le 
nom  de  la  Banque,  tant  Ton  a  su  faire  germer  la 
defiance  centre  cette  utile  institution. 

En  admettant  done  que  1'Opposition  triomphe 
dans  les  elections  prochaines,il  faudra  pour  sau- 
ver  la  Banque  faire  jouer  de  nouveaux  ressorts. 
II  est  facile  des  a  present  d'en  signaler  un  sur  le- 
quel  les  amis  de  la  Banque  ne  manqueront  pas 
d'appuyer. 

L'Union ,  tout  homogene  qu'elle  est  par  le 
langage  et  par  1'ensemble  des  habitudes,  se  sous- 
divise,  jel'ai  dejadit,  en  trois  groupes  de  plus  en 
plus  distincts.  Au  Nord  du  Potomac  sont  des 
Etats  assez  pauvrespar  lesol,  mais  riches  par  le 
commerce  (1)  et  1'industrie  de  leurs  habitants.  La 

(i)  En  i855,  sur  une  importation  de  108  millions  ele  dollar*, 
les  ports  de  cette  section  ont  rccu  une  valeur  de  96  millions. 
Deduction  faitedes  importations  d»  la  Nouvelle-Orldans,  lesira- 
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sont  les  grands  ports  de  Boston,  New-York, 
Philadelphie,  Baltimore,  et  les  ports  secondaires 
de  Portland,  Salem,  New-Bedford,  Nantucket, 
Providence.  'La  encore  sont  la  plupart  des  manu- 
factures que  possede  1'Union.  Ces  Etats  n'admet- 
tent  pas  1'esclavage ,  a  part  le  Maryland,  ou  la 
proportion  relative  des  esclaves  est  en  decrois- 
sarice  continuelle,  et  1'Etat  lilliputien  de  Dela- 
ware ,  ou  1'esclavage  a  presque  disparu  de  fait. 
All  Sud  du  Potomac ,  entre  1'Atlantiqtie  et  le 
Mississipi,  sont  les  Etats  a  esclaves ,' Etats  agri- 
coles,  les  seuls  ou  il  y  ait  de  la  grande  culture, 
produisant  particulierement  le  coton,  le  riz,  le  su- 
cre,  le  tabac,  sans  industrie  manufacturiere,  ne 
faisant  guere  de  commerce,  sauf  le  cabotage,  que 
par  I'intermediaire  des  grandes  villes  du  Nord.  A 
1'Ouest,  a  partir  de  la  ligne  des  grands  lacs  en 
descendant  au  midi,  le  long  de  1'Ohio  et  du 
Mississipi ,  s'etend  un  sol  des  plus  riches,  sur  le- 
quel,  depuis  1'Independance,  ont  subitement 
grand!  des  Etats  nouveaux :  1'Ohio,  1'Indiana,  I'll- 
linois,  sans  compterle  Michigan,  qui  estmainte- 
nant  en  droit  d'etre  admis  an  nombre  des  mem- 
bres  de  1'Union.  Ce  sont  des  Etats  agricoles  exploi- 
tes  par  le  travail  libre,  produisant  du  ble  et  du 
betail  de  toute  espece,  du  wiskey  et  des  salaisons, 

portations  reunies  de  lous  les  Etats  autres  que  ceox  du  Nord 
n'ont  ^te  que  de  2,700,000  dollars.  Le  Sud  exporle  beaucoup 
plus  qu'il  n'importe. 
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ou  la  propriele  est  morcelee,  en  ce  sensque  cha- 
que  famille  a  son  domaine. 

De  ces  trois  groupes,  celui  da  Nord  estle  plus 
interessc  a  1'existence  d'une  Banque  centrale. 
C'est  aussi  celui  ou  Ton  connait  le  mieux  le  me- 
canisme  financier  de  TUnion,  et  ou  Ton  com- 
prend  le  mieux  qu'une  telle  Banque  en  est  le  plus 
indispensable  des  rouages.  Mais  le  Nord  seul, 

y 

meme  avec  1'appui  de  quelques  villes  commer- 
cantes  du  Sud  oude  1'Ouest ,  comme  laNouvelle- 
Orleans  et  Cincinnati,  ne  suffit  pas  pour  former 
une  majorite.  AuNord  meme,  dans  la  campagne 
qui  s'etend  derriere  New-York  etPhiladelphie,il 
regne  centre  le  commerce  de  ces  villes  une  ja- 
lousie qui  est  pire  que  de  1'in justice,  car  c'estde 
I'irjgratitude,  et  qui  se  manifeste  maintenant  par 
une  aveugle  hostilite  contre  la  Banque.  En  un 
mot,  quoique  la  question  d'une  Banque  Natio- 
nale  soit  presque  consideree  comme  une  ques- 
tion d'etre  ou  de  n'etre  pas ,  par  les  metropoles 
commerciales  du  Nord,  sans  1'industrie  desquelles 
le  Nord  ne  serait  encore  qu'un  pays  demi  sau- 
vage ,  le  Nord  est  loin  d'etre  unanime  en  faveur 
de  celte  institution;  et  le  fut-il,  il  ne  pourrait, 
seul ,  la  sauver. 

Le  Nord  doit  done  chercher  des  allies  a  1'Ouest 
ou  an  Sud.  II  y  a  des  symptomes  qui  annoncerit 
que  dans  1'Ouest  TOpposition  grossit,  maisc'est 
parce  qu'elle  a  momentanement  laisse  en  de- 
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hors  la  question  de  la  Banque.  L'Ouest  n'aime 
ni  la  Banque  ni  les  banques.  La  haine  de  ces 
Etats  eminemment  democratiques  contre  le  Ban" 
king- System  est  formellement  ecrite  dans  la 
constitution  de  deux  d'entre  eux,  Indiana  et 
Illinois.  II  y  est  dit  en  substance  (article  10 
del'une,  article  8,  §  21,  de  1'autre),  que  les 
banques  sont  prohibees  dans  1'Etat,  a  moins 
quel'Etatne  juge  convenable  d'en  etablir  une 
lui-meme  avec  ses  propres  fonds ;  ce  que  d'ail- 
leurs  ils  sont  1'un  et  I'autre  en  train  de  faire. 
C'est  done  an-  Midi  que  le  Nord  doit  chercber  ses 
alliances. 

Les  populations  du  Nord  et  celles  du  Midi  dif- 
ferent les  uries  des  autres  a  bien  des  egards  (1). 
On  reconnait,  jusqu'a  un  certain  point,  entre  les 
Etats  du  TNord  et  ceux  du  Midi  les  inemes  ana- 
logies et  les  memes  contrastes  qu'entre  la  France 
et  1'Angleterre  (2).  Le  Midi  1'emporte ,  com  me  la 
France,  par  les  qualites  brillantes;  le  Nord, 
comme  1'Angleterre ,  par  les  qualites  solides.  Les 
grandes  idees  viennent  plutot  du  Midi ;  la 

(i)Voir  la  IclIreX.      , 

(2)  A  Richmond,  en  Virginic,  jc  clcraandais  a  un  Francais  <5labli 
la  di-|)uis  cinquanto  ans,  ct  dont  le  patriolismc  ne  s'est  point 
rcfroiJi  par  unc  si  longi:c  absence,  pftnrfftiol  il  avait  p  re  fere 
Piichmond  aux  villes  du  JNord,  <jui  elaicul  1 1  soul  <  neon  ,  »iii!gr(5 
los  progrcs  de  Richmond,  plus  favorablcs  puur  les  afli'iies. 
«  C'est,  me  rcpondit-il,  que  les  Virgiuicus  eout  les  Fratifais  do 
rAoniriquc. » 
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bonne  execution  est  plutot  le  fait  du  Nord.  Le 
Nord  est  doue  de  la    perseverance    anglaise , 
de  cette  perseverance  gage  et  condition  du  suc- 
ces.  Le  Midi  est ,  comme  nous ,  mobile  et  facile 
a  decourager;  tout  ardeur  au  commencement 
d'une  entreprise,  et  tout  deconcerte  quand  un 
obstacle   imprevu    vient   en  arreter   le   cours. 
On  est  fort  etonne  dans  rUnion  de  ce  que,  1'an 
dernier  ,les  habitants  de  la  Caroline  du  Sudaient 
termine  et  bien  termine  un  chemin  de  fer  de 
Charleston  a  Augusta  (Georgie);  c'estla  distance 
de  Paris  au  Havre.  Du  melange  des  homines  du 
Nord  avecleshommes  du  Sud  dans  le  Congres,  il 
resulte  que  1'esprit  de  calcul  et  le  sens  pratique  y 
sont  assis  a  cote  de  la  vive  imagination  et  de  la 
conception  large.  Leur  concours  equilibre  est  la 
raison  profonde  de  la  direction  a  la  fois  hardie 
et  sage  qui  caracterise  habituellement  les  actes  du 
Congres.  Jusqu'a  ces  derniers  temps,  oul'Ouest, 
surgissant  tout-a-coup,  est  venu  se  placer  en 
tiers  entre  les  deux  groupes  rivaux ,  la  politique 
interieure  des  Etats-Unis  a  consiste  dans  un  ba- 
lancement  entre  le  Midi  et  le  Nord  (1). 

II  y  a  entre  le  Nord  et  le  Sud  des  dissidences 
politiques  assez  graves.  Le  Nord  a  plus  de  respect 
pour  le  lien  federal ;  il  serait  plutot  dispose  a  le 
fortifier  qu'a  1'affaiblir.Le  Sud  a  la  tendance  oppo- 
see.  Au  Sud,  on  est  centre  le  tarif  des  douanes,  con- 

(l)  Voir  la  Note  33  a  la  fin  du  volume. 
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tre  les  subventions  du  gouvernement  federal  aux 
travaux  publics ,  centre  tout  ce  qui  pent  etendre 
1'influence  de  1'autorite  federale.  «  Plus  le  lien 
»  federal  sera  leger,  dit  le  Sud ,  plus  on  le  portera 
»aisement,  moins  il  sera  a  craindre  que  quel- 
»  qu'un  des  membres  de  la  Confederation  n'ait 
»  envie  de  le  rompre.  »  — «  A  force  d'affaiblir  le 
» lien  federal ,  repond  le  Nord ,  vous  le  detruisez. 
» Pour  pen  que  vous  continuiez  ainsi ,  1'Union 
» sera  abolie  de  fait  et  n'existera  plus  que  de 
»  nom  ;  le  plus  mince  accident  suffira  ensuite 
»  pour  que  le  nom  meme  disparaisse.  »  Dans  tou- 
tes  ces  querelles  cependant ,  meme  dans  celle  de 
la  Nullification,  ou  une  partie  du  Sud  menacait 
de  briser  le  pacte  federal,  on  a  jusqu'ici  fini  par 
s'entendre.  De  part  et  d'autre  on  s'est  fait  des 
concessions,  quoique  le  Nord  ait  cede  plus  sou- 
vent  que  le  Sud.  Comme  le  Nord  et  le  Sud  ont 
deja  une  assez  longue  communaute  d'existence , 
il  y  a  lieu  d'esperer  qu'ils  continueront  long- 
temps  encore  a  vivre  ensemble. 

Eh  vertu  du  penchant  ordinaire  du  Sud  a  in- 
terpreter la  Constitution  dans  le  sens  le  plus  fa- 
vorable a  la  souverainete  individuelle  des  Etats 
(state's  rights] ,  beaucoup  •  des  publicistes  du 
Sud  soutiennent  que  1'existence  de  la  Banque  est 
iriconstitutionnelle,  quoique  le  contraire  ait  ete 
formellement  reconnu  par  la  Cour  Supreme  des 
Etats-Unis,  dont  le  premier  magistrat  (Chief-Jus- 
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tice) ,  M.  Marshall ,  est  un  homme  duSud  que  Ton 
revere  dans  toute  1'Union,  et  dans  le  Sud  plus 
encore  que  partout  ailleurs.  La  Constitution,  di- 

I 

sent  les  puristes  des  state's  rights,  ne  donne  pas 
au  Congres  le  droit  de  creer  une  Banque  des 
Etats-Unis.  D'un  autre  cote,  s'ils  sont  chatouil- 
leux  sur  ce  qu'ils  appellentl'ernpietement  del'une 
des  branches  du  gouvernement  federal,  le  Con- 
gres ,  ils  ne  le  sont  pas  moins  sur  les  erivahisse- 
ments  dont  1'Opposition  accuse  une  autre  branche 
de  1'autorite  federate,  c'est-a-dire  le  President. 
Ainsi ,  en  meme  temps  qu'ils  combattent  la  Ban- 
que ,  ils  combattent  aussi  le  President  a  cause  de 
ses  mesures  contre  la  Banque.  Ce  tiers-parti  est 
nombreux  en  Virginie. 

En  supposant  que  les  conclusions  du  parti  des 
state's  rig/its  contre  la  Banque  actuelle  et  contre 
toute  Banque  nationale,  soient  fondees  en  droit, 
elles  n'en  sont  pas  moins  inadmissibles  dans  la 
pratique.  Et  com  me  aux  Etats-Unis  il  n'est  pas 
possible  de  faire  reussirla  devise perissent les  Co- 
lonies plutot  quun  Principe ,  le  Nord  espere  que 
le  parti  des  states  rights ,  a  1'exemple  de  quelques 
uns  de  ses  coryphees ,  tels  que  MM.  Calhoun  et 
Mac-Duffie  (de  la  Caroline  du  Sud) ,  se  relachera 
un  peu  de  la  rigueur  de  ses  theories.  L'Adminis- 
tration  fait  de  son  cote  beaucoup  d'efforts  pour 
que  les  idees  des  theoriciens  de  Virginie  sur  la 
question  de  la  Banque  soient  inaintenues  dans 
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toute  leur  purete  originelle  sur  leur  terre  natale; 
et  dernierement,  M.  Van-Buren,  qui  voit  les 
choses  de  loin,  ay  ant  eu  a  envoyer  un  toast  en 
Virginie  al'un  des  banquets  du  4  juillet  (anniver- 
saire  de  1'Independance)  ,  a  choisi  celui-ci : 
«  Guerre  implacable  (unqualified}  a  la  Banque 
des  Etats-Unis  !  » 

Le  Nord  a  heureusement  pour  lui  un  moyen 
d'action  sur  le  Sud ,  par  1'esclavage.  Ceci  exige 
quelques  eclaircissements. 

Quand  fut  declaree  1'Independance  (1776),  1'es- 
clavage  existait  dans  tons  les  Etats.  Durant  la 
guerre  deTlndependance,en  1780,  la  Pensylva- 
nie  adopta  un  projet  qui  devait  rapidementle  faire 
disparaitre.  En  1781,  le  Massachusetts  proclama 
1'esclavage  incompatible  avec  les  lois  deja  exis- 
tantes.  Successivement  les  autres  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  et  enfin  New- York  et  tous  les 
autres  Etats  au  nord  du  Potomac,  a  1'exception 
du  Maryland  et  de  Delaware ,  prirent  des  mesu- 
res  (1)  analogues  a  celles  de  la  Pensylvanie.  La 
chose  leur  etait  facile ;leurs  esclaves  neformaient 
pas  plus  du  vingtieme  ou  du  quinzieme  de  la  po- 
pulation. C'etait  bien  autrement  difficile  pour 
les  Etats  du  Midi,  ou  la  proportion  des  esclaves 

(i)  Ellcs  consiMaicnt  a  abolir  1'csclavage  pour  tons  les  Noirs 
quielaieut  a  nailrc,  a  condilion  qu'ils  rcsteraient  au  service  de 
leurs  mallres  peudaat  mi  delai  determiud  ,  de  vingt-cincj  k 
vingl-huil  aus. 
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etait  six  a  sept  fois  plus  considerable,  et  ou 
tout  le  travail  agricole  et  domestique  etait 
fait  par  des  Noirs.  L'esclavage  s'est  done  per- 
petue  dans  le  Sud.  L'acquisition  de  la  Loui- 
siane  et  de  la  Floride  a  multiplie  les  Etats  a  es- 
claves.  Par  un  laisser-aller  dont  on  se  reperitira 
crnellement  un  jour,  1'esclavage  a  etc  autorise 
dans  des  Etats  nouveaux,  tels  que  le  Missouri ,  ou 
il  etait  bien'aise'de  se  passer  des  Noirs  (1).  En 
1 790 ,  il  y  avait  dans  1'Union  (2)  660,000  esclaves 
repartis  dans  six  Etats ,  un  Territoire  et  le  district 
federal;  ily  en  avait,  en  1830,  2  millions  repartis 
dans  tlouze  Etats  ,  deux  Territoires  et  le  district 
federal.  La  population  blanche  melee  aux  esclaves 
etait  en  1790  de  1  million  250,000,  ou  de  cent 
quatre  -  vingt  -  dix  contre  cent.  Elle  etait  en 
1830  de  3  millions  760,000,  ou  de  cent  quatre- 
vingt-six  contre  cent.  L'augmentation  propor • 
tionnelle  des  Noirs  serait  plus  considerable,  si 
aux  esclaves  on  ajoutait  les  hommes  de  cou- 
leur  libres,  et  si  Ton  eliminait  les  Etats  du  Ma- 
ryland et  de  Delaware.  Des  1 830 ,  le  nombre  des 


(r)  L'etat  du  Missouri  nc  comptait,  lors  de  son  admission  dans 
I'Union,  qufc  dix  a  onze  mille  esclaves.  Rien  n'etait  plus  facile 
que  d'y  aholir  1'esclavagc  sans  dcpouiller  les  propriutaircs  d'cs- 
ciaves;  car  ccs  esclaves  pouvaient  6lre  conduits  a  fort  pcu  de 
frais  dans  les  ElalsduMississipi  etde  I'Alabama.et  yelre  vendus. 

(a)  Deduclion  faitc  des  esclaTes  qui  existaient  dans  les  £tat« 
tl«  Nord. 
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esclaves  surpassait  celui  des  Blancs  dans  la  Loui- 
siane  et  la  Caroline  du  Sud  (1). 

De  nos  jours,  1'esclavage  est  un  fleau  pour  tons 
les  pays  ou  il  existe.  Atix  Etats-Unis ,  dans  le  Sud 
comme  dans  le  Nord,  on  en  est    convaincu ; 
mais  comment  y  mettre  fin  ?  La  sanglante  expe- 
rience de  Saint-Domirigue  et  les  tristes  resultats 
qu'elle  a  produits  pour  la  majorite  des  Noirs  eux- 
memes ,  n'encouragent  pas  a  une  emancipation 
immediate.  L'essai  en  grand  quele  gouvernement 
anglais  (2)  vient  de  tenter  dans  ses  colonies  n'est 
pas  assez  avance  pour  qu'on  puisse  en  tirer  au- 
cune  lumiere.  Les  colonies  anglaises  ne  renfer- 
ment  d'ailleurs  que  le  tiers  des  esclaves  existant 
aujourd'hui  dans  1'Union.  Et  une  fois  qu'on  au- 
rait  affranchi  les  esclaves ,  qu'en  ferait-on  ?  Cette 
derniere  question  est  la  plus  embarrassante  de 
toutes  pour  celui  qui  sait  combien  la  condition 
des  hommes  de  couleur  libres  est  miserable  aux 
Etats-Unis  (3).  D'un  autre  cote ,  a  mesure  que  le 
temps  marche  ,  les  difficultes  s'aggravent ,  et  les 
Etats  du  Sud  se  voient  ou  se  croient  obliges  d'a- 
dopter  au  sujet  de  la  population  noire  des  mesu- 
res  legislatives  (4)  en  faveur  desquelles  on  pent 

(i)  Voir  la  Note  34  a  la  f'n  ^u  volume, 
(fl)  Voir  la  ]\olc  55  a  la  fin  cln  volume. 

(3)  Voir  la  Note  36  a  la  fin  du  volume. 

(4)  Voir  la  Note  $7  a  la  fin  clu  volume. 
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invoquer  la  necessite,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  d'une  durete  excessive. 

Malgre  toutes  leurs  precautions  centre  une  in- 
surrection des  Noirs,  1'inquietude  des  Etatsdu  Sad 
va  toujours  croissant.  Voici  qu'a  partir  du  1" 
de  ce  mois  les  Noirs  des  Antilles  anglaises  sont  a 
demi  affranchis.  Ces  iles  sont  a  trois  journees  du 
littoral  americain.  Entre  elles  et  les  ports  du 
Sud  et  du  Nord,  le  commerce  est  actif  et  les 
communications  frequentes.  Enfin  le  prosely- 
tisme  religieux ,  qui  en  Angleterre  vient  d'enle- 
ver  1'emancipation  des  Noirs,  a  des  organes 
aux  Etats-Unis.  II  ne  manque  pas,  a  Boston, 
a  Philadelphie  et  dans  1'Ohio  ,  de  philanthropes 
toujours  prets  a  faciliter  la  fuite  des  esclaves. 
L'hiver  dernier,  pendant  que  j'etais  a  Rich- 
mond, quarante  ou  cinquante  esclaves  dispa- 
rurent ,  et  il  est  hors  de  doute  que  ceux  qu'on 
appelle  les  fanatiques  de  Philadelphie  ou  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  leur  avaient  fourni  les 
moyens  de  s'echapper. 

La  question  de  1'esclavage  est  done  a  juste  titre 
celle  qui  preoccupe  le  plus  les  Etats  du  Sud.  Tou- 
tes les  fois  qu'on  1'a  soulevee ,  meme  indirec- 
tement  et  secondairement,  ils  ont  reclame  avec 
violence;  des  qu'on  y  touche,  on  est  sur  de  les 
faire  crier.  C'est  leur  cote  faible,  c'est  par  la  que 
le  Nord  a  prise  sur  eux. 
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Les  Etats  clu  Nord  ne  se  sont  jamais  departis, 
a  Tegard  de  1'esclavage ,  d'une  politique  de  con- 
cession. Cette  conduite  du  Nord  peut  inline  ap- 
paraitre,  comme  une  connivence  coupable ,  aux 
Europeens  qui  ne  remarquent  pas  qu'il  s'agit 
de  sauver  ce  que  1'Amerique  du  Nord  a  de  plus 
precieux,  c'est-a-dire  le  fait  de  1'Union.  Le 
Nord  a  ecrit  dans  ses  lois  tout  ce  que  le  Sud 
a  demande.  Le  Nord  a  accord^  aux  gens  du 
Sud  le  droit  de  venir  reclamer  devant  ses 
propres  tribunatix  leur  esclave  fugitif,  de  sorte 
que  le  sol  republicain  du  Nord  ne  jouit  pas, 
comme  certains  sols  monarchiques  d'Europe  , 
du  privilege  de  communiquer  la  liberte  a  qui- 
conque  y  a  mis  le  pied-  Le  Nord  a  permis  que 
1'esclavage  fut  maintenu  dans  le  district  fe- 
deral ,  a  Washington ,  aux  pieds  des  marches 
du  Capitole.  Le  Nord,  voyant  que  le  Sud  prenait 
feu  dans  1'affaire  du  Missouri,  a  fait  taire  ses  justes 
repugnances.  Le  Nord,  qui  aurait  interet  a 
reconnaitre  Haiti,  y  a  renonce  parce  que  les 
Etats  du  Sud  ont  dit  que  ce  serait  ,un  encoura- 
gement donne  a  1'espril  de  revoke.  Ainsi,  pour 
maintenir  la  bonne  harmonic  dans  1'Union ,  le 
Nord  a  pousse  1'abnegation  jusqu'a  imposer  si- 
lence a  ses  sentiments  religieux,  a  ses  priricipes  de 
liberte,  a  ses  interets  commerciaux.  Comme  1'U- 
nion profile  a  toils ,  tous  doivent  savoir  lui  faire 
des  sacrifices;  il  serait  juste  que  de  -son  cote 
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le  Sud  renoncat  a  ses  idees  theoriques  sur  la  con- 
stitutionnalite  d'une  Banque  Nationale,  idees  que 
la  pratique  del'Union  dement  (1),  et  dontla  con- 
damnation  a  ete  prononcee  par  des  juges  dont  le 
Sud  lui-meme  est  fier. 

II  y  a  quelques  mois  encore  la  clameur  publi- 
que  a  impose  silence  dans  les  Etats  du  Nord  aux 
societes  (2)  appelees  des  abolitionistes ,  dont 
1'objet  est  1'abolition  de  1'esclavage  au  Sud. 
Les  journaux  vous  ont  apporte  les  details  des 
scenes  de  devastation  et  de  pillage  auxquelles 
une  poignee  de  gens  sans  aveu,  prenant  pour 
pretexte  quelque  imprudence  des  abolitionistes, 
s'est  livree  centre  de  pauvres  gens  de  couleur 
inoffensifs,  pendant  trois  nuits  consecutives, 
a  New-York,  en  juillet,  et  pendant  trois  nuits 
consecutives,  a  Philadelphie,  il  y  a  a  peine  une 
semaine.  Loin  de  moi  la  pensee  d'accuser  1'Op- 
position ,  qui  domine  dans  ces  deux  villes ,  de 
complicite  avec  ces  miserables!  Je  crois  cepen- 
dant  exprimer  un  fait  vrai  en  disant  que  ces  de- 
sordres  inouis,  ou  des  maisons,  des  ecoles  et  d^s 
eglises  ont  ete  saccagees  et  demolies,  chaque  soir 

(1)  Depuis   1791,   il  y   a    toujours  eu  une  Banqnc  des  Elals- 
Unis,  cxceple  de  i8it  a  1816,  et  Ton  sait  dans  quel  effroyable 
desordre  etait  tombe   le  systfcme   commercial    et  financier  du 
pays  pendant  cet  intervalle  decinq  ans. 

(2)  On  eslime  que   le  nombre  do  ces. societes  est  de  plus  de 
a5o.  Elles  publicnt  un  grand  nombre  de  joarnaoz  et  do  brochu- 
res. FJles  ont  un  caraetcro  plus  religieux  que  polilique. 
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par  douzaine ,  et  ou  de  paisibles  gens  de  couleur 
ont  etc  pilles  et  maltraites,  eussent  rencontre 
une  repression  bien  autrement  energique ,  si  le 
Nord  ne  tenait  aujourd'hui  par  dessus  tout  a 
prouver  au  Sud  qu'il  reprouve  les  abolitionistes , 
et  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  eux. 

Le  Nord ,  en  un  mot ,  a  donne  et  continue  de 
donner  au  Sud  toutes  les  garanties  imaginables 
au  sujet  de  1'esclavage.  Le  Sud,qui  peut  avoir 
besoin  quelque  jour,  non  seulement  de  la  tole- 
rance passive  du  Nord,  mais  aussi  de  son  assi- 
stance effective  centre  quelque  rebellion,  aura 
a  voir  si  le  Nord  est  bien  exigeant  de  lui  deman- 
der  en  retour  tolerance  pour  une  institution  in- 
dispensable au  Nord,  et  de  qui  le  Sud  n'a  jamais 
recu  que  des  services. 


. 
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LES  ELECTIONS. 
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New-York,  11  novembre  1834. 

Les  elections  de  1'automne  ont  maintenant  eu 
lieu  dans  la  plupart  des  Etats.  Elles  ont  tourne  a 
Favantage  du  parti  democratique  .et  du  Presi- 
dent. 

Au  mois  d'avril  dernier,  le  maire  de  New- 
York  ,  qui  est  un  Jackson-man ,  fut  elu  a  1'imper- 
ceptible  majorite  de  181  voix  suij35,147  votants, 
et  1'Opposition  emporta  la  majorite  du  conseil 
municipal.  Aujourd'hui  la  majorite  en  faveur  du 
general  Jackson  est  de  2,400.  Divers  motifs  ont 
contribue  a  ce  retour  de  fortune. 

Lenom  de  la  Banque?dont  la  cause  est  etroite- 
ment  liee  a  celle  de  1'Opposition,  sonnede  plus  en 
plus  mal  aux  oreilles  populaires.  G'est  de  1'injus- 
tice,mais  c'estun  fait.  Quelques  mesures  recentes 
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dela  Banqueont  redouble  contreelle  1'animosite 
du  parti  democratique.  Elle  a  refuse  de  montrer 
seslivresau  Comite  d'investigation  nomme  par  la 
Chambre  des  Representants ,  autrement  qu'en  la 
presence  de  ses  propres  officiers  (1);  et  Ton  a  per- 
suade au  plus  grand  nombre  que  le  Monstre  refu- 
sait  de  laisser  voir  les  mysteres  de  son  antre  aux 
delegues  du  peuple.  La  Banque  persiste ,  confor- 
mement  aux  usages  du  monde  commercial ,  a  re- 
clamer  des  dommages-interets,  a  cause  du  protet 
de  la  lettre  de  change  sur  le  gouvernement  fran- 
cais,  que  1'Administration  lui  avait  vendue,  et  elle 
a  retenu  les  dividendes  qui  revenaient  au  gouver- 
nement federal  en  sa  qualite  d'actionnaire.  C'est, 
dit-elle,  uniquement  pour  porter  devant  les  tri- 
bunaux  le  debat  qui  existe  entre  elle  et  le  Tresor 
public.  Le  parti  democratique  prend  texte  de  la 
pour  accuser  la  Banque  d'usurpation  de  pouvoirs. 
«  La  voila,  dit-il,  qui  se  place  au-dessus  des  lois  , 
»  qui  se  fait  justice  a  elle-meme }  qui ,  sur  un  pre- 
» texte  imaginay^e ,  met  la  main  sur  les  deniers 
»  du  peuple.  »  Dans  ces  deux  affaires  il  est  tres 
possible  que  le  droit  soit  tout  entier  du  cote  de  la 
Banque;  mais  les  apparences  sont  centre  elle,  et 
rien  ne  saurait  etre  plus  facheux  dans  un  pays 
gouverne  par  le  suffrage  universel.  Beaucoup  des 

(i)  Elle  appuv ait  son.refus  sur  ce  qu'un  precedent  Comite  d'in- 
vestigation,  au  moyen  denotes  prises  pendant  UD  cxamen  pareil, 
e'^tait  pcrmis  be-mcoup  d 'indiscretions. 
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amis  de  la  Banque ,  tout  en  admettant  qu'en  ces 
deux  circonstances  sa  conduite  a  ete  d'ordre  le- 
gal, prefereraient  qu'elle  eut  agi  autrement,  par 
prudence,  dans  1'interet  de  1'Opposition  et  dans 
le  sien  propre. 

Le  silence  des  grands  orateurs  du  Congres , 
qui  sont  presque  tons  dans  les  rangs  de  1'Opposi- 
tion ,  n'a  pas  moins  contribue  aux  pertes  qu'elle 
a  eprouvees  depuis  la  cloture  de  la  session.  Les 
amis  de  1'Administration  au  Congres  et  surtout 
dans  le  Senat  avaient  eu  le  dessous  dans  la  dis- 
cussion ;  ils  en  avaient  conscience ;  leur  conte- 
nance  seule  en  etait  un  formel  aveu ;  et  le  parti 
tout  entier  etait  deconcerte  par  le  fait  de  1'em- 
barras  et  du  desordre  de  ses  chefs.  Depuis  le 
30  juin,  le  parti,  generaux  et  soldats,  a  eu  le 
temps  de  se  reconnaitre ;  ils  se  sont  reorganises 
loin  du  feu  de  MM.  Clay,  Calhouii  et  Webster,  et 
ils  viennent  de  remporter  une  victoire  qu'ils 
n*auraient  pas  esperee  il  y  a  quatre  mois. 

Enfin ,  le  retablissement  des  affaires  indus- 
trielles  a  tourne  aussi  au  desavantage  de  1'Oppo- 
sition.  Lors  deselections  d'avriM  New-York ,  on 
sortait  d'une  crise ;  toutes  les  classes  avaient  souf- 
fert  et  souffraient  encore,  II  etait  difficile  de  ne 
pas  reconnaitre  que  cette  souffrance  temporaire 
avait  sa  cause  dans  1'attaque  du  President  contre 
la  Banque ,  dans  son  experience  sur  le  corps  so- 
cial (experiment] ,  comme  il  1'appelait  lui-mej 

•      •*  f  >*.'•»;  i  L,-/  000,0 


262  LES    ELECTIONS. 

Le  commerce  est  prospere  maintenant;  la  cam- 
pagne  d'automne  a  ete  excellenfe*;  tout  porte  a 
penser  que  celle  du  printemps  prochain  ne  sera 
pas  moins  avantageuse.  L'experience  du  general 
Jackson  parait  done  avoir  reussi.  Une  foule  de 
gens  qui  sont  dans  le  parti  democratique  comme 
dans  leur  element  naturel ,  et  qui  1'avaient  quitte 
au  printemps,  y  sont  tout  naturellement  revenus. 
II  faut  s'expliquer  d'ailleurs  sur  1'etendue  de  la 
victoire  que ['Administration  vient  de  remporter. 
L'Opposition  n'a  pas  perdu  les  positions  qu'elle 
occupait  encore  ;  mais  le  Jackson-Party  a  con- 
serve le  plus  grand  nombre  des  siennes,  et  surtout 
il  est  reste  le  plus  fort  dans  les  Etats  de  Pensyl- 
vanie  et  de  New-York.  En  un  mot,  a  en  juger  par 
les  elections  qui  ont  eu  lieu  jusqu'a  present ,  la 
Chambre  des  Representants ,  dans  le  Congres 
qui  s'ouvrira  a  la  fin  de  1835,  sera,  comme 
la 'Chambre  actuelle ,  composee  en  majorite 
de  Jackson-men.  L'Opposition  a  pourtant  ga- 
gne plutot  qu'elle  n'a  perdu.  Elle  a  gagne  1'Etat 
de  Maryland  SLUUG  majorite  considerable.  Elle  a 
meme  gagne  IWiemocratique  Ohio,  sur  qui  elle 
ne  comptait  guere;  dix  Representants  de  cet  Etat, 
sur  dix-neuf,  sont  de  1'Opposition ;  et  quoique  le 
gouverneur  de  1'Etat  soit  un  Jackson-man  (1) ,  la 
majorite  de  la  legislature  est  anti- Jackson-,  re- 

•U«  '.:  ( 

(i)  II  a  tfte  6lu  a  une  majoriti  d'un  peu  plus  de  3,ooo  sur 
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sultat  essential ,  car  ce  sont  les  legislatures  qui 
elisent  les  membres  du  Senat  des  Etats-Unis. 

Les  elections  de  1'Etat  de  Pensylvanie ,  ou  1'Op- 
position  a  perdu  deux  (1)  Representants,  n'ont 
surpris  personne.  Celles  de  1'Etat  de  New-York 
ont  au  contraire  trompe  tous  les  calculs  (2).  Je 
sais  que  des  Jakson-men  tres  bien  informes,  qui 
avaient  bien  juge  a  1'avance  des  elections  prece- 
dentes,  ne  s'attendaient  qu'a  une  majorite  de 
trois  a  quatre  cents  voix  dans  la  ville.  Us  1'ont 
cue,  jele  repete,  de  deux  mille  quatre  cents.  L'Op- 
position  se  croyait  de  force  a  disputer  1'Etat,  et 
elle  comptait  sur  la  ville.  II  est  en  effet  extraordi- 
naire que  1'interet  commercial  soit  battu  dans  la 
premiere  ville  commerciale  du  Nouveau-Monde; 
un  semblable  resultat  ne  fait  pas  1'eloge  du  sys- 
teme  qui  I'a  produit.  Le  triomphe  inespere  que 
TOpposition  venait  de  remporter  dans  1'Ohio 
avait  redouble  sa  confiance  a  New- York.  On 
avait  celebre  avec  eclat  1'arriv^e  du  jeune  geant 
de  1'Ouest  sous  1'etendard  du  parti  anti-Jackson. 
Un  des  magnifiques  bateaux  a  vapeur  de  la 
ligne  de  New-York  a  Albany ,  qui  porte  le  nom 
de  I  Ohio,  avait  ete  depeche"  pompeusement  le 

(i)  DansleCongrfcsactuel,  sur  les  vingt-hnit  Representants  de 
la  Pensylvanie,  Ireize  appartionnent  a  1'Opposilion.  Dans  le 
Congres  noaveau,  elle  n'en  comptera  que  onzc. 

(a)  Sur  quarante  Represenlants  que  1'tlat  ^de  New-York  cn- 
voie  au  Congres,  trente-deux  main  tenant  sont  des  Jackson -mtn  ; 
11  y  en  aura  treute-et-un  daus  le  prochain  Ooogreg, 
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long  du  fleuve,  avec  du  canon.  II  avait  fait  ses 
decharges  d'artillerie  aux  acclamations  des  villes 
et  villages  qui  bordent  1'Hudson.  II  avait  offert 
aux  regards  des  populations  la  petite  fregate 
Constitution    (1) ,   ce   palladium    de    1'Opposi- 
tion  dans  New-York.  Un  paquebot   avait  ete 
expedie  d' Albany  au  lac  Erie  sur  le  grand  canal, 
et  avait  fait  retentir  le  canon  en  1'honneur  de 
1'Etat  d'Ohio  a  travers  le  reseau  de  villes  neuves 
et  de  florissants  villages  qui  puisent  et  versent  la 
richesse,  le  mouvement  et  la  vie  dans  cette  artere 
de  1'Etat.  Aujourd'hui  le  canon  de  1'Opposition  se 
tail ;  il  n'y  a  plus  que  celui  de  Tammany-Hall  (2) 
qui  resonne.  La  petite  fregate  qu'on  avait  suspen- 
dueenl'airau-devant  de  Masonic-Hall,  quartier- 
general  de  1'Opposition,  pendant  les  trois  jours 
de  1'election ,  ne  montre  plus  dans  ses  agres  les 
verres  de  couleur  dont  elle  etait  illuminee  chaque 
soir.  Les  rues  de  New- York,  qui  d'ailleurs  n'en 
ont  pas  besoin ,  ne  recoivent  plus  de  renfort  de 
lumiere  que  des  Jackson-men ,  qui  font  tous  les 
soirs  des  processions  au  flambeaux. 

Les  elections  de  New- York  ne  sont  pas  impor- 
tantes  seulement  par  leur  resultat  electoral;  elles 

(1)  C'cst  une  frigate  en   miniature  faite  a  1'imagc    ou  plu- 
tot  en  1'honneur  de  la  fregate  Constitution,  qui  se  couvrit  de 
gloire  sous  le   comrnandement   des   capitaines   Hull   et  Bain- 
bridge,  dans  la  derniere  guerre  des  £tatfi-Uuis  centre  1'Angle- 
terre.         ,     \, 

(2)  Lieu  h3)iiluel  des  reunions  du  parti  democratiquc. 
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lesont  aussi  par  1'ordre  qui  n'a  pas  cesse  d'y  re- 
gner.  Depuis  six  mois  r  1'esprit  d'anarchie  avait 
leve  la  tete  aux  Etats-Unis  au  point  d'inspirer  des 
alarmes  serieuses  meme  a  des  gens  peu  accessibles 
a  la  peur.  Vous  savez  ce  qui  cut  lieu  a  New-York 
aux  elections  d'avril;  plus  tard,  au  mois  de  juil- 
let ,  New  -  York  fut  pendant  plusieurs  nuits 
le  theatre  d'une  serie  de  devastations  et  |de 
violences  centre  de  pauvres  gens  de  couleur. 
Au  mois  d'aout,  les  memes  saturnales  se  re- 
peterent  a  Philadelphie,  sous  le  meme  pretexte, 
avec  non  moins  d'audace  et  de  persistance;  purs 
vint  cette  brutale  attaque  pres  de  Boston  contre 
de  paisibles  religieuses  vouees  a  Teducation  des 
jeunes  filles,  qui  virent  leur  couvent  assailli,  sac- 
cage,  incendie,  sans  que  les  selectmen  (conseillers 
municipaux)  (1)  de  Charlestown  pussent  ou  osas- 
sent  tenir  tete  aux  auteurs  de  1'attentat,  et  sans 
que  lesbons  citoyens,  pris  au  depourvu  par  cette 
intolerance  sauvage,  s'avisassent  d'intervenir  (2). 
II  y  a  un  mois  a  peine,  a  Philadelphie,  le  soir  des 
elections,  ce  fut  encore  un  incendie;  six  maisons 
furent  brulees  et  les  pompiers  (3)  ecartes  de  vive 

(1)  Dans  les  six  Etats  de  laNouvelle-Angleterre,  on  donue  ce 
nom   aux  membres  du  Conseil  municipal  de  toulcs  les  localiles 
qui  nesontpas  elevees  aurangde  ville  (City},  etquine  sont  quali- 
fi£es  que  de  communes  (Town.) 

(2)  Voir  la  Note  38  a  la  fin  du  Volume. 

(3)  Ce  soat  aux  Etats-Unis  des  compagnies  de  voloutaires  d'ua 

devouenjeiit  et  bieA  souvent  occup^s, 
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force,  commea  Charlestown,  par  les  malfaiteurs. 
Cette  nuit-la,  un  fait  plus  grave  encore  se  passa. 
Des  coups  de  fusil  furent  tires  par  quelques  hom- 
ines de  1'Opposition  quelafoule  du  parti  adverse 
assiegeait  a  coups  de  pierres.  II  y  eut  quelques 
blesses  et  un  ou  deux  tues.  Huit  jours  auparavant, 
an  moment  de  1'election  preparatoire  (1),  un 
hormne  inoffensif  et  tout-a-fait  obscur,  a^7ait  ete 
t.ue  d'un  coup  de  stylet. 

On  redoutait  la  repetition  de  ces  desordres  a 
New- York  :  il  n'en  a  rien  ete.  Pres  de  36,000  elec- 
teurs  ont  exerce  leurs  droits  sans  tumulte.  Les 
deux  partis  etaient  pourtant  vivement  excites.  Le 
merite  de  cette  conduite  sage  appartient  tout  en- 
tier  a  la  population.  Les  deux  sections  du  conseil 
municipal  (2)  avaient ,  il  est  vrai ,  pris  des  mesures 
extraordinaifes  pour  le  maintien  de  la  paix  pu- 
blique.  Mais  ce  qui  ici  est  extraordinaire  en  ce 
genre ,  est  bien  loin  d'egaler  ce  qui  en  Europe  se- 
rait  a  peine  ordinaire.  Si  aux  Etats-Unis  les  masses 
s'abstiennent  du  desordre,  c'est  qu'elies  le  veu- 
lent  bien.  Si  elles  observent  i'ord re,  c'est  qu'elies 
l'aiment.  Trois  cents  constables  de  plus  on  de 
moins  dans  une  ville  de  260,000  ames ,  comme 

(i)  A  Philadelphia,  lesjuges  clel'elcclion  sont  nonimesal'a- 
vance  par  une  election  preparatoire  qui  sc  passe  dans  la  rue.  Les 
deux  parlis  se  rangent  Tun  d'un  cole  ,  1'aulre  sur  le  Iroltoir  op- 
posed Le  Constable,  officier  inferieur  do  police,  compte  les  deux 
groupcs  ;  le  plus  nombreux  a  la  nomination  des  juges. 

(a)  Voii  la  Note  5$  a  la  fin.  du  Volume, 


LETTRE    XV.  267 

New- York,  n'y  sauraient  rien  faire.  Quelques 
personnes  assurent  cependant  qu'il  ne  faut  attri- 
buer  cette  moderation  de  la  democratic  qu'a  sa 
confiance  dans  la  victoire ,  et  que  si  1'election  eut 
fait  mine  de  tourner  au  profit  de  1'Opposition 
comme  en  avril;  on  eut  vu,  comme  en  avril,  appa- 
raitre  dansles  ruesdes  bandes  armeesde  batons. 
Le  sort  de  la  Banque  a  etc  decide  dans  ces  elec- 
tions. Dans  quinze  mois  sa  charte  expire,  et  la 
Banque  mourra ,  pour  renaltre  un  peu  plus  tard 
sous  une  autre  forme,  lorsqu'une  serie  nouvelle 
d'embarras   commerciaux  aura  demontre  aux 
plus  incredules  que  Ton  ne  peut  s'en  passer.  II  est 
digne  d'attention  qu'elle  perisse  precisement  de 
la  main  des  deux  Etats  qui  lui  doivent  le  plus,  la 
Pensylvanie  et  New- York.  L'aveuglement  de  la 
Pensylvanie  ,  en  particulier  ,  est  inexplicable. 
Comment  concevoir  1'acharnetnent  avec  lequel 
cetEtat  s'efforce  de  tarir  une  source  de  prosperity 
qui ,  pour  lui ,  a  coule  si  abondante  ?  Car  sans  les 
capitaux  de  Philadelphie,  ses  districts  de  1'inte- 
rieur  seraient  encore  deserts.  II  n'aurait  ni  les 
quatre  cents  lieues  de  canaux  et  de  cliemins defer 
qui  le  sillonnent,  ni  ses  routes  plus  multipliees 
encore,  ni  ses  innombrables  ponts  de  bois  (1), 
les  plus  beaux  du  monde,  ni  les  manufactures  et 
les  mines  qui  1'enrichissent.  Quelques  personnes 

(i)  On  designe  quelquefois  la  Pensylvanie  par  lenomde  Bridge 
State,  1'Ktat  aux  Pquls. 
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pretendent  que  la  Pensylvanie,  qui  commence 
par  Philadelphie ,  la  ville  la  plus  cultivee  peut-etre 
de  toute  1'Union,  finit  par  des  campagnards  d'o- 
rigine  allemande ,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins 
intelligent  dans  FAmerique  du  Nord.  La  conduite 
des  Pensylvaniens  a  1'egard  de  la  Banque  n'est 
pas  propre  a  les  rehabiliter  dans  1'esprit  de  ces 
juges  severes  (1).  Quant  aux  electeurs  de  New- 
York  ,  il  est  permis  de  supposer  que ,  si  le  siege  de 
la  Mere-Banque  eut  etc  dans  leur  metropole,  les 
votes  de  la  ville  et  de  1'Etat  eussent  tourne  diffe- 
remment. 

La  seule  chance  de  salut  qui  reste  a  la  Banque, 
c'est  que  la  portion  du  Sud,  qui  est  sousl'influence 
de  la  Virginie,  daigne  lui  tendre  une  main secou- 
rable.  Get  acte  de  compassion  genereuse  de  la 
part  du  Sud  n'est  point  probable,  mais  il  n'est 
pas  absolument  impossible.  J'ai  souvent  assiste  a 
des  discussions  entre  des  Americains  du  Sud  et 
du  Nord,  dans  lesquelles  ceux  du  Nord  disaient  a 
leurs  adversaires  :  «  Sans  nous,  vous  seriez  a  la 
»  merci  de  vos  esclaves ;  c'est  notre  union  avec 
»  vous  qui  les  empechera  de  se  revolter  et  de 
»  vous  couper  la  gorge.  »  Les  gens  du  Sud  re- 
pondaient :  «  Nous  nous  chargeons  de  contenir 

(i)  L'abbc  0..  .,  qui  etait  ministre  du  Portugal  aux  ttats- 
Unis,  disait,  a  sou  retour  d'un  voyage  dans  1'interieur  de  la 
Pensylvanie,  que  cet  Etat  lui  rappelait  le  Sphinx,  parce  qu'il 
avail,  comme  le  symbole  egyptien,  la  tele  d'un  augc  et  le  corp» 
d'une  bete,  Ge  mot  est  souvent  citS  aux  Etats-Uoig, 
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»  nos  esclaves.  De  long-temps  nous  n'aurons  be- 
»  soin  de  votre  secours  centre  leurs  tentatives  de 
»  rebellion.  Nous  ne  vous  ^emandons  qu'une 
»  chose ,  c'est  de  ne  pas  les  provoquer  a  I'insur- 
»  rection.  Mais  vous,  vous  etes  debordes  par  Ful- 
» tra-democratie.  Vos  ouvriers  vous  font  la  loi. 
»  Avant  qu'il  soit  pen  ,  vous  serez  trop  heureux 
»  de  retrouver  1'appui  du  Sud  pour  retablir  la 
»  balance  quele  suffrage  universel  aura  rompue.» 
Le  Sud  a  actuellement  une  belle  occasion  d'exer- 
cer  dans  le  Nord  ce  pouvoir  moderateur  dont  ii 
se  vante. 

Le  grand  Frederic ,  apres  une  victoire  sur  les 
Imperiaux,  qui  suivit  de  pres  Fontenoy,  ecrivit  a 
Louis  XV  ;  «  Votre  Majeste  a  tire  de  Fontenoy 
une  lettre  de  change  sur  rnoi;  je  viens  de  1'ac- 

quitter  a »  Le  general  Jackson  a  acquitteplus 

vite  encore  la  lettre  de  change  qu'ont  tiree  sur 
lui  les  electeurs  de  New-York.  Une  circulaire 
vient  d'etre  adressee  par  le  Secretaire  du  Tresor 
(ministre  des  finances)  a  tous  les  receveurs  des 
deniers  publics ,  .par  laquelle  il  leur  est  defendu 
de  recevoir  en  paiement  certaines  traites  des 
succursales  de  la  Banque.  Ces  traites  avaient  ete 
emises  par  la  Banque  a  cause  de  l'impossibilite 
materielle  ou  se  trouvaient  le  president  et  le  cais- 
sier  de  la  Mere-Banque,  a  Philadelphie ,  designer 
des  billets  de  5  et  10  dollars  en  nombre  suffl- 
sant  pour  remplacer  ceux  qu'use  et  dechire  une 
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circulation  des  plus  actives.  Elles  ont  la  meme 
forme  que  les  billets  et  passent  comme  eux,  quoi- 
que  la  charte  de  la^Banque  n'en  fasse  pas  men- 
tion. Cette  decision  de  rAdmimstration  ne  fera 
aucun  tort  a  la  Banque ;  car  si  celle-ci  est  forcee 
de  retirer  de  la  circulation  toutes  ces  traites,  qui 
montent  a  36  millions  de  francs  environ,  rien  ne 
1'empechera  d'emettre  des  billets  proprement 
dits  pour  la  meme  somme. 

La  Banque  s'est  preparee  a  tout  evenement. 
La  masse  de  ses  billets  ne  depasse  pas,  y  compris 
les  traites  des  succursales,  85  millions  de  francs, 
et  ses  ressources  en  numeraire  ou  en  autres  va- 
leurs  immediatement  realisables  depassent  100 
millions. Seulement  il  va  falloir  quele  president  de 
la  Banque ,  M.  Biddle ,  et  le  caissier,  M.  Jaudon , 
qui  sont  dej  a  surcharges  de  besogne ,  consacrent 
tous  les  jours  trois  ou  quatre  heures  a  signer  des 
billets;  car,  je  le  repete,  ces  traites  des  succur- 
sales n'avaient  ete  imaginees  que  pour  leur 
epargner  cette  corvee.  L'arrete  du  Secretaire  du 
Tresor  se  reduit  don'c  a  une  espece  de  pensum 
inflige  a  MM.  Biddle  et  Jaudon  :  en  voila  toute  la 
portee. 

Des  deilx  cotes  de  1'Atlantique  il  y  a  aujour- 
d'hui  une  reaction  centre  1'aristocratie  d'argent. 
Tandis  qu'ici  sur  les  mats  ou  arbres  de  liberte 
eleves  par  le  parti  democratique ,  et  sur  les  ban- 
nieres  qu'il  promene  dans  ses  processions,  on 
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voit  ces  eternels  refrains  :  No  Bank  (pas  de  Ban- 
que !  ^Down  with  the  Bank  (a  has  la  Banque ! ),  No 
Rag-money  (pas  de  monnaie  de  chiffons!),  chez 
nous,-du  haul  de  la  tribune  nationale ,  les  ban- 
quiers  sorrt  signales  a  1'animadversion  publique , 
par  les  voix  les  plus  puissantes,  comme  des  loups- 
cerviers.  Est-ce  a  dire  qu'ils  s'abusent,  ceux  qui 
esperent-que  1'industrie  s'elevera  bientot  a  1'in- 
fluence  et  a  la  dignite  politiques?  ou  n'est-ce 
pas  plutot  que  les  industriels,  et  surtout  ceux 
qui  sont  places  a  leur  tete ,  les  gens  de  finance , 
n'ont  pas  assez  de  conscience  de  1'avenir  qui 
leur  est  reserve,  et  ne  s'empressent  pas  assez  de 
secouer  les  mauvaises  habitudes  qu'ils  ont  du 
contracter  alors  que  le  sabre  faisait  la  loi  et 
que  le  travail  etait  le  lot  des  esclaves  ou  des 
serfs?  N'est-ce  pas  que  .ces  princes  de  1'industrie 
fassent  trop  peu  de  cas  encore  des  sentiments 
qui  valent  les  lettres  de  noblesse,  et  sans  les- 
quels  nulle  suprematie  n'a  jamais  ete  possible  ? 
Pour  approcher  dignement  des  affaires  publi- 
ques,  il  faut  avoir  des  mains  pures,  il  faut 
aimer  le  bien  public  un  peu  plus  que  son 
coffre-fort ;  et  le  commerce  est  tellement  organise 
aujourd'hui,  qu'a  moins  d'etre  ne  avec  une  triple 
dose  de  generosite  et  de  patriotisme ,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  s'y  salir  les  mains ,  et  de  ne  pas 
s'y  endurcir  le  cceur. 

Combien  n'y  a-t-il  pas  aujourd'hui,  dans  les 
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rangs  des  industrials,  d'hommes  honnetes  qui  ge- 
missent  sur  les  usages  auxquels  il  faut  qu'ils  se 
plient ,  sur  les  exemples  qu'ils  sont  contraints  de 
suivre!  La  Banque  des  Etats-Unis  va  porter  la 
peine  des  vices  qui,  de  nos  jours  encore,  rava- 
lent  le  commerce ,  et  qui ,  a  partir  de  nous  ce- 
pendant,  devraient  commencer  a  n'etreplus  que 
du  domaine  de  1'histoire.  Elle  est  punie  pour  les 
peches  d'autrui ;  car  cette  grande  institution  n'a 
point  merite  le  reproche  de  cupidite.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  au  pays  sont  im menses ;  ceux 
qu'elle  s'est  rendus  a  elle-meme,  c'est-a-dire  ses 
benefices,  sontmoderes. 

II  faut  meme  rendre  cette  justice  a  1'Amerique 
de  reconnaitre  que ,  quoique  le  desir  de  s'enri- 
chir  (makemojiey]  y  soit  universe!,  on  y  trouve 
dans  les  centres  commerc,iaux  de  quelque  impor- 
tance et  un  peu  anciens ,  plus  de  conscience  et 
surtout  moins  d'etroitesse  que  chez  nous.  L'e- 
goisme  americain  est  plus  large  que  le  notrej  il 
ne  s'abaisse  jamais  a  de  miserables  lesineries ;  il 
taille  enpleine  etoffe  (i).  Ici  sans  douteles  spe- 
culateurs  effreiies ,  les  joueurs  aveugles  et  insa- 
tiables  ne  manquent  pas ;  rnais  presque  toujours 
ils  choisissent,  pour  objet  de  leurs  combinaisons, 
des  entreprises  d'utilite  publique.  Aux  Etats- 
Unis,  les  speculations  ont  eu  et  ont  pour  effet 

(i)  Ainsi  il  n'exisle  pas  en  Amerique  d'usnge  analogue  a  ces 
petits  larcins qn'on  appellechcz  nouscomptcs  dc  ports  de  lettres, 
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de  parsemer  ce  vaste  pays  d'etablissemenls  uti- 
les ,  de   canaux ,  de  chemins  de  fer ,  de  routes , 
de  manufactures ,  de  fermes ,  de  villages  et  de 
villesj  chez  nous,  elles  sont  plus  effrenees,  plus 
folles ,  et  beaucoup  moins  productives.  Ce  n'est 
d'ordinaire  que  de  1'agiotage  sans  aucun  rapport 
avec  la  prosperite  du  pays.  C'est  un  jeu  ou  sou- 
vent  les  des  sont  pipes,  et  ou  l'homme  credule 
va  devorer  en  un  instant  de  fievre  les  epargnes 
de  longues  annees.  Pour  unique  resultat,  elles 
produisent  la  mine  et  le  desespoir  d'un  grand 
nombre;  et  si  elles  peuplent  quelque  chose,  c'est 
1'Hotel-Dieu  ou  les  filets  de  St-Cloud.  Ce  sont  la 
de  tristes  verites,  ce  sont  pourtant  de  celles  qu'ii 
est  bon  de  se  dire. 
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PITTSBURO. 


Piltsburg,  a4novembrei834- 

II  y  a  soixante-seize  ans,  jour  pour  jour,  qu'une 
poignee  de  Frangais  evacuait  tristement  un  fort 
situea  la  pointe  d'une  langue  de  terre,  la  ou  VA1- 
leghany  et  le  Monongahela,  confondant  leurs 
eaux,  forment  1'Ohio.  Les  Francais,  avec  leurs 
fideles  allies  les  Indiens ,  avaient  fait  une  vigou- 
reuse  resistance;  ils  avaient  vaincu  1'expedition 
de  1754,  et  oblige  Washington,  alors  lieutenant- 
colonel  des  milices  virginiennes ,  a  rendre  le  fort 
Necessite.  Ils  avaient  detruit  1'armee  du  presomp- 
tueux  Braddock,  et  repandu  dans  les  colonies  an- 
glaises  une  terreur  dont  le  souvenir  ne  s'est  point 
efface  encore.  Mais  la  destinee  de  la  France  etait 

"•'    'W'l  •'   ;3'  "-'^Wfc  *'-'f-   '    ftIW<»»t 

alors  dans  les  mains  de  celui  de  ses  rois  qui  sera  j  uge 
le  plus  severement  au  tribunal  de  1'histoire.  Sou  s 
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le  regne  de  ce  prince  debauche  et  egoiste,  la  France 
sacrifice  a  des  interets  de  ruelle ,  humiliee  au-de- 
dans ,  ne  pouvait  triompi^er  au-dehors.  Les  Fran- 
c,ais  furent  done  contraints  d'abandonner  le  fort 
Duquesne.  Ce  jour-la,  le  24  novembre  1758  ,  fut 
aneanti  un  des  plans  les  plus  magnifiques  qui  aient 
jamais  ete  concus. 

La  France  etait  alors  en  possession  du  Canada 
et  de  la  Louisiane.  Nous  etions  maitres  alors  des 
deux  plus  beaux  fleuves,  des  deux  bassins  les 
plus  vastes  et  les  plus  riches  de  1'Amerique  sep- 
tentrionale ,  celui  du  Saint-Laurent  et  celui  du 
Mississipi  (1).  Entre  ces  deux  bassins  la  nature  n'a 
point  eleve  de  separation ;  si  bien  que  dans  la  sai- 
son  des  grandes  eaux,  Ton  peut,  du  lac  Michigan, 
passer  dans  le  lit  de  1'Illinois,  et  continuer  ensuite 
sans  obstacle  jusqu'aux  bouches  du  Mississipi.  Le 
plan  de  nos  heroiques pioniers ,  pretres,  marins 
et  soldats ,  avait  ete  de  former  dans  cette  vallee  a 
double  issue  un  empire  de  la  Nouvelle-France. 
II  est  hors  de  doute  que  cette  idee  ait  arrete 
1'attention  de  Louis  XIV,  et  elle  avait  recu  un 

(i)  La  vallee  du  Mississipi  est  six  fois  aussi  etendae  que  la 
France.  Elle  renferme  vers  Textrgme  Quest  beaucoup  de  ter- 
rains fort  pauvres.  La  portion  la  plus  fertile,  aujourd'hui  ha- 
bitge,  comprenant  les  Klats  d' Alabama,  Mississipi ,  Louisiane, 
Ohio,  Indiana,  Illinois,  Missouri,  Kentucky, Tennessee,  une  par- 
lie  de  la  Pensylvanie  et  de  la  Virginie,  les  Tcrritoires  de  Michi- 
gan et  d' Arkansas,  et  une  partie  de  celui  de  la  Floride,  occupe 
•ao  esoace  triple  do  )a  France. 
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commencement  d'execution  par  1'etablissement 
d'une  chaine  de  postes,  dont  les  sites  avaient  etc 
admirablement  choisis.  II  n'y  a  pas  de  contree  au 
monde  qui  renferme,  en  aussi  grande  abondance, 
des  terres  de  qualite  superieure ;  il  n'y  en  a  pas 
qui  offre  des  communications  naturelles  compa- 
rables  au  reseaudesfleuves  et  des  rivieres  naviga- 
bles  qui  arrosent  la  grande  vallee  centrale  de  1'A- 
merique  du  Nord.  II  n'y  en  a  pas  qui  soit  plus 
salubre ;  car,  a  part  un  petit  nombre  de  cantons 
sujets  aux  fievres  d'automne ,  et  que  la  culture 
assainit  rapidement,  Ton  ne  trouve  dans  cette 
vaste  contree  que  deux  points  infectes ,  la  Nou- 
velle-Orleans  et  Natchez,  ou  la  fievre  jaune  fait  de 
temps  en  temps  son  apparition  pour  quelques 
mois.  Les  sommes  absorbees  par  une  des  guerres 
impolitiques  qui  ont  signale  le  regne  de  Louis  XV, 
eussent  probablement  ete  suffisantes  pour  assu- 
rer lesuccesde  ce  noble  projet.  Mais  1'entreprise, 
poussee  avec  un  devouement  et  une  sagacite  ad- 
mirables  de  la  part  des  agents  locaux ,  ne  trouvait 
qu'indifference  chez  les  ministres,  dont  la  grande 
affaire  etait  de  savoir  quelle  serait  pour  le  lende- 
main  la  sultane  favorite  du  roi  tres-chretien.  La 
prise  du  fort  Duquesne  fut  bientot  suivie  de  la 
conquetedu  Canada  par  1'Angleterre;  et  en  1763, 
par  le  traite  de  Paris  ( les  traites  de  Paris  ne  nous 
portent  pas  bonheur),  la  France  donnant  sa  de- 
mission pleine  et  entiere  avec  une  abnegation  et 
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un  decouragement  dont  les  examples  sont  si  ra- 
res  dans  les  annales  anglaises  et  si  frequents  dans 
les  notres ,  ceda  d'une  main  le  bassin  du  Saint- 
Laurent  et  la  rive  gauche  du  Mississipi  a  1'Angle- 
terre ,  et  de  1'autre  la  rive  droite  du  grand  fleuve 
a  1'Espagne. 

Ainsi  il  arriva  que  1'empire  de  la  Nouvelle- 
France,  comme  tant  d'autres  superbes  projets 
eclos  surle  sol  de  notre  patrie,  n'a  jamais  existe 
que  sur  le  papier,  ou  dans  1'esperance  de  jeunes 
officiers  pleins  d'audace  et  de  perspicacite ,  et  de 
missionnaires  intrepides,  heros  sans  nom  les 
uns  et  les  autres ,  dont  le  souvenir  n'est  honor6 
main  tenant  que  dans  le  wigwam  de  quelque  pau- 
vre  sachem  relegue  dans  les  deserts. 

Fort  Duquesne  est  maintenant  Pittsburg;  j'y 
ai  pieusement  cherche  quelques  debris  dela  forte- 
resse  franchise,  mais  en  vain.  II  n'y  a  plus  sur 
1'Ohio  une  pierre,  une  brique  attestant  que  la 
France  y  ait  etc  souveraine  (1). 

Pittsburg  est  aujourd'hui  essentiellement  paci- 
fique.  Si  Ton  y  voit  encore  des  canons  et  des  bou- 
lets,  c'est  parce  qu'un  peuple  marchand  se  fait 
une  regie  de  fournir  le  marche  de  tous  les  arti- 
cles pour  lesquels  il  y  a  demande.  Ce  sont  des 
canons  tout  neufs  et  des  boulets  sortant  du 
moule  a  la  disposition  du  sultan  Mahmoud  ou  de 
Fempereur  de  Maroc,  tout  aussi  bien  qu'a  celle 

1'v  (0  V°'ir  I*  ^ote  4°  »  ^a  Cn  du  volume. 
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dti  gouvernement  des  Etats-Unis,  moyennant 
finances.  Pittsburg  est  une  ville  manufacturiere 
qui  sera  un  jour  le  Birmingham  de  1'Amerique  ; 
aussi  a-t-on  dorme  le  nom  de  Birmingham  a  1'un 
des  villages  qui  1'environnent.  Pittsburg  est  en- 
toure,  comme  Birmingham  et  Manchester,  d'un 
image  noir  qui ,  s'echappant  en  tourbillons  des 
fonderies  et  des  forges,  des  verreries,  des  che- 
minees  de  toutes  les  manufactures  et  de  toutes 
les  maisons,  retombe  en  flocons  de  suie,  et  se  de- 
pose sur  les  habitations  et  sur  les  faces  des  ha- 
bitans.  Pittsburg  est  done  la  ville  la  plus  mal- 
propre  de  1'Amerique  du  Nord.  Pittsburg  est  bien 
loin  d'etre  aussi  peuple  qne  Birmingham  (1); 
mais  proportionnellement,  il  offre  plnsd'activite. 
Nulle  part  au  monde  on  n'est  regulierement  et 
continuellement  affaire  au  meme  degre  qu'a  Pitts- 
burg. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  y 
compris  les,Etats-Unis ,  ou  en  general  on  donne 
fort  peu  de  temps  au  plaisir,  une  seule  ville  ou 
1'idee  de  s'£gayer  traverse  moins  souvent  les  cer- 
velles.  Pittsburg  est  done  aussi  1'une  des  villes  les 
moins  divertissantes  qu'il  y  ait  au  monde.  II  n'y 
a  d'interruption  aux  affaires,  pendant  six  jours  de 
la  semaine,  que  dans  1'intervalle  de  trois  repas 
dont  le  plus  long  dure  a  peine  dix  minutes;  et  le 

(i)  La  population  de  Pittsburg  et  de  ses  divers  faubourgs  ne 
depasse  pas  26,000  habitants.  ED  1801,  cello  de  Birmioghan 
etaitde  ifa.ibi. 
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dimanche,  auxEtats-Unis,au  lieu  d'etre,  comme 
chez  nous,  un  jour  de  distraction  et  de  gaiete,  est, 
selon  la  coutume  anglaise ,  renforcee  par  les  An- 
glo-Am ericains,  scrupuleusement  consacre  a  la 
priere,  au  recueillement ,  au  silence.  Par  cette 
energique  application  an  travail ,  qui  est  com- 
mune a  tous  les  ages  et  a  toutes  les  classes,  et 
grace  aux  nombreuses  machines  ou  la  vapeur 
travaille  comme  un  docile  esclave,  la  population 
de  Pittsburg  cree  des  masses  de  produits  hors  de 
proportion  avec  le  chiffre  qui  la  represente.  La 
nature ,  le  volume  et  le  poids  des  produits  ma- 
nufactures a   Pittsburg  rend  cette  dispropor- 
tion tres  apparente.  Car,  soit  que    1'industrie 
americaine ,  encore  [novice ,   n'ait  pu  atteindre 
le  fini  qu'exigent  les  objets  de  luxe,  soit  parce 
que  les  Americains  ont  eu  le  bon  sens  de  com- 
prendre  du  premier  coup  que  la  fabrication  des 
objets  de  premiere  necessite  ou  essentiellement 
utiles  est  plus  profitable  que  celle  des  colifichets 
dont  la  civilisation  aime  a  se  parer  partout  ou 
il  y  a  de  la  richesse  et  la  aussi  ou  il  n'y  en  a  pas> 
on  ne  travaille  a  Pittsburg  que  dans  le  genre 
commun. 

Quoique  Pittsburg  soit  en  ce  moment  la  pre- 
miere ville  manufacturiere  de  1'Union ,  il  est  loin 
encore  de  ce  qu'il  est  destine  a  devenir.  Il  est 
assis  au  centre  d'une  formation  houillere  fort 
etendue  et  d'une  exploitation  facile.  Le  pays  qui 
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s'etend  a  1'Est  de  Pittsburg  fournit  beaucoup  de 
fonte  qui  vient  ici  se  convertir  en  fer  malleable 
ou  se  mouler  sous  formes  de  machines,  d'appa- 
reils  et  d'outils  de  toute  espece.  Pittsburg  a  done 
sous  la  main  le  charbon  et  le  fer,  c'est-a-dire  la 
force, et  le  levier  avec  lequel  la  force  exerce 
sa  faculte  generatrice.  Le  debouche  des  fabri- 
ques  de  Pittsburg  est  plus  illimite  encore  que 
leurs  approvisionnements ;  car  le  bassin  du  Mis- 
sissipi  leur  est  ouvert,  avec  toutes  ses  vallees  late- 
rales  qui  seraientsur  notre  continent  desbassins 
de  premier  ordre.  Chez  ces  populations  qui  pul- 
lulent  et  qui  croissent  aussi  rapidement  en  ai- 
sance  qu'en  nombre  (1),  il  y  a  place  indefinie  pour 
les  machines ,  les  fontes ,  fers,  clous,  verreries, 
quincailleries ,  poteries  et  etoffes  de  Pittsburg. 
II  faut  des  baches  pour  abattre  les  forets  primi- 
tives, des  scies  pour  les  debiter  en  planches,  des 
socs  de  charrue  et  des  beches  pour  feconder  le  sol 
degarni.  II  faut  des  machines  a  vapeur  pour  cette 
flotte  de  steamboats  qui  vont  et  viennent  sur  les 

(i)  En  1762-,  la  vall6edu  Mississipi  contenait  abstraction  faite 

des  Indians,  mains  de 100,000  habitants. 

En  1790  ,  elle  en  comptait  environ  .   .       i5o,ooo 

En  1800 938,5i5 

En  1810 1,759.004 

En  1820 ,  .   .  .   2,624*963 

En  iS3o 4)2oi, j)5o 

Les  Indicns,  presque  tons  relegues  a  1'Ouest  du  Mississipi,  ne 
forment  pas  000,000  ames. 
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eaux  de  1'Ouest.  Il  faut  des  ferrnres  et  des  clous 
pour  batir  les  maisons;  il  faut  de  la  ceruse  pour 
les  peindre  au-dedans  et  au-dehors;  il  faut  du 
verre  pour  les  eclairer,  et  il  faut  a  ces  nouveaux 
menages  des  ustensiles  et  du  linge;  car  ici  tout  le 
monde  veut  du,  confort. 

Ainsi  Pittsburg  commence  a  etre  ce  que  sont 
Birmingham  et  Saint-Etienne ,  et  ce  que  seront 
en  France  diverses  localites  de  1'Aveyron  et  du 
Card,  par  exemple,  quand  nous  serons  un  peuple 
plus  entreprenant,et  que  nousferons  des  efforts 
pour  mettre  au  jour  les  tresors  enfouis  dansle  sol 
de  notre  belle  France;  c'est  airisi  qu'on  1'appelle 
partout  au-dehors.  En  outre,  Pittsburg  est  et  doit 
etre  une  ville  commerciale ,  un  marche.  Il  est  a 
la  tete  de  la  navigation  a  la  vapeur  sur  1'Ohio  (1), 
etainsi  il  est,  soit  directement,  soit  indirecte- 
•  ment,  c'est-a-dire  par  1'intermediaire  des  cites 
plus  centrales  de  Cincinnati  et  de  Louisville, 
1'entrepot  naturel  entre  le  haut  et  le  bas  pays, 
eritre  le  Nord  et  le  Sud.  L'Etat  de  Pensylvanie 
n'a  rien  epargne  pour  lui  assurer  et  pour 
developper  tous  les  avantages  resultant  de  cette 
position.  Il  a  fait  de  Pittsburg  un  des  pivots 
du  systeine  de  communications  qu'il  a  entame 
avec  tant  d'audace  et  poursuivi  avec  tant  de 
^' 

(i)  On  lance  quelques  steamboats  ,  pendant  les  hautes  eaux, 
a  Brownsville ,  sur  le  Mouongahe'la ,  au-dessus  de  Pittsburg; 
mais  les  bateaux  qui  remonteat  s'arreteat  tous  a  Pittsburg. 
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perseverance  (1).  Pittsburg  est  lie  a  Philadelphie 
par  une  ligne  de  canaux  et  de  chemins  de  fer 
longue  de  cent  cinquante-huit  lieues.  Les  rami- 
fications des  canaux  de  la  Pensylvanie  lui  rat- 
tachent  les  points  essentiels  de  cet  Etat.  Une 
communication  directe  avec  le  lac  Erie  lui  man- 
que, il  est  vrai,  encore ;  mais  il  1'auraprochaine- 
ment  double  et  triple.  Un  chemin  de  fer  de  cent 
lieues  de  long  est  projete  entre  Baltimore  et 
l'Ohio;il  est  deja  acheve  sur  un  tiers  de  son  cours; 
la  legislature  de  Pensylvanie  a  impose  a  la  com- 
pagnie  la  condition  de  placer  a  Pittsburg  1'extre- 
mite  occidentale  de  sa  ligne.  Un  beau  canal  dont 
le  trace  et  les  devis  sont  Touvrage  du  general  Ber- 
nard ,  doit  Her,  par  Washington,  la  baie  de  Chesa- 
peake a  1'Ohio ;  la  meme  clause  lui  a  ete  prescrite 
au  profit  de  Pittsburg. 

Pittsburg  est  du  petit  nombre  des  villes  ame- 
ricaines  qui  doivent  leur  naissance  a  la  guerre. 
C'etait  d'abord  un  fort  de  la  ligne  franraise;  ce 
fut  ensuite  une  forteresse  anglaise  centre  les  sau- 
vages.  En  1781,  Pittsburg  se  composait  d'un 
tres  petit  nombre  de  maisons  sous  la  protection 
du  canon  du  fort  Pitt.  L'origine  de  Cincinnati  est 
la  meme.  L'un  et  1'autre  ont  commence  par  une 

(t)  L'fetat  .de  Pensylvanie,  a  1'epoque  ou  il  a  entrepris  ses 
travaux  publics,  ne  comptait  qu'un  million  d'habitants.  II  a 
trouve"  cependant  le  moyen  de  subvenir  par  son  credit  ou  par 
1'impot  a  une  drponse  qui  est  de  cent  cinquanlc  a  cent  soixante 
millions ,  avec  les  iutcrets  des  empruuls, 
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citadelle ;  mais  plus  heureux  que  quelques  lines 
de  nos  me  tropoles  commerciales ,  telles  que  le 
Havre ,  qui  etouffe  dans  1'enceinte  de  ses  fortifi- 
cations comme  dans  une  chemise  de  force,  Pitts- 
burg  et  Cincinnati  ont  fait  disparaitre  les  traces 
de  leur  premiere  destination.  II  ne  reste  du  fort 
Pitt,  que  les  Anglais  avaient  construit  a  quel- 
ques pas  au-dessus  du  fort  Duquesne,  qu'un  petit 
magasin  converti  en  maison  d'habitation;  il  reste 
aussi  a  Pittsburg,  de  1'epoque  guerriere  (cesont 
ici  les  temps  fabuleux),  le  nom  d'une  petite  rue 
qu'on  appelle  Alice  de  la  Redoute ,  a  cause  d'une 
batterie  qui  y  avail  ete  placee  pour  balayer  le 
cours  du  Monongahela.  A  Cincinnati,  le  fort 
Washington  a  ete  rase ;  sur  le  sol  qu'il  occupait, 
s'eleve  maintenant  un  bazar  bati  par  inadame 
Trollope.  Ce  n'est  pas  un  des  exemples  les  moins 
curieux  dela  metamorphose  eprouvee  par  1'Ame- 
rique  depuis  un  demi-siecle ,  que  la  comparaison 
entre  le  precede  par  lequel  les  villes  s'y  fondaient 
alors ,  et  le  mode  actuel  de  les  faire  sortir  de 
terre. 

II  y  a  quelques  semaines,  je  visitais  en  Pensyl- 
vanie  le  district  d'ou  Ton  extrait  1'anthracite, 
charbon  mineral,  le  plus  commode  des  com- 
bustibles (1),  qui  est  acluellement  d'un  usage 

(i)  L'aulhracite  de  Peusylvanie  ressemble  au  charbon  de 
Frcsnes  (Nord),  dont  il  vient  a  Paris  une  petite  quantite.  On  ne 
peat  1'employer  avcc  avaiitage  que  dans  des  cheminees  ou  de» 
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universe!  tout  le  long  tie  1'Atlantique  depuis 
Washington  jusqu'a  Boston,  et  dont  la  substitu- 
tion au  bois  a  produit  une  revolution  domesti- 
que.  II  y  a  six  ou  sept  ans,  lorsque  1'usage  de  ce 
precieux  combustible  prit  une  rapide  extension, 
le  sol  qui  le  renferme  devint  1'objet  de  specula- 
tions prudentes  d'abord,  puis  demesurees,  puis 
extravagantes.  Les  speculateurs  tracaient  des 
villes  sur  le  terrain,  a  1'envi  des  uns  des  autres. 
J'ai  les  plans  detailles,  avec  les  rues  tracees  au 
cordeau,  et  de  belles  places  publiques  soigneu- 
sement  reservees  ,  de  telleville  quin'a  pas  meme 
une  rue,  de  telle  cite  qui  compte  trois  maisons  a 
peine.  Get  agiotage  effrene  a  produit  pourtant 
une  ville  de  trois  mille  ames,  Pottsville ,  dix  ou 
douze  chemins  de  fer  grands  et  petits ,  des  ca- 
naux,  des  bassins ,  et  des  exploitations  souterrai- 
nes  assez  prosperes.  Quant  aux  pretendues  me- 
tropoles,  plusieurs  d'entreelles  sont  des  villages 
qu'on  trouve  florissants  lorsqu'ou  renvoie  aux 
Mille  et  une  JSuits  les  reves  de  leurs  fondateurs. 
Dans  cette  region  des  mines  d'anthracite,  ou 
dans  les  districts  rnanufacturiers  des  Etats  du 
Nord-Est,  ou  le  long  des  canaux  de  1'Etat  de 
New-York,  un  voyageur  a,  plusieurs  fois  par  jour, 
occasion  de  voir  comment  ici  se  creent  aujour- 
d'hui  les  villes.  On  batit  d'abord  une  vaste  au- 

poelcs  d'une  constructioa  particulifere.  Voir  la  Note  4i  i  la  fin 
du  volume. 
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berge,  avec  colonnade  en  bois,  veritable  caserne 
ou  tous  les  mouvements ,  lever,  dejeuner,  diner 
et  souper,  s'operent  au  son  de  la  cloche,  avec 
une  precision ,  un  ensemble  et  une  rapidite  raili- 
taires ,  et  dont  le  landlord  est ,  de  droit ,  general 
QU  au  moins  colonel  de  milices.  La  buvette 
(bar-rooni)  de  1'auberge  est  a  la.  fois  la  bourse  ou 
se  passent  des  centaines  de  t  marches ,  sous  le 
charme  d'un  verre  de  whiskey  ou  de  gin ,  et  le 
club  qui  retentit  des  discussions  politiques,  et 
ou  se  preparent  les  elections  civiles  et  militaires. 
A  peu  pres  en  meme  temps  un  bureau  de  poste 
est  etabli.  Dans  les  premiers  temps ,  c'est  d'ordi- 
naire  le  landlord  qui  fait  les  fonctions  de  post- 
master. Des  qu'il  y  a  quelques  maisons,  une 
eglise  est  batie  aux  depens  de  la  communaute 
naissante;  puis  Ton  fonde  une  ecole  et  une  im- 
primerie  avec  un  journal ;  et  peu  apres  une  ban- 
que  vient  completer  la  triple  representation  de 
la  religion,  de  la  science  et  de  1'industrie. 

Un  Europeen  de  1'Europe  continentale?  pour 
qui  cette  idee  de  banque  est  intimement  liee  a 
celle  d'une  grande  capitale,  eprouve  une  vive  sur- 
prise ,  meme  a  Ja  centieme  fois ,  lorsqu'il  ren- 
contre une  institution  de  ce  genre  dans  des  loca- 
lites  qui  ne  sont  encore  qu'a  1'etat  intermediaire 
entre  le  village  et  la  foret  primitive  habitee  par 
Tours  et  le  serpent  a  sonnettes.  Sur  les  bords  du 
Schuylkill,  rivier6  recemnient  canalisee,  qui, 
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tant  du  coeur  de  la  region  a  anthracite,  vient  de- 
boucher  dans  la  Delaware,  pres  de  Philadelphie, 
on  trouve  un  commencement  de  ville ,  bati  lors 
des  speculations  sur  les  mines,  au  point  ou  la  na- 
vigation commence.  Port-Carbon,  c'est  son  nom, 
se  compose  d'une  trentaine  de  maisons  repan- 
dues  sur  la  pente  d'un  vallon ,  conformement  a 
1'alignement  de  la  ville  future.  On  etait  si  press6 
de  batir  qu'on  ne  se  donna  pas  le  temps  de  dera- 
ciner  les  arbres  qui  couvraient  1'emplacement. 
On  les  brula  a  demi  sur  pied  et  on  les  abattit  avec 
la  hache.  Leurs  longs  cadavres  calcines  jonche.nt 
encore  la  terre.  On  en  a  empile  une  partie  de  ma- 
niere  a  former  des  chaussees,  afin  de  soutenir  au- 
dessus  du  niveau  de  la  vallee  les  chemins  de  fer 
qui  conduisent  le  cbarbon  des  mines  aux  embar- 
caderes  du  Schuylkill.  Leurs  souches,  toutes  de- 
bout,  montrent  leurs  tetes  charbonnees  a  une 
hauteur  de  cinq  a  six  pieds.  On  passe  d'une  habi- 
tation a  1'autre  en  serpentant  a  travers  ces  futs 
ecourtes  et  noircis,  et  en  sautant  par  dessus  les 
enormes  troncs  qui  sont  epars.  Du  milieu  de  cet 
echiquier  sort  une  grande  maison  sur  laquelle 
on  lit : 

Office  of 

Deposit  and  Discount; 
SCHUYLKILL  BAJVK(!). 

?^*»1V< 

(6)  Bureau  d'escompte  et  de  JdpOt ;  Caoque  da  Schu jlkilJ . 
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L'existence  d'une  banque  au  milieu  des  sou- 
ches  de  Port-Carbon,  m'a  autant  etonne  que  Te- 
legante  et  universelle  proprete  de  la  paisible  Phi- 
ladelphie,  et  que  1'immensite  de  la  flotte  qui  sans 
relache  verse  et  recoit  aux  quais  'de  New-York 
les  produits  dc  toutes  les  parties  du  monde. 

Je  reviens  au  triple   symbole   de  1'eglise,  de 
1'ecole  avec  rimprimerie,  et  de  la  banque.  Une 
societe  qui  se  forme  par  agglomeration  autour 
d'un  tel  noyau  ne  peut  que  differer  de  plus  en 
plus  de  la  societe  europeenne  actuelle ,  qui  s'est 
constitute  principalement  sous  les  auspices  de 
la  guerre  et  par  une  succession   de  conquetes 
superposees  les  unes  aux  autres.  la  societe  ame- 
ricaine  prenant  pour  son  point  de  depart  le  tra- 
vail, s'appuyant  sur  1'aisance  generale  d'un  cote, 
et  de  1'autre  sur  un  systeme  d'instruction  ele- 
mentaire  commune  a  tons ,  et  s'avancant  avec  le 
principe  religieux  pour  boussoie,  semble  destinee 
aatleindre  uri  degre  de  prosperite,  de  puissance 
etdebonheur  bien  superieur  a  ce  que  nous  posse- 
dons  maintenant  avec  nos  organisations  demi-feo- 
dales  et  avec  notre  inquiete  antipathic  pour  toute 
regie    morale ,   pour  toute   autorite.  Elle  pre- 
sente  sansdoute,  surtout  dans  les  Etats  les  plus 
nouveaux,  des  imperfections  en  grand  nombre, 
et  elle  aura  beaucoup  a  se  modifier.  C'est  le  sort 
de  toutes  les  ceuvres  qui  ne  sont  qu'ebauchees , 
meme  lorsque  Dieu  est  1'artiste  modeleur.  Mais 
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pen  important  quelques  travers  et  quelques  ridi- 
cules a  ceux  qui  se  preoccupent  plus  des  grands 
interets  de  1'avenir  que  des  petites  miseres  du 
present.  Peu  importent  les  deboires  et  les  ennuis 
qu'un  Europeen  aux  nerfs  delicats  aura  a  subir 
s'il  s'aventure,  pour  tuer  le  temps,  sur  les  ba- 
teaux a  vapeur  et  dans  le.s  auberges  del'Ouest; 
tant  pis  pour  lui  s'il  s'est  lance  dans  un  milieu  ou 
il  n'y  a  pas  place  pour  un  tourist  desoeuvre  qui  a 
besoin  qu'on  Fa  muse.  Peu  importe  ineine  qu'un 
etranger  ait  lieu  de  sourireaux  naives  expres- 
sions d'une  vanite  nationale  sans  mesure.  Get 
orgueil  patriotique  qu'excusent  de  brillans 
resultats  obtenus,  setemperera;  les  travers  et 
les  ridicules  se  corrigeront  et  se  corrigent  tous 
les  jours;  la  grossierete  inevitable  des  hommes 
des  bois  (backwoods' men}  s'adoucira  du  moment 
ou  il  n'y  aura  plus  ni  forets  a  abattre,  ni  Inare- 
cages  a  dessecber,  ni  betes  sauvages  a  detruire. 
Le  mal  passeraet  passe,  le  bien  reste  et  grandit 
en  se  transformant  comme  le  grain  de  seneve. 


••* 
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Louisville  (Kentucky),  i5  dcccmbre  i834- 

Vous  avez  du  etre  bien  etonnes  en  France  a  la 
lecture  du  Message  du  general  Jackson.  Ici  le  ton 
leste  et  tranchant  d'une  portion  de  la  presse  avait 
pr£parelesesprits  a  quelque demonstration  ener- 
gique;  mais  le  Message  a  depasse  les  esperances  de 
ceux  qui  voulaient  prendre,  par  rapport  a  la 
France,  une  attitude  hautaine,  etles  crainles  de 
ceux  qui  redoutaient  une  imprudence. 

Si  une  telle  piece  fut  emanee  de  I'nn  des  Pre- 
sidents anterieurs,  depuis  Washington  jusqu'a 
M.  John  Quincy  Adams,  elle  cut  du  etre  consideree 
coinme  1'expression  des  sentiments  de  iamajorite 
du  peuple  americain.  Aucun  d'eux  n'eut  voulu 
compromettre  ainsi  les  Etats-Unis,  sans  s'etre 
assure  que  telle  etait  reellement  la  volonte  natio- 
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nale.  Leur  regie  etait  de  se  laisser  pousser  par  la 
nation  plutot  que  cle  la  tirer  aeuxou  de  la  devan- 
cer.  C'est  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme 
aux  principes  du  self-government.  Us  eussent  eta- 
bli  entre  les  rnembres  de  leur  cabinet  une  dis- 
cussion approfondie,  non  seulement  de  vive 
voix,  tnais  aussi  par  ecrit,  comme  le  fit  Wash- 
ington lors  de  la  creation  de  la  premiere  Banque 
des  Etats-Unisen  1791.  Us  eussent  consulte  indi- 
•viduellement  les  hommes  notables  de  toutes  les 
opinions  et  de  tons  les  interets.  Us  eussent  lon- 
guement  ecoute  ceux  sur  qui  tombe  directement 
le  plus  lourd  poids  d'une  guerre,  c'est-a-dire  les 
commercants  des  grands  ports,  Boston,  New- 
York,  Philadelphia,  Baltimore,  Charleston,  la 
ISouvelle-Orleans ;  et  enfin ,  apres  avoir  pese  tou- 
tes les  objections,  mesure  toutes  les  difficultes  , 
s'il  leur  eut  ete  evident  que  1'interet  et  I'homieur 
de  leur  pays  exigeaient  absolument  qu'on  en  vint 
a  la  derniere  raison,  ils  eussent  a  regret  adressele 
cartel  a  leur  plus  ancien  allie,  au  plus  ferine  appui 
de  la  liberte  et  du  progres  dans  1'ancien  Monde. 
Le  general  Jackson  a  change  tout  cela.  Les  re- 
gies et  les  allures  de  son  administration  ne  sont 
plus  celles  qu'avait  etablies  la  sagesse  de  ses  pre- 
decesseurs.  On  peut  soutenir  que  ce  changement 
cst  un  bien;  a  cet  egard,  1'avenir,  un  prochain 
avenir  prononcera.  Mais  le  fait  du  changement 
£St  incontestable. 
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Le  general  Jackson  possede  au  plus  haut  degre 
les  qualites  riecessaires  pour  conduire  une  guerre 
de  coups  de  main.  Audacieux,  infatigable,  tou- 
jours  sur  le  qui-vive ,  doue  d'tin  coup  d'oeil 
prompt,  d'un  corps  de  feret  d'une  resolution  de 
bronze,  devoue  aux  siens,  apre  et  terrible  envers 
1'ennemi ,  se  jouant  des  obstacles ,  aimant  de  pas- 
sion le  danger,  ses  guerres  contre  les  Creeks  et 
les  Seminoles  eurent  le  plus  brillant  succes.  Sa 
courte  campagne  de  la  Nouvelle-Orleans  contre 
1'armee  anglaise  de  Packenham,  fut  heroique. 
Grace  a  ces  exploits ,  et  en  vertu  de  1'enthousiasme 
qu'excitent  en  tout  pays  les  services  militaires  , 
le  general  Jackson  se  trouva  l'homme  le  plus  po- 
pulaire  des  Etats-Unis,  quand  la  mort  cut  fait 
disparaitre  les  fondateurs  de  1'Independance,  e"t 
il  devint  naturellement  candidat  pour  le  fauteuil 
presidentiel.  On  objecta  son  inflexibility ,  1'empor- 
tement  avec  lequel  il  avait ,  durant  toute  sa  car- 
riere,  accueilli  la  contradiction;  on  representa 
sa  disposition  a  suivre  ses  inspirations  person- 
nelles ,  sans  egard  pour  les  exigences  de  la  loi,  et 
a  trancher  brusquementles  difficultes  avecl'epee 
d'Alexandre,  plutot  qu'a  les  resoudre  lentement 
selon  les  formes  constitulionnelles.  On  ajouta 
que  ces  penchants  naturels  ,  renforces  par  riiabi- 
tude  du  commandement  mililaire  et  par  les  cou- 
tumes  speciales  a  la  guerre,  telle  qti'il  1'avait  faite, 
avaient  du  devenir  indomptables;  qu'il  ne  pour- 
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rait  s£  plier  a  la  moderation  que  requiert  1'exer- 
cicc  de  1'autorite  civile.  On  predit  qu'il  serait  en 
polilique  comme  a  la  guerre,  chaud  pour  ses 
amis ,  implacable  envers  ses  adversaires ,  violent 
envers  quiconque  tenteraitde  lui  barrer  le  che- 
min ;  qu'au  lieu  cle  rester  au-dessus  des  querelles 
des  partis,  on  le  verrait  bientotdescendre  de  sa 
personne  dans  1'arene.  On  cita  le  juge  mis  aux 
arrets  a  la  Nouvelle-Orleans  (1),  les  miliciens  fu- 
silles  (2),  1'execution  des  deux  Anglais  Ambrister 
et  Arbuthnot  (3) ,  1'invasion  et  la  conquete  en 
pleine  paix  des  possessions  espagnples  de  la  Flo- 
ride  (4) ,  sa  colere  et  ses  menaces  lorsque  le  Con- 

(i)  Deux  moisapres  la  bataille  de  la  Nouvelle-Orleans,  lorsque 
le  bruit  de  la  paix  entre  I'Angleterre  et  les  Etals-Unis  dtait  re- 
pandu  ,  et  quelques  jours  avant  qu'on  en  recul  a  la  Nouvelle- 
Orleans  1'avis  ofGciel ,  le  general  Jackson  fit  arrdter  un  membre 
de  la  legislature  de  laLouisiane,  alqrs  eu  session,  pourun  article 
de  journal  qu'il  avait  ecrit.  Le  juge  de  la  Gour  des  Elats-Uois 
s'e la n I  interpose  ,  le  general  Jackson  le  Gt  arrfiter  lui-memc  et 
conduire  hors  de  la  villc.  Le  g6neral  fut,  pour  ce  fait,  comlanme, 
quelques  jours  aprfcs,  a  1,000  dollars  d'amende. 

(2)  Dans  la  guerre  de  1812. 

(3)  Ces  deux  Anglais  setrouvaient  parmi  les  Seminoles,  dans 
la  deuxieme  guerre  (1818).  Us  furent  accuses  d'avoir  pris  part  a 
la  guerre,  quoique  sujcts  d'une  puissance  en  paix  avcc  les  Elats- 
Unis.  Le  gen6ral  Jackson  les  livra  a  une  cour  marliale  qui  ne 
condamna  que  Tun  des  deux  a  inort :    il  les  fit  cepcndant  ex6- 
cutcr  Tun  et  1'aulrc. 

(4)  A  la  fin  de  la  deuxifeme  guerre  des  Seminoles  ,  au  mois  dc 
mars  1818,  le  general  Jackson  enleva  la  forleresse  espagnole  de 
Siint-Marc,  sous  pretexte  que  les  Indiens  se  refugiaient  sous  le 
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gres  deliberait  sur  les  accusations  que  ses  pro- 
cedes  sommaires  avaient  soulev£es. 

Neanmoins  sa  loyaute  chevaleresque,  sa  haute 
probite,  son  chaleureux  patriotisme,  parurent 
de  suffisantes  garanties.  Par  des  raisons  de  poli- 
tique  interieure ,  qu'il  serait  trop  long  d'enume- 
rer  ici ,  beaucoup  d'hommes  eclair^s ,  qui ,  dans 
1'origine,  avaient  accueilji  sa  candidature  avec  de- 
dain,  se  concerterent  pour  la  faire  reussir;  ils 
esperaient  beaucoup  de  leur  influence  sur  lui. 
Et,  en  eflfet,  son  humeur  fougueuse  parut 
modifiee  apres  son  elevation;  le  souvenir  de 
ses  professions  de  foi,  qui  etaient,  lorsqu'elles 
parurent  ,  1'expression  franche  de  ses  senti- 
ments ,  etait  tout  frajs  encore.  II  s'etait  conscien- 
cieusement  promis  a  lui-meme  d'observer  le? 
principes  consacres  par  Washington ,  Jefferson, 
et  les  autres  patriarches  de  I'Amerique ;  de  se  ren- 
fermer  scrupuleusement  dans  1'etroite  limite  de 
la  prerogative  presidentielle ,  telle  qu'il  se  1'etait 
tracee  ou  laisse  tracer;  de  suivre  le  courant  de 
1'opinion  publique  sans  chercher  a  le  croiser  ou  a 
le  detourner  de  sa  pente  instinctive ;  d'etre  mo- 

dere,  patient   et  calme.   Pendant  son   premier 

-**  "i  ' 

canon  de  la  place  et  pquvaient  s'en  eroparer.  Le  gonvernenr  de 
Pensacola  ayant  reclamo  par  nnc  lotlrc,  le  general  Jackson,  qui 
cvacuait  le  pays,  reviiit  sur  scs  pas,  marcLa  sur  Pcnsacola  ct  e'en 
empara.  II  prit  peu  apres ,  de  \ivc  force  ,  la  forteresse  de  Sao- 
Carlos  de  Barancas. 
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terme  de  quatre  ans,  il  resta  assez  fidele  a  sa  pro- 
pre  determination ,  a  ses  declarations  de  prin- 
cipes  et  aux  avis  des  hommes  qui  1'avaient 
eleve  sur  le  pavois.  Mais  c'etait  pour  lui  une 
insupportable  contrainte.  On  ne  se  modifie  plus 
apres  soixante  ans.  II  s'en  faut  de  beaucoup 
d'ailleurs  que  les  temperaments ,  clisons  mieux , 
que  les  qualites  distinctives  de  tons  les  hommes 
puissent  s'accommoder  de  cette  haute  sphere  de 
serenite  ou  il  faut  pourtant  se  renfermer  quand 
on  gouverne.  C'etait  plus  difficile  pour  le  general 
Jackson  que  pour  tout  autre;  la  turbulente  ar- 
deur  de  la  jeunesse  n'avait  etc  temperee  chez  lui 
nipar  1'age  ni  par  les  fatigues  des  guerres  les  plus 
penibles.  Les  discussions  politiques  dans  un 
pays  de  suffrage  universel  seraient  de  force 
d'ailleurs  a  user  la  patience  des  anges.  Peu 
a  peu  done  les  orageuses  tendances  du  planteur 
du  Tennessee  firent  retour.  Peu  a  peu  le  caractere 
aventureux,  intrepide,  inquiet,  obstine,  fier, 
indomptable  du  chef  de  partisans,  de  1'exter- 
minateur  des  Seminoles  ,  perca  a  travers  le 
vernis  de  reserve,  de  gravite,  de  bienveillance 
universelle  dont  il  s'etait  convert,  et  dechira 
1'enveloppe  dont  ses  amis  avaient  eu  tant  de  peine 
a  1'entourer. 

Enfin  en  1832,  la  Caroline  du  Sud  lui  fournit 
une  occasion  naturelle  de  donner  carriere  a  ses 
appetits  belliqueux,  comprimes  depuis  quatre 
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ans.  Get  Etat  avait,  de  son  autorite  privee ,  pro- 
clame  la  nullite  dutarif  des  douanes  etabli  parle 
Congres,et  arme  sa  milice  pour  soutenir  son 
decret  de  Nullification.  Le  President  Jackson 
aussitot,  tout  en  conservant  un  langage  plein 
de  moderation,  fit  des  preparatifs  de  guerre,  et 
obtint  un  acte  du  Congres  (Force  bill],  qui 
1'autorisait  a  employer  tons  les  moyens  pourfaire 
respecter  lesdroitsdel'Union.  Lorsquel'oragefut 
conjure  (1),  le  general  Jackson  fut  proclame  le 
sauveur  de  la  Constitution;  et  peut-etre  ne  prit-on 
pas  assezdesoin  alors  pour  prevenir  une  meprise 
naturelle  a  un  vieuxsoldat,etpourlui  fairesentir 
que  les  felicitations  d'un  peuple  reconnaissant 
s'adressaient  moins  a  son  attitude  guerriere  qu'aux 
pacifiques  demarches  faitessous  ses  auspices. 

Dans  la  chaleur  du  debat  et  an  bruit  des  acclama- 
tions qui  suivirentle  retablissementdel'ordre,  le 
vieuxlevainguerrier  acheva  de  se  soulever  dans 
1'ame  du  general  Jackson;  sansprendre  de  repos, 
il  entama  une  vigoureuse  campagne  contre  la 
Banque.  C'etait  une  guerre  a  pen  pres'  sans  pro- 
vocation, et  certainement  sans  justice.  Pendant 
quelque  temps,  il  sembla  que  le  general  y  suc- 
cornberait.  Mais  il  tint  bon  :  il  ne  plia  pas  et  ne 
rompit  point.  Ilaetedans  cette  circonstance  ce 
meme  Old  Hickoiy  (\]  que  les  Indiens  trouvaient 

(i)  Voir  la  Note  9  a  la  fin  du  volume. 

(a)  L' Hickory  est  une  cspece  de  nojer  qui  n'cxiste  pa§  en  E»- 
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toujours  et  partout  acharne  sur  leurs  traces, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  lasser  ni  surprendre ,  sur 
lequel  ils  n'avaient  prise  ni  par  la  ruse  ni  par  la 
force  ouverte.  Les  dernieres  elections  de  la 
Chambre  des  Representants  lui  assurent  la  vic- 
toire;  la  Banque(l)  est  condamnee  a  subir  le  sort 
des  Creeks  et  des  Seminoles,  de  M.  Clay  et  de 
M.  Calhoun ,  du  gouverneur  espagnol  de  la  Flo- 
ride,  et  du  general  anglais  Packenham. 

II  semble  main  tenant  que  l'enivrement  dfe  ce 
grand  succes  lui  ait  rendu  toute  1'ardeur  de  sa 
jeunesse ,  et  qu'a  un  age  ou  tous  les  hommes 
n'aspirent  plus  qirapres  le  repos  (il  approche  de 
70  ans),  il  ait  besoin  de  nouveaux  peril s,  de  nou- 
velles  fatigues.  L'hiver  dernier,  M.  Clay  disait  au 
Senat ,  que  si  la  Phrenologie  etait  une  science 
certaine,  le  President  Jackson  devait  avoir  la 
bosse  de  la  lutte  (combativeness}',  car  sa  vie  n'a- 
va'itete  qu'uncontinuelexercicedecette  passion 
a  quatorze  ans ,  contre  les  Anglais ,  puis  centre 
ses  voisins  les  premiers  Settlers  du  Tennessee , 
gens  peu  traitables  qui  se  plaisaient,ainsi  que  lui, 
a  manier  le  sabre,  le  poignard ,  le  pistolet  et  la 

rope  et  qui  est  tres  commun  en  Am6rique.  C'cst  un  bois  dur. 
compacle,  tres  difficile  a  rompre.  Les  Indiens  en  avaicnt  donne 
le  noni  au  general  Jackson,  auquel  scs  amis  1'ont  eonserve. 
Le  vieux  general  est  aussi  populaire,  en  Amcrique,  sous  le  uom 
d'OW  -  Hickory,  que  Napoleon  1'elait  sous  celui  du  Petit-Ca- 
poral. 

(i)~Voir  la  Note  !\i  a  la  fin  du  volame. 
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carabine;  puis  centre  les  Indiens,  les  Anglais,  et 
encore  les  Indiens,  sans  compter  d'inoffensifs 
Espagnols ;  ensuite  centre  lui ,  M.  Clay,  centre 
M.  Calhoun  et  la  Caroline  du  Sud ,  et  qu'enfin , 
a  defaut  d'autres  adversaires,  il  s'escrimait  contre 
la  Banque.  II  semble  en  effet  quele  general  Jack- 
son soit  possede  du  demon  de  la  guerre;  car  a 
peine  a-t-il  en  apptiyerle  pied  sur  la  gorge  dela 
Banque,  qu'il  lui  a  fallu  un  autre  ennemi;  et  ne 
trouvant  plus  en  Amerique  que  des  vaincus  ou 
desennemis  indignes  de  sa  colere,  c'est  a  la  France 
qu'il  a  jetele  gant. 

Jusqu'a  present  done ,  le  d£fi  lance  a  la  France 

n'est  que  I'expression  de  1'humeur  du  general 

Jackson.  Malheureusement  cet  acte  individuel 

£mane   d'un    homme  qui  est  le  President  des 

Etats-Unis  jusqu'au  4  mars  1837,  et  qui  est  te- 

nace  dans  les  antipathies  qu'il  s'est  creees ,  plus 

encore  que  dans  son  amitie.  Malheureusement 

encore  le  defi  a  ete  insere  dans  un  document  so- 

lennel  qu'on  est  habitue  a  regarder  en  Europe 

comme  1'expose  fidele  des  sentiments  du  peuple 

americain.  Enfin  celui  qui  a  mis  ainsi  en  avant 

les  Etats-Unis,  vient  de  faire  un  essai  qui  atteste 

a  quel  point  il  slit  faire  epouser  a  la  masse  de  la 

population  ses  querelles  personnelles. 

En  politique,  comme  a  la  guerre,  sa  tactique 
est  de  se  jeter  en  avant ,  en  s'ecriant :  Qui  m'aime 
me  suive.  Cette  methode  bardie  lui  a  merveilleu- 
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sement  renssi  centre  la  Banque.  S'il  eut  demande 
au  Congres  de  retirer  a  cette  institution  le  depot 
des  fonds  publics,  il  eut  certainement  echoue;  le 
Congres  eut  declare  qu'il  n'y  avait  pas  lieu.  II 
prit  done  hardiment  1'initiative.  II  ordonna  ce  re- 
traiC  malgre  1'avis  de  la  majorite  de  son  cabinet, 
deux  mois  avant  la  reunion  du  Congres ,  sans 
qu'il  fut  possible  de  pretexter  d'urgence  :  J'en 
prends  la  responsabilite ,  dit-il.  Le  Ministre  des 
finances  refusait  d'executer  la  mesure,  parce  qu'il 
la  considerait  comme  un  funeste  abus  de  pou- 
voir  :  il  fut  renvoye.  La  majorite  de  la  Chambre 
desRepresentants,  et,  dans  les  elections  dernieres, 
celle  de  la  population,  pnt  ratifie  ces  essais  de 
diotature.  Le  general  Jackson  a  perdu,  a  la  ve- 
rite,  la  plupart  des  amis  qui  lui  restaient  encore 
dans  les  classes  eclairees  et  parmi  les  commer- 
cants ;  mais  pen  lui  im portent quelques  individus, 
si  eminents  qu'ils  puissent  ctre;  en  vertu  du  suf- 
frage universel,  c'est  le  nombre  qui  domine  ici. 
Cette  tactiqueaudacieuseaumoyen  delaquelle 
il  a  entralne  les  masses  centre  la  Banque,  lui 
reussira-t-elle  aujotird'hui  qu'il  entrepreml  de 
les  exciter  contre  la  France?  11  est  permis  de  la 
comparer  a  un  de  ces  tours  de  force  ou  Ton 
reussit  une  fois,  deux  fois,  et  ou  Ton  se  casse  les 
j*eins  quand  on  veut  les   repeter  une  troisieme. 
On  pent  supposer  encore  que  le  general  Jackson 
possede  une  de  ces  popularites  dont  1'influence 
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est  irresistible  pendant  un  court  intervalle , 
mais  dont  la  duree  et  la  solidite  sont  en  raison 
inverse  de  leur  intensite  et  de  leur  eclat.  Ce 
sont  la  au  reste  de  pures  conjectures.  Un  fait 
est  certain ,  c'est  que  le  general  a  la  majorite 
dans  la  Chambre  des  Representants;  et,  d'apres 
ce  qui  est  connu  de  la  composition  du  prochain 
Congres,  il  y  a  apparence  qu'illa  conservera  du- 
rant  tout  le  cours  de  sa  presidence ,  tandis  que 
1'Opposition ,  qui  a  maintenant  la  majorite  dans 
le  Senat ,  pourra  la  perdre  apres  la  session  actuelle, 
II  ne  m'est  pas  demontre  d'ailleurs  que  1'Opposi- 
tion  doive  etre  unanime  a  reprouver  les  prece- 
des du  general  Jackson  a  1'egard  de  la  France. 
Les  adversaires  du  general  Jackson,  tout  aussi 
bien  que  ses  amis,  sont  obliges  de  menager  leur 
maitre  commun,  le  peuple  souverain.  Or,  en 
tout  pays  les  masses  sont  fort  peu  cosmopolites. 
Leur  patriotisms  est  plus  vif  et  plus  ardent,  mais 
aussi  plus  brutal,  plus  injuste  et  plus  arrogant 
que  celui  de  la  bourgeoisie.  En  France,  elles 
chantentavec  transport  :  «Je  suisFrancais,  mon 
pays  avail t  tout!  »  Ici  elles  crient  :  Our  country, 
right  or  wrong  (1)!  ce  qui  est  le  beau  ideal  de 
Vegoisme  national. 

Comme  le  general  Jackson  n'est  cependant  pas 
un  ecervele,  on  ne  concoit  pas  au  premier  abord 
qu'il  veuille  faire  passer  les  Etats-Unis  tout  d'un 

( i)  Notre  pay»,  qu'il  ai*  tort  on  qu'il  ait  raison! 
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coup,  sans  intermediaire,  d'une  etroite  amitie 
ayec  la  France  a  la  guerre.    S'il  croit   que  la 
France  a  outrepasse  tous  les  delais,  a  epuis6 
toute  la  patience  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un 
ancien  allie,  d'une  nation  dont  1'independance  a 
ete  ache  tee  de  notre  or  et  de  notre  sang,  pour- 
quoi  ne  se  borne-t-il   pas  a  proposer  des  me- 
sures  dedouanesPUne  taxe  sur  nos  marchandises 
serait  meme  un  moyen  de  se  payer  des  vingt- 
cinq  millions.  11  n'ignore  pas  que,  si  la  France 
a  plus  a  perdre  peut-etre  que  les  Etats-Unis  a 
une  guerre  de  tarifs,  les  Etats-Unis,  dont  les 
affaires  maritimes  sont  beaucoup  plus  etendues 
que  les  notres,  ont  plus  a  perdre  que  nous  dans 
une  guerre  a  coups  de  canon,  dont  la  mer  serait 
le  theatre  naturel.  Mais  quelle  est,  aux  Etats- 
Unis,  la  classe  que  la  guerre  ferait  le  plus  souf- 
frir?   Celle  du  commerce.  A  qui  appartie.nnent 
les  batiments  et  les  marchandises?  Aux  nego- 
ciants  et  armateurs  qui  votent  contre  le  general 
et    contre  les  siens,  a  ses  ennemis  qu'il    de- 
teste   et   meprise;  aux   commercants   de   Bos- 
ton  qui  ont  fait  mutiler  sa  statue    placed  a 
1'avant    de    la    fregate    Constitution  ,   a    ceux 
de  New -York  qui  ont  fait  frapper  a  Birmin- 
gham des   medailles- caricatures  provoquant  a 
la  haine  etau  mepris  de  son  gouvernement;  aux 
capitalistes  de  Philadelphie ,  amis  de  M.  Biddle 
et  admirateurs  de  M.  Clay.  Le  general  Jack- 
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$on  s'inquiete  peu  des  interets  de  ces  gens -la. 
Au  contraire,  une  augmentation  des  droits  de 
douanes,  quel  qu'en  fut  le  motif,  nuirait  spe- 
cialement  aux  Etats  du  Sud ,  et  serait  tres  mal 
accueilliepar  eux.  Com  me  c'est  le  Sud  qui  pro- 
duit  le  coton,  article  principal  d'exportation  des 
Etats-Unis  en  France ,  les  represailles  que  le  gou- 
vernement  francais  nemanquerait  pas  d'exercer, 
retomberaient  aussi  principalement  sur  leSud. 
Or,  le  parti  democratique  a  aujourd'hui  besoin 
du  Sud.  II  menage  surtout  la  Virginie ,  1'Etat  le 
plus  influent  du  Sud.  Le  succes  des  plans  du 
parti  democratique,   c'est-a-dire,  1'election  de 
M.  Van  Burenala  presidence,  depend  beaucoup 
de  1'attitude  que  prendra  la  Virginie,  non  pas  en 
1836 ,  a  1'epoque  de  1'election,  mais  cetteannee ; 
non  pas  demain,  mais  aujourd'hui.  L'opinion  pu- 
blique  est  maintenant  en  balance  dans  la  Virgi- 
nie. Ontvoudrait  a  tout  prix  1'empecher  de  faire 
un  pas  dans  les  voies  de  1'Opposition  ;  et  Ton  sait 
bien  que  la  Virginie  n'entend  pas  que  Ton  suscite 
des  obstacles  particuliers  aux  interets  du  Sud. 
En  ce  moment  la  legislature  de  Virginie  est 
assemblee ;  un  de  ses  premiers  actes  doit  etre  de 
nommer  un  Senateur  des  Etats-Unis.  Si  elle  choi- 
sit  M.  Leigh,  le  Senateur  acluel, la  voila  compro- 
mise  en  faveur  de  1'Opposition,   et  peut-etre 
perdue  pour  le  parti.  La  perte  de  la  legislature 
pent  entrainer  celle  de  1'Etat;  la  perte  de  1'Etat 


304  LE    GENERAL    JACKSON. 

de  Virginie  peut  entrainer  celle  du  Sud.  Les  con- 
siderations de  cet  ordre  ont  ici  beaucoup  plus 
tie  poids  qa'on  ne  pourrait  1'imaginereri  Europe. 
Au  milieu  des  institutions  mobiles  de  ce  pays ,  les 
homines  politiques,  nouveaux  proletaires,  ne 
vivent  qu'au  jour  le  jour. 

II  arrive  assez  souvent  que  les  gouvernements 
europeenssontentravesdansleur  politique  etran- 
gere  par  la  complication  de  leur  politique  inte- 
rieure.  Le  general  Jackson  eut  ete  plus  reserve 
s'il  n'eut  pas  pense  que  telle  etait  en  ce  moment  la 
position  dugouvernement  francais.  Croyezpour- 
tant  qu'il  a  lui  aussi,  au-dedans,  ses  embarras  qui 
faussent  ses  mouvements  exterieurs.  II  les  a  plus 
que  tout  autre  President ,  parce  que,  bien  plus 
qu'aucun  de  ses  predecesseurs,  il  est  homme  de 
parti,  engage  dans  des  combinaisons  de  parti. 
Les  intrigues  parlementaires  el  les  interets  oppo- 
ses des  diverses  portions  de  1'Unipn  client  ici , 
surtout  pour  une  Administration  comme  la 
sienne,  les  memes  difficultes  qui,  chez  nous, 
resultent  d'une  population  mal  equilibree  et  du 
fardeau  de  noire  passe.  Le  gouvernement  fran- 
cais peut  le  tenir  pour  certain  et  doit  agir  en 

consequence. 
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Louisville  (Kentucky) ,  22  decembre  1804. 

La  premiere  impression  preduite  aux  Etats- 
Unis  par  le  Message  du  general  Jackson,  a  ete 
d'etonnement.  Pour  tout  le  monde,  c'est  de 
1'imprevu ,  un  vrai  coup  de  theatre. 

Je  suppose  qu'eri  Europe  il  aura  excite  plus 
que  de  la  surprise.  On  se  sera  demandesans  doute 
comment  il  etait  possible  qu'iin  acte  aussi  pen 
mesure,  aussi  peu  reflechi;  futemane  d'un  gou- 
vernement  qui,  depuis  son  origine,  s'etait  signale 
par  son  tact  et  par  sa  prudence. 

J'ai  deja  cherche  a  expliquer  ce  mystere,  et 
j'ai  dit  que  cette  quasi -declaration  de  guerre 
etait  personnelle  au  president  Jackson;  qu'en  cela, 
comme  en  toute  chose,  il  avait  fait  a  sa  lete. 
Les  hommes  eclaires  qui  1'entouraient  a  son  debut 
i.  so 
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et  dont  les  sages  con  sells  moderaient  sa  fou- 
gue,  ne  sont  plus  la  pour  le  retenir.  Un  a  un  ils 
se  sont  ecartes  de  lui ;  plusieurs ,  tel  que  M.  Cal- 
houn,  son  Vice -President*  lors  de  son  premier 
terme,  sont  devenus  ses  ennemis  irreconcilia- 
bles.  Sa  position ,  comme  chef  du  parti  demo- 
cratique,  l'"obligeait  aussi  a  donner,  cotite  que 
coute,  un  aliment  aux  passions  inquietes  que  ses 
dernieres  luttes  ont  dechainees. 

On  s'exposerait  a  des  mecomptes  si  Ton  jugeait 
de  1'accueil  que  1'opinion  publique  doit  ici  faire 
a  un  document  de  ce  caractere ,  d'apres  ce  qui  se 
passerait  en  Europe.  L'opinion  publique  n'a  pas 
ici  les  memes  arbitres  que  dans  nos  societes  eu- 
ropeennes  :  ce  qu'qn  appelle  en  Europe  1'opinion 
publique,  c'est  1'opinion  generalement  accredited 
parmi  les  classes  bourgeoises  et  les  classes  nobles, 
la  ou  il  reste  une  noblesse;  c'est  celle  desnego- 
ciants,  des  manufacturiers ,  des  savants,  des 
homines  d'etude  et  d'affaires ,  de  ceux  qui ,  ayant 
regu  de  leurs  peres  une  existence  assuree ,  con- 
sacrent  leur  temps  aux  arts,  aux  lettres  on  aux 
sciences ,  et  souvent  aussi,  par  malheur,  a  1'oisi- 
vete.  Voila  le  monde  qui ,  en  Europe ,  regie  1'o- 
pinion. G'estlui  qui  siege  aux  Chambres,  occupe 
les  emplois ,  et  dirige  les  organes  les  plus  influens 
de  la  presse.  C'est  un  monde  poli  et  cultive,  ha- 
bitue a  se  contenir,  en  garde  contre  1'enthoii- 
siasme,  plusenclin  au  scepticisme  qu'a  1'exalta- 
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tion;  a  qui  toute  extremite  violenterepugne,  que 
toute  grossierete  revoke;  aimant,  souvent  al'ex- 
ces,  la  moderation ,  les  demi-mesures  et  les  termes 
inoyens.  Dans  un  monde  pareil ,  un  Message  tel 
que  celui  du  general  Jackson  cut  soulevele  blame 
universel,  ou,  pour  mieux  dire,  si  le  general 
Jackson  eut  puise  ses  inspirations  dans  un  pareil 
milieu ,  il  n'eut  point  dicte  son  Message.  v, 

La  minorite,  qui  en  Europe  fait  1'opinion  pu- 
blique  et  par  elle  est  souveraine,  delogee  ici  de 
position  en  position ,  a  fini  par  ne  plus  diriger 
1'opinion  que  dans  les  rares  salons  des  grandes 
villes,  et  par  etre  gouvernee  d'aussi  presque  les 
mi'neurs,  les  jemmes  et  les  incapables.  Jusqu'a 
1'avenement  du  general  Jackson,  elle  avait  cepen- 
dant  exerce  de  1'influence  sur  tous  les  Presidents, 
cfui  generalement  etaient  ce  qu'on  appelle  ici  des 
scholars  (i),  etqui  tous,  quelles  que  fussent  leurs 
liaisons  de  parti ,  avaient  de  ce  cote  leurs  rela- 
tions de  famille  et  d'amitie ,  ainsi  que  leurs  habi- 
tudes. Jusqu'a  ce  jour  elle  ayait  conserve  une 
sorte  de  controle  sur  les  deux  Chambres.  Aujour- 
d'hui  elle  a  completement  rompu  avec  le  Presi- 
dent ;  ou  plutot  c'est  lui  qui  a  rompu  avec  elle. 
Aujourd'hui  elle  n'a  plus  de  credit  que  pres  d'une 
seule  des  Chambres ,  parce  que  le  Senat  se  trouve 
encore  compose  d'hommes  qu'elle  peut  revendi- 

(i)  G'est-a-dire  des  hommes  a  education  Jittiraire  et  scienli- 
lique. 
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quer  comme  siens  a  cause  de  leur  superiorite  de 
lumieres,  d'education  on  de  fortune.  Aussi  la 
democratic  ne  manque  pas  de  qualifier  le  Senat 
de  corps  aristocratiqite ,  et  lui  donne  le  nom 
de  Chambre  des  Lords.  La  masse ,  qui  en  Eu- 
rope est  habituee  a  porter  le  bat  et  a  recevoir 
la  loi,  ici  a  mis  le  bat  sur  les  epaules  des  classes 
eclairees  et  policees,  qui  sont  chez  nous  les 
classes  superieures,  et  fait  la  loi  a  son  tour.  Le 
farmer  et  le  mechanic  sont  les  seigneurs  du 
Nouveau-M onde ;  1'opinion  publique,  c'est  leur 
opinion  ;  la  volonte  publique ,  c'est  leur  volonte ; 
le  President  est  leur  elu,  leur  mandataire,  leur 
serviteur  {servant}.  S'il  est  vrai  que  les  classes 
depositaires  du  pouvoir  en  Europe  se  soient  mon- 
trees  trop  disposees  a  en  user  a  leur  profit,  sans 
consulter  les  interets  et  les  vceux  de  la  foule 
qui  s'agite  au-dessous  d'elles,  il  faut  reconnaitre 
qu'en  Amerique  les  classes  qui  tiennent  le  sceptre 
ne  sont  pas  plus  exemptes  d'egoisme ,  et  qu'elles 
prennent  moins  de  peine  pour  le  deguiser.  En  un 
mot,  TAnierique  du  Nord ,  c'est  1'Europe  la  tete 
en  bas  et  les  pieds  en  haut.  La  societe  euro- 
peenne,  a  Londres  et  a  Paris  comme  a  Saint-Pe- 
tersbourg,  dans  la  republique  helvetique  comme 
dans  1'empire  d'Autriche,  est  aristocratique,  en 
ce  sens  qu'aujourd'hui  encore ,  meme  apres  les 
grands  changements  survenus  depuis  cinquante 
ans,  elle  repose  d'une  maniere  plus  on  moins 
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predominaiite  sur  le  principe  d'inegalite  ou  de 
hierarchic.  La  societe  americaine  est  essentielle- 
ment  et  radicalement  une  democratic,  non  de 
mots,  mais  de  choses.  Aux  Etats-Unis  1'esprit 
democratique  s'est  infUtre  dans  toutes  les  habi- 
tudes nationales ,  dans  tous  les  usages  de  la  vie. 
II  assiege ,  il  importune  par  tous  les  pores  1'etran- 
ger  qui  ne  soupconnail  pas,  avant  de  debarquer, 
a  quel  point  1'education  europeenne  avait  impre- 
gne  d'aristocratie  sa  fibre  et  ses  nerfs.  II  a  efface 
toutes  les  differences ,  sauf  les  differences  de  cou- 
leur;  car  ici  une  nuance  danslapeau  met  entre  , 
deux  hommes  plus  de  distance  qu'en  tout  autre 
pays  du  monde.  11  domine  en  tous  lieux ,  un  seul 
excepte;  et  c'est  precisement  celui  qui,  dans 
1'Europe  catholique,  est  consacre  a  1'egalite,  c'est 
1'Eglise;  ici  tousles  blancs  sont  egaux  partout, 
excepte  en  presence  de  celui  pour  qui  les  distinc- 
tions de  cette  terre  rie  sont  que  misere  et  va- 
nite  (1).  Bizarres  exceptions,  ou  plutot  protesta- 
tions solennelles,  qui  attestent  que  le,  sentiment 
de  hierarchic  est  chevilJe  dans  le  cceur  humain  a 
cote  de  celui  de  Tegalite ,  et  qu'en  toute  circon- 
stan^e,  commeen  tout  pays,  il  faut  qu'il  ait  sa 
place! 

En  ious  lieux  la  democratic  a  pen  de  douceur 
dans  la  voix,  pen  de  souplesse  dans  les  formes;  elle 
s'en  tend  peuauxmenagementsetaux  detours  ;elle 

(i)  Voir  la  Note  43  a  la  fin  du  Toluine. 
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est  sujette  a  eonfondre  la  moderation  avec  la  fai- 
blesse,  la  violence  avec  1'heroisme.  Pen  habile  a 
se  maitriser,  elle  se  livre  k  ses  amis  sans  reserve 
et  se  fait  des  idoles  qu'elle  encense;  elle  exprime 
rudement,  du  ton  de  la  menace  et  de  la  colere , 
ses  griefs  et  ses  soupcons  centre  ceux  dont  elle 
croit  avoir  a  se  plaindre.  Elle  est  extremement 
peu  tolerante  a  1'egard  des  nations  etrangeres.  La 
democratic  americaine  en  particulier,  nourrie 
dans  la  persuasion  que  les  peuples  d'Europe  ge- 
missent  ignoblement  sous  le  joug  de  despostes 
..sansfrein,  les  aprisen  pi  tie  dedaigneuse.  Quand 
elle  jette  un  regard  de  1'autre  cote  de  1'Atlanti- 
que ,  elle  affeete  1'air  de  superiorite  d'un  homme 
libre  qui  arrete  ses  yeux  sur  un  troupeau  d'es- 
claves.  Son  orgueil  s'epanouit  a  1'idee  d'  abaisser 
le  principe  monarchique  dans  la  personne  d'un 
des  «  tyrans  qui  tiennent  1'Europe  sous  leurs 
pieds,» 

On  peut  done  s'attendre  a  ce  qu'ici  1'opinion 
publique  approuve  le  Message  dans  le  fond  et 
dans  la  forme ;  qu'elle  le  trouve  pleiri  de  mesure 
et  de  convenance.  II  est  probable  que  la  plupart 
des  bommes  et  des  journaux  de  1'Opposition  <n'o- 
seront  le  critiquer  que  tres  faiblement.  Ce  n'est 
pas  que  les  Jackson-men  eux-memes  soient  una- 
nimes  en  sa  faveur;  c'est  que  les  orateurset  les 
journaux  de  1'Opposition,  comme  ceux  du  parti 
de  1'Adininistration ,  se  croient  et  sont  tenus  a 
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1'hommage-lige  enters  la  souverainete  populaire; 
c'est  qu'ils  sont  tons  obliges  de  menager  les  sus- 
ceptibilites  de  la  masse,  qui  estpeu  maniable  en 
matiere  de  dignite  et  de  vanite  nationales.  Un 
certain  nombre  de  feuilles  et  d'bommes  politiques 
se  sont  exprimes  avec  independance  sur  1'oppor- 
tunite  et  sur  les  consequences  d'une  declaration 
de  guerre,  et  ont  su  concilier  leur  patriotisme  avec 
une  haute  courtoisie  envers  1'allie  le  plus  ancien 
et  le  plus  fidele  de  1'Amerique;  nftiis  ce  ne  sont 
que  des  exceptions.  Quelques  uns  des  journaux 
les  plus  eclaires  et  les  plus  influents  de  1'Opposition 
ont,  a  la  surprise  generale,  fait  volte-face  par  une 
manoeuvre  soudaine,  et  accueilli  par  de  bruyantes 
acclamations  la  partiedu  Message  qui  est  relative 
a  la  France.  Les  voila  plus  dempcrates  que  la  de- 
mocratic, intraitables  sur  le  point  d'honneur, 
prets  a  tout  sacrifier   pour  dbtenir  reparation; 
d'un  outrage  dont  ils  s'apercoivent  pour  la  pre- 
miere fdis  apres  vingt  ans.  Tel  qui  etaithier  un 
ecrivain  pacifique  et  raisonnable,  est  aujourd'hui 
un  foudre  de  guerre,  ne  parle  plus  que  de  la 
dignite  nationale  offensee,  ne  songe  plus  qu'a 
souffler  le  feu.  Voici  le  secret  de  cette  metamor- 
phose subite  :  Si  les  Etats-Unis  etaient  en  guerre, 
il  leur  faudrait  beaucoup  d'argent,  et  une  Ban- 
que  serait  alors  indispensable  aux  transactions 
du  gouvernement  federal.  Or,  une  Banque  et  la 
Banque ,  au  fond ,  c'est  tout  un.  Cela  s'appelle  de 
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la  politique,  de  1'habilete.  II  reste  a  Savoir  si  le 
parti  democratique  en  sera  la  dupe  ,  et  si  ceux 
qui  sont  le  plus  interesses  a  1'existence  de  la 
Banque,  c'est-a-dire  les  negotiants  de  New-York, 
de  Boston  ,  de  la  Nouvelle-Orleans  ,  et  nieme  ceux 
de  Philadelphie,  voudront  ainsi  de  la  Banque  a 
tout  prix. 

Heureusement  pour  la  paix  du  monde,  le  Senat 
des  Etats-Unis  est  en  majorite  compose  d'hommes 
eminents  par^leur  experience,  leur  capacite  et 
leur  patriotisme  ,  qui  jugent  de  haut  les  interets 
de  leur  pays,  et  qui,  en  tre  autres  questions  ,  se 
poseront  celle  de  savoir  si  le  pire  moyen  d'assu- 
rer,  selon  leur  desir,  la  liberte  des  mers,  ne  serait 
pas  d'employer  la  marine  francaise  et  la  marine 
americaine  a  s'entre-detruire.  Us  n'hesitent  pas 
a  se  mettre,  quand  il  le  faut,  au-dessus  des  exi- 
gences d'une  popularite  ephemere,  et  a  aborder 
les  difficultes  en  face.  Dans  cette  illustre  assem- 
blee,  Thiver  dernier,  une  poignee  d'hommes  elo- 
quents  et  fermes  suffit  a  soutenir  le  choc  des 
masses  populaires,  a  les  faire  hesiter  et  reculer. 
Le  Senat  n'a  qu'a  rester  egal  a  lui-meme  pour 
bien  meriter  de  son  pays  et  de  l'humanite. 


-Its 
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CINCINNATI, 


Memphis  (Tennessee) ,  i"  Janvier  i835. 

Cincinnati  a  etc  rendu  celebre  par  Mme  Trol- 
lope,  clont  les  sens  aristocratiques  se  sont  soule  - 
ves  centre  le  commerce  de  salaisons  qui  s'y  fait 
sur  une  grande  echelle.  Stir  sa  parole,  bien  des 
gensont  cm  queleshabitantsde  Cincinnati  etaient 
tons  des.marchands  de  cochons,  et  leur  ville  un 
abattoir.  Le  fait  est  que  Cincinnati  est  une  grande 
et  belle  ville,  admirableinent  situee  dans  1'iin  de 
ces  plis  que  decrit  1'Ohio  a  regret  fugitif.  Les 
montagnes qui  bordent  cette Belle-Riviere^  \ )  ton  t 
le  long  de  son  cours,  semblent  s'etre  reculees 
pour  laisser  sur  la  rive  un  plateau  eleve  et  uni 
auquel  elles  servent  de  murailles  de  tous  les  co- 
tes ou  1'Ohio  ne  lui  sert  pas  de  fosse,  afin  que 

(i)  C'est  le  nom  que  les  Fransais  lui  Uoimereut, 
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les  hommes  pussent  y  batir  une  yille  spacieuse 

a  1'abri  des  terribles  inondations  du  fleuve(l). 
Les  geologues  qui  ne  croient  pas  aux  complai- 
sances des  mythologiques  Oreades  diront  tout- 
simplement  que  ce  plateau  est  le  resultat  de  1'e- 
rosion  creusee  aux  temps  diluviens,  dans  le  mas- 
sif des  ^montagnes,  par  le  choc  des  eaux  d'une  ri- 
viere bien  modeste  aujourd'hui,appeleele  Licking, 
qui  descend  des  cimes  du  Kentucky  et  vient  de- 
boucher  dans  1'Ohio  vis-a-vis  Cincinnati.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  n'y  avait  pas  sur  tout  le  cours  du 
fleuve  un  seul  point  qui  naturellement  fut  plus 
a  meme  de  seduire  des  fondateurs  de  ville. 

La  physionomie  architectonique  de  Cincinnati 
est  a  peu  pres  celle  des  quartiers  neufs  des  villes 
anglaises.  Ce  sont  g£neralement  des  maisons  de 
briques,  de  deux  etagesle  plus  souvent,  aux  vi- 
tres  luisantes  de  proprete ,  disposees  chacune 
pour  une  seule  famille,  regulierement  alignees 
le  long  de  rues  larges  de  soixante-six  pieds  an- 
glais (20  metres)  'et  fort  bien  pavees.  C£  et  la, 
l'uniformite  de  ces  constructions  est  interrom- 
pue  par  des  edifices  d'une  apparence  plus  monu- 
mentale.  Ce  sont,  par  exemple,  des  maisons  eri 
pierres  de  taille ,  d'excelleht  gout ,  vrais  palais 

(i)  Les  crues  de  1'Ohio  sont  dnornacs.  En  fevrier  i832,  il 
monla  de  soiiante-six  pieds  anglais  (2om)  au-dessus  du  niveau 
des  basses  eaux.  Pendant  plusicurs  jours  on  alia  en  bateau  a 
vapeiir  dans  quelques  rues  de  Cincinnati. 
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en  miniature  avec  un  portique  en  raccourci,qu'ha- 
bite  1'aristocratie  des  marchands  de  cochons  de 
Mme  Trollope,  ou  de  petits  manoirs  entoures  de 
jardins  et  de  terrasses.  Ailleurs,  ce  sont  les  ecoles 
publiques  (Common  Schools] ,  ou  filles  et  gar- 
c.ons  apprennent  ensemble  la  lecture,  1'ecriture, 
la  geographic  et  le  calcul,  sous  la  direction  si- 
multanee  d'un  maitre  et  d'une  maitresse  (1).  Sur 
un  autre  point,  vous  apercevez  une  eglise,  petite, 
etroite,  simple,  sans  sculpture  nipeintures,  sans 
vitraux  colories  ni  arceaux  gothiques ,  mais  bien 
close ,  garnie  de  tapis  epais,  et  munie  d'excellents 
caloriferes  qui  garantissent  les  fideles  du  froid 
pendant  les  longs  offices  du  dimanche.JQ  y  a 
a  Cincinnati ,  comme  dans  toutes  les  villes  des 
Etats-Unis ,  une  multitude  d'eglises ;  il  y  en  a 
pour  toutes  les  sectes,  depuis  1'episcopalisme 

(i)  Ces  Ecoles  sont  entrennes  au  moyen  d'une  laze  analogue  a 
nos  centimes  additionnels.  L'euseignement  simultane  y  est  pr6- 
f<5r6  a  renseignement  mutuel.  Elles  sont  situees  dans  de  grands 
bailments  carres,  portant  en  letlres  d'or  le  noui  du  quarlier. 
D'apres  le  rapport  officiel  des  administraleiirs  et  visit f  urs  (Trustees 
and  Visiten],  en  dale  du  3o  |uilleti  835,11  y  avail  alors  a  Cincinnati 
6,oooenfanls  desixa  seize  ans,  sans  comptcr  a3o  enfauts  dc  cou- 
Icur  pour  lesquels  il  y  a  une  ecole  a  part.  Environ  2,000  enfauts 
frdqucnlaient  les  common  schools,  el  i  ,700  les  ecoles  parliculifcres. 
Le  nombre  des  common  schools  est  de  dix-huit.  II  y  a  douze 
maltres  et  cinq  sons-maUres,  six  mattresses  et  sepl  sous-mallres- 
ses.  Les  mailres  re£oivent  4°°  dollars,  les  sous-maitres  280; 
les  mailrcsses  216,  et  leu  sous-mattresses  168.  Ces  salaires  sont 
reputes  insuflisanU. 
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anglican,  qui  a  sous  sa  banniere  la  richesse 
du  pays ,  jusqu'au  baptisme  et  au  metho- 
disme,  cultes  des  ouyriers  et  des  negres  (1). 
Sur  un  autre  point,  c'est  un  vaste  hotel  que 
vous  prendriez  au  dehors  pour  une  residence 
royale,  mais  ouje  puis  vous  certifier  qu'on  ne 
trouve  pas  une  hospitaliteprinciere;  ou  un  mu- 
seequiest  une  speculation  particuliere,  comme 
tpus  les  musees  americains,  et  qui  se  compose, 
selon  la  formule  generale ,  de  quelques  cristallisa- 
tions ,  d'ossements  de  mammouth  fort  abondants 
aux  Etats-Unis,  d'une  moinie  egyptienne,  de 
costumes  et  d'armures  a  1'usage  des  Indiens,  d'une 
demi-douzaiue  de  statues  de  cire  representant 
parexemple,  Washington,  le  general  Jackson  et 
les  chefs  indiens  Black-Hawk  et  Tecumseh  (2); 

(i)  II  y  a  aussi  bon  nombre  de  calli'oliqiics  a  Cincinnati.  Cc 
!>onl  ilcs  emigrants  d'lrhnde  ft  d'Allemagnc,  grns  panvres  pour 
la  pluparl.  Je  Urns  de  M.  IVveqnc  ilr.  Cincinnati,  qu'il  y  a  eim- 
ron  20,000  calholiqncs  dans  1'Elal  d'Ohio,  dont  la  population 
csl  de  onzc  cent  inillc  ames. 

(z)  Tecumseh,  ct  son  frere  le  Propliele,  avaient  org  nisc  du 
Nord  an  Sud  une  confederation  generale  des  Indiens  conlre  les 
filats-Unis.  Us  conuncnctrcnt  les  hosl:liles  un  pcu  avant  la 
guerre  de  1812  :  pendant  celle  guerre,  ils  s'unirent  aux  Anglais 
qui  avaient  etc  leurs  insligateurs.  Tecumseh  a  Iaiss6  les  souve- 
nirs d'uu  hommc  superieur.  Black  Flawk  est  un  raoindre  per- 
sonnage,  qui,  a  la  t6te  des  petiles  tribus  indicnnes  des  Saks  et  ties 
Reuards,  Gt  une  guerre  de  frontifcre,  en  1802,  sur  le  hautMissis- 
sipi.  11  ful  bicnlot  battu  et  pris  :  on  le  promcna  dans  les  graudes 
Tillei  du  Nord,  cc  qui  lui  a  donne  une  certaine  c6l< 
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d'une  figure  de  Napoleon  a  pied  ou  a  chevalj 
d'une  cuirasse  francaise  provenant  de  Waterloo, 
d'une  collection  de  portraits  desnotabilitesame- 
ricaines  en  general,  y  compris  celle  de  Lafayette, 
et  de  celles  de  1'endroit  en  particulier;  d'une  au- 
tre  d'oiseaux-  empailles;  de  serpents  conserves 
dans  l'esprit-de-vin ,  et  surtout  d'un  grand  ser- 
pent vivant,  boa  constrictor  ou  anaconda.  L'iin 
des  musees  de  Cincinnati  se  distingue  cependant 
par  des-a requites  indiennes  remarquables,  tirees 
soit  des  vastes  cavernes  du  Kentucky ,  soit  des 
tumtdi  tres  nombreux  sur  les  rives  de  1'Ohio,  et 
dont  plusieurs  existaient  sur  Templacement  ou 
Cincinnati  s'eleve  (1). 

Quant  aux  banques,  elles  sont  modestement 

(i)  Ce  Musee  possede  aussi  une  merfcille  que  jc  n'ai  rcncon- 
tree  nu lie  autre  part.  C'est  une  representation  de  I'enfer  ou  les 
jeunes  filles  de  Cincinnati  vont  chercher  les  Emotions  que  leur 
refuse  une  existence  confortable  ct  paisible  ,  mais  froide  et 
monotone.  On  les  y  fait  assister  aux  contorsions  et  aux  cris 
de  damnes  a  ressorts,  aux  fureurs  d'un  ours  empaille  qui  hurle 
dc  rage  et  fail  claquer  scs  machoires.  On  leur  y  nionlre  encore 
un  gigantepque  serpent  de  papier  qui  se  replie  et  se  deroule 
tantol  avcc  un  rnajestueusc  lenlt-ur,  tantot  avec  une  iuape!uosU6 
mcnacante.  Get  etrange  spectacle,  rnclc  d'alternatives  de  lu- 
miere  et  d  obscurile,  de  quelques  effets  de  petite  fanlasmagorie, 
de  cOups  de  tamtam,  et  des  trcssailleuients  que  communique  aux 
assistants  une  machine  clcclrique  caciiec  daus  les  coulisses,  pa- 
rait  ebranler  delicieusement  les  nerfs  de  la  jeune  portion  des 
Cincinnatiens  et  surtout  des  Ciuciunalit'iiiits.  C'est  la  priucipale 
source  des  recettes  du  Mugoe. 
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logees  a  Cincinnati,  mais  en  ce  moment  on  dis- 
cute  le  plan  d'un  somptueux  edifice,  digne  de 
leur  haute  fortune,  ou  elles  reuniraient  leurs  bu- 
reaux. Les  fonderies  ou  se  coulent  les  machines 
avapeur,  les  chantiers  ou  se  charpentent  les 
steamboats,  les  ateliers  bruyants,  insalubres  ou 
incommodes ,  sont  aux  extremites  de  la  ville  ou 
dans  la  municipalite  attenante  de  Fulton,  ou  dans 
les  villages  de  Covington  et  de  Newport,  situes 
sur  1'autre  rive,  dans  1'Etat  de  Kentuck^ou  merne 
an  loin  dans  la  campagne.  Quant  a  I'immeiise 
tuerie  de  pores,  environ  150,000  par  an,  et  a  la 
preparation  de  graisses  qui  s'ensuit,  Cincinnati 
n'en  est  ni  sali  ni  infecte.  Tout  se  passe  hors  de 
la  ville  ,  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau  (Deer 
creek] ,  a  qui  ses  eaux  toujours  rougies  dans  la 
saison  par  ce  vaste  massacre,  ont  valu  le  surnom 
de  Sanglant  (  Bloody  run  ) ,  ou  pres  des  bassins 
d'un  canal  qui  va  de  Cincinnati  a  Dayton ,  dans 
1'interieur  de  1'Etajt,  et  qu'il  est  question  d'etendre 
cent  lieues  plus  loin,  jusqu'au  lac  Erie.  Cin- 
cinnati n'a  d'ailleurs  ni  squares  plantes  a  1'an- 
glaise,  ni  places,  ni  avenues,  ni  fontaines  jaillis- 
sahtes,  quoiqu'il  soit  fort  aise  d'y  en  etablir.  On 
attend,  pour  s'occuper  d'embellissements  propre- 
ment  dits,  que  le  gout  en  vienne  aux  habitants : 
jusqu'a  present  on  n'a  songe  qu'a  1'utile.  II  faut 
dire  aussi  que  toute  amelioration  exige  un  sur- 
croit  de  taxes ,  et  qu'aux  Etats-Unis  on  ne  decide 
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pas  aisement  la  population  a  les  supporter  (1). 
Cincinnati  manque,  aujourd'hui  encore,  d'un 
e"clairage  public;  c'est  cette  resistance  aux  im- 
pots  qui  en  est  cause. 

II  y  a  environ  vingt  ans  que  Cincinnati  possede 
un  systeme  de  distribution  d'eau  (  water-works}. 
Moyennant  une  redevance  annuelle,  qui  pour  une 
famille  est  de  8  a  12  dollars  (43  a  64  fr.)  ,  cbacun 
a  une  petite  prise  d'eau  plus  que  suffisante  pour 
sa  consommation.  Une  machine  a  vapeur  placee 
sur  le  bord  du  fleuve,  envoie  1'eau  a  une  hauteur 
de  trois  cents  pieds  dans  un  reservoir  situe  sur 
une  des  collines  qui  entourent  la  ville.  De  la , 
par  des  tuyaux  de  fonte ,  elle  descend  dans  tons 
les  quartiers.  L'elevation  du  reservoir  est  telle 
que  Teau  s'eleve  naturellement  dans  chaque  mai- 
son  jusqu'au  faite.  Des  bornes-fontaines  placees 
le  long  des  trottoirs  ,  de  distance  en  distance  , 
sont  destinees  a  alimenter  les  pompes  et  tuyaux 
en  cas  d'incendie,  et  ne  jouent  d'ailleurs  que  dans 
ces  tristes  occasions.  Plusieurs  des  villes  neuves 
des  Etats-Unis  sont  pourvues  d'etablissements 
hydrauliques.  Parmi  les  anciennes  villes,  Phila- 
delphie  en  a  un  magnifique  (2),  qui  a  coute  fort 

li)  Voirla  Note  1^4  a  la  fin  da  volume. 

(2)  L'eau  consominee  a  Philadclphie  est  fournie  par  le  Schujl- 
kill,  qui  horde  la  ville  an  sud-ouest.  Une  chute  d'eau  prise  dans 
la  riviere,  met  en  jeu  les  pompes  qui  remplissent  les  reservoirs. 
L'elablissementdeFairmoKHt  compreuant  les  roues  hydrauliques, 
porapes  et  reservoirs,  a  etc  decore  avec  beaucoup  de  gout  et  a 
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cher  (au  mbins  15  millions)  par  suite  de  taton- 
nements  malheureux.  En  ce  moment  il  est  ques- 
tion d'en  creer  un  a  Boston  qui  coutera  des  mil- 
lions aussi,  parce  qu'il  faudra  aller  chercher  1'eau 
fort  loin  pour  qu'elle  arrive  naturellement  a  une 
hauteur suffisante.  New-York  va  s'en  donner  un, 
qui  par  la  meme  raison-  est  evalue  a  25  millions. 
Celui  de  Cincinnati,  quoiqu'il  ait  ete  trois  fois  mis 
a  has  et  renouvele,  coute  a  peine  800,000  fr.  On 
pensegeneralement  aux  Etats-Unis,  que  les  water- 
works doivent  appartenir  aux  villes.  A  Cincin- 
nati pourtant  ils  sont  a  une  compagnie,  et  par 
cette  raison  1'eau  s'y  paie  plus  cher  qu'a  Pitts- 
burg  et  qu'a  Philadelphie  (1).  La  ville  a  ete  trois 
fois  en  marche  avec  la  compagnie ,  et  trois  fois 
elle  a  refuse  d'acheter  a  des  prix  avantageux.  La 
premiere  fois  on  luioffrait  I'etablissement  moyen- 
nant  175,000  francs;  la  seconde  fois,  moyennant 
400,000  fr.;  latroisieme  fois,  on  lui  en  ademande 
670,000  ;  elle  finira  par  le  payer  1  million 
500,000  fr.  q^i  2  millions.  En  cette  affaire  comme 
dans  celle  de  Veclairage ,  les  refus  de  la  ville  ont 
eu  pour  principale  raison  la  difficulte  de  faireto- 
lerer  des  taxes  nouvelles. 

fort  pen  de  frais;  la  decoralion  ,  proprement  elite,  se  compose  de 
quelques  gazonnages ,  de  balustrades  en  bois  et  de  deux  inau- 
vaises*laluox.  L'effet  en  est  pourtanl  d'une  grande  elegance. 

(i)  Le  taxe  de  1'eau  a  Philadelphie  et  a  Pitlsburg  est  decinq  a 
six  dollars  pour  une  fnraille  ordinaire.  A  six  dollars  (3a  fr.)  par 
au,  c'est  sculeuieut  neuf  centimes  pnr  jour. 
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L'abord  de  Cincinnati  cst  imposant  quand  on 
y  arrive  par  eau ;  il  Test  encore  pins  quand  on  le 
regarde  du  sommet  de  1'nne  des  collines  qui  le 
bordent.L'ceilerubrasse  alorsl'Ohio  qui  serpente, 
avec  le  Licking  qui  vients'y  jeter  a  angle  droit,les 
bateaux  a  vapeur  dont  le  port  est  rempli,  le  bas- 
sin  du  canal  Miami  avec  les  magasins  qui  le  bor- 
dent  et  les  clix  ecluses  qui  le  mettent  en  commu- 
nication avec  le  fleuve,  les  filatures,  blanches  de 
Newport  etdeCovington  avecleurs  grandes  che- 
minees,  le  depot  de  Tannee  federale  ou  la  ban- 
niere  etoilee  se  deroule  a  I'extremile  d'un  mat, 
et  les  flecbes  aigues  des  clochers  de  bois  qui 
couronnent  les  eglises.  De  tons  les  cotes,  la  vue 
se  termine  a  line  enceinte  de  montagnes  et  de 
coteaux  dont  {'amphitheatre  est  convert  encore 
de  la  vegetation  puissaiite  des  forcts  primitives. 
Cette  riche  verdure  rst  coupee  de  loin  en  loin 
par  qtielqucs  maisons  de  campagne  entourees 
de  colonnades  dont  la  foret  a  fait  les  frais.  On 
est  heureux  de  se  direque  la  population  qui  s'a- 
gite  dans  ce  panorama  vit  an  sein  de  1'abon- 
dance,  qu'elle  est  industrieuse,  sobre,  econome, 
avide  de  s'instruire;  que  si,  sauf  un  tres  petit 
nombre  d'exceptions,  elle  est  absoluinent  etran- 
gere^aux  plaisirs •  delicats  et  aux  manieres  ele- 
gantes de  la  cmlisation  raffmee  de  nos  metro- 
poles  europeennes,  elle  en  ignore  aussi  les  vices, 
la  dissipation ,  les  folies. 
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On  ne  voit  pas,  au  premier  coup  d'oeil,  qn'il 
y  ait  de  difference  entre  la  rive  droitc  et  la  rive 
gauche.  II  semble  de  loin  que  la  prospcrite  de 
Cincinnati  s'etende  a  1'autre  bord.  C'est  tine  illu- 
sion. Sur  la  rive  droite,  c'est-a-dire  dans  1'Etat 
d'Ohio,  il  n'y  a  que  des  etres  libres;  1'esclavage 
est  vis-a-vis.  Votis  pouvez  descendre  sur  le  fleuve 
des  centaines  de  milles  et  des  centaines  de  milles 
encore,  et  vous  avez  toujours  a  droite  la  liberte, 
a  gauche  1'esclavage,  quoique  ce  soit  le  meme  sol 
que  le  travail  de  1'homme  blanc  puisse  egalement 
fertiliser.  Quand  vous  entrez  dans  le  Mississipi, 
il  y  a  egalite  entre  les  deux  rives  :  des  deux  cotes 
1'esclavage.  Un  laisser-aller  aveugle,  ou  plutot 
une  desesperante  impuissance  de  la  part  des 
gouvernants,  tin  deplorable  egoisme  de  la  part 
des  gouvernes  ont  laisse  cette  peste  s'enraci- 
ner  sur  une  terre  ou  aucune  necessite  ne  1'ap- 
pelait.  Qui  peut  dire  quarid  et  comment,  et 
avec  quelles  douleurs  il  sera  possible  de  Ten  ex- 
tirper? 

J'ai  fait,  a  Cincinnati,  une  rencontre  dont  je 
garderai  long-temps  le  souvenir.  J'avais  remarque 
a  la  table  de  Thotel  un  homme  de  moyenne  sta- 
turCj  d'un  temperament  sec  et  robuste,  de  soixante 
ans  environ,  qui  avail  encore  1'air  vif  et  la  detnar- 
che  alerte  de  la  jeunesse.  J'avais  ete  frappe  de  sa 
physionomie  gaie  et  expansive,  deTamenitedeses 
manieres  et  d'un  certain  air  de  commandement 
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qui  percait  a  travers  ses  habits  de  lindsay(\*}. 
«C'est,  me  dit-on,  le  general  Harrison,  greffier 
» (clerk]  de  la  cour  des  Plaids  Communs  (Com- 
» inon  Pleas  )  (2)  de  Cincinnati.  —  Est-ce  le  gene- 
»  ral -Harrison  de  Tippecanoe  et  de  la  Tamise(3)? 
» — C'est  lui-meme;  c'est  1'ex-general  en  chef, 
»  c'est  le  vainqueur  de  1'Indien  Tecumseh  et  de 
» 1'Anglais  Proctor,  c'est  le  vengeur  de  nos  desas- 
»  tres  de  Detroit  et  de  la  riviere  Raisin ;  c'est  Fex- 
;»  gouverneur  du  territoire  de  1'Indiana,  1'ex-sena- 
»  teur  an  Congres  des  Etats-Unis ,  Tex-ministre 
»  de  notre  nation  pres  1'une  des  rcpubliques 
»  cle  FAmerique  du  Slid.  II  a  vieilli  au  service  de 
»  son  pays ;  il  a  passe  vingt  ans  de  sa  vie  dans  ces 
»  rudes  gaerres  contre  les  Indiens  ou  il  y  avait 
»  moins  de  gloire  a  recueillir  qu'a  Rivoli  ou  a 
»  Austerlitz,  mais  ou  il  y  avait  plus  de  dangers. 
»Le  voila  maintenant  pauvre,  charge  d'une 
»  nombreuse  famille ,  delaisse  par  le  gouverne- 

(1)  Lc  lindsay  est  unc  dtofTe  cjui  »e  fabriqoc  pendant  1'hivcr 
dans  les  fcrmes,  en  inclant  le  (il  dc  colon  fonrni  par  Ics  liljturcs 
a  la  laine  liliic  dan's  la  inaisou.  L'un  dc  ccs  Cls  scrl  du  frame  ct 
Tantrc  dc  cliainc. 

(2)  La  Cours  des  Plaids  Communs  correspond  a  nos  Iribu- 
n;.iJX  dc  premiere  in«lance. 

(5)  Cc  sont  deux  balailles  ccli-Lrrs  dc  cc  cote  dcla  mcr,  fort 
glorieuscs  pour  les  Am«?ricaii»s  el  parliculi&rcmcut  pour  leur 
general.  La  premiere  cut  lieu  en  1811  conlrc  les  Indiens;  l;i 
scconde,  en  1810  coutrc  les  Anglais  ct  les  Indiens  reuuis  : 
Tecumsch  y  ful  tue. 
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»  ment  federal,  quoique  plein  de  vigueur  encore, 
»  parce  qu'il  a  une  pensee  independante.  Comme 
>.  TOpposition  est  ici  en  majorite,  ses  amis  se  sont 
»avises,  pour  venir  a  son  aide,  de  destituer  le 
f>  greffier  de  la  cour  des  Plaids -Communs,  qui 
»  etait  un  Jackson-man^  et  de  lui  donner  la  place, 
»  qui  est  d'un  bon  rapport,  en  guise  de  pension 
»  de  retraite.  Ses  amis  de's  Etats  de  1'Est  parlent 
»  d'en  faire  un  President  des  Etats-Unis.  En  at- 
»  tendant ,  nous  ici ,  nous  1'avons  fait  greffier 
»  d'un  petit  tribunal.  »  —  Apres  une  pause,  mon 
interlocuteur  ajouta  :  «  Vous  pouvez  voir«a  cette 
»  mauvaise  table  d'hote  un  autre  candidat  a  la 
»  presidence,  quiparait  avoir,  plus  de  chances  que 
»  le  general  Harrison  :  c'est  M.  Mac-Lean  (l),juge 
»  a  la  Cour  Supreme  des  Elats-Unis.  » 

Les  exemples  de  cet  abandon  des  hommes  dont 
la  carriere  a  etc  la  plus  honorable  ne  sont  pas  ra- 
res  aux  Etats-Unis.  J'avais  deja  vu  a  New- York 
I'illustre  M.  Gallatin  qui ,  apres  avoir  vieilli  au 
service  de  la  republique,  apres  avoir  etc  pendant 
quarante  ans  legislateur ,  ministre  au  dedans ,  ne- 
gociateur  audehors,  apres  avoir .pris  une  part 
active  a  tout  ce  qui  a  ete  fait  de  bon  et  de  sige 
par  le  gouvernement  federal ,  s'est,  un  beau  jour, 
Aru  remercier  purement  et  si m piemen t,  etquieut 
termine  dans  le  denuement  sa  laborieuse  car- 
riere 3  si  ses  amis  ne  lui  eussent  offert  la  place  de 

{j)  Voir  la  Note  45  a  la  fin  dn  volume. 
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president  cle  1'une  des  banquesde  New-York.  On 
sait  la  detresse  du  President  Jefferson  dans  sa 
vieillesse,  et  comment  il  fut  reduit  a  solliciter  de 
la  legislature  de  Virginie  la  permission  de  mettre 
ses  terres  en  loterie;  pendant  que  le  President 
Monroe , plus  pauvre encore,  apres  avoir  depense 
son  patrimoine  au  service  de  1'Etat ,  etait  con- 
traint  d'implorer  la  compassion  du  Congres.  Eux 
a  qui  leur  pays  devait  les  incomparables  acquisi- 
tions de  la  Louisiarie  et  des  Florides ! 

Le  systeme  des  retraites  est  inconnu  aux  Etats- 
Unis.  II  n'y  a  aucune  prevoyance  sociale  pour  les 
vieux  jours  des  hoinmes  eminents  qui  acceptent 
les  emplois  superieurs,  quoiqu'il leur  soit  impos- 
sible de  faire  des  economies  sur  leurs  appointe- 
ments  relativement  modiques,  et  que  plusieurs 
meme  aient  vu  leur  fortune  se  dissiper  avec  leur 
sante  dans  1'exercice  de  leurs  fonctions.  Les  foric- 
tionnaires  publics  sont  traites  comme  les  plus 
humbles  des  serviteurs.  La  domesticite  est  telle- 
ment  constitute  aux  Etats-Unis ,  que  tout  Ameri- 
cain,  dans  la  vie  privee,  a  plus  d'egards  pour  le 
dernier  des  domestiques  blancs,  que  le  plus  grand 
nombre  n'en  temoigne,  dans  la  vie  publique,  aux 
fonctionnaires  de  1'ordre  le  plus  eleve.  On  les 
avertit  a  tout  propos  et  sous  inille  formes  qu'ils 
ne  sont  que  poussiere,  et  qu'un  froncement  de 
sourcil  du  peuple  pent  les  faire  rentrer  aussitot 
dans  le  neant. 
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Cette  maniere  d'etre  des  AmeVicains  a  Fegard 
des  fonctionnaires  est  une  consequence  mathe- 
matique  du  principe  de  la  souverainete  du  peu- 
ple.  J'ose  croire  cependant  qu'elle  n'est  conforme 
ni  £  la  raison  ni  a  la  justice.  S'il  est  vrai  que  les 
peuples  aient  un  droit  imprescriptible  a  ce  que 
leurs  interets  fixent  la  regie  de  conduite  des  d£- 
positaires  du  pouvoir ,  il  est  egalement  vrai  que 
les  hommes  vraiment  supe>ieurs  ont  un  droit 
naturel  et  sacr£  a  etre  investis  des  hautes  fonc- 
tions  sociales.  S'il  est  criminel  de  se  jouer  des  be- 
soins  des  masses,  il  ne  Test  pas  moins  de  fouler  aux 
pieds  les  hommes  de  talent  et  de  coeur.  Et  si  ceux 
que  leu  r  capacit^  et  leur  devouement  a  leur  pays 
appellent  aux  emplois,en  sont  ecarlesparla  per- 
spective de  1'ingratitude  et  du  dedain  ,  £  quelles 
mains  sera  confie  le  soin  du  bien  public  ?  Qu'ad- 
vienclra-t-il  alors  de  1'avenir  du  peuple  souverain? 
Dans  le  fait  d'un  peuple  qui,  impatient  de  toute 
superiorite ,  ne  paie  qu'avec  des  degouts  les  servi- 
ces de  citoyens  illustres,  et  qui,  sur  un  caprice, 
les  jette  £  la  porte  comme  une  vile  matiere,  il 
n'y  a  pas  moins  de  despotisme  que  dans  le  fait 
d'un  de  ces  princes  asiatiques  qui  imposent  a  tous 
indistinctement  le  meme  niveau  de  servitude , 
traitent  tous  avec  une  egale  insolence  et  une 
£gnlebnitalite,  et  croient  le  genie  et  la  vertu  trop 
recompenses  par  1'honneur  de  s'etre  agenouilles 
sur  les  marches  de  leur  trone. 
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Par  suite  des  idees  dominantes  aux  Etats-Unis 
stir  les  fonctions  et  les  fonctionnaires ,  on  n'a 
daign6  instituer  en  leur  faveur  aucune  garantie. 
Us  sont  revocables  sans  formalite  d'aucune  es- 
pece ,  sans  qu'on  leur  doive  aucun  compte  des 
motifs  de  leur  renvoi,  sans  qu'on  prenne  la  peine 
d'en  instruire  le  public.  11  se  trouve  que  par  Ik 
on  a  cree  un  redoutable  instrument  de  tyrannic. 
Sous  1'administration  bienveillante  et  moder^e 
des  anciens  Presidents ,  il  n'en  avait  point  cte  fait 
usage  (1);  mais  depuis  I'avenement  clu  general 
Jackson ,  il  s'est  etabli  un  regime  de  destitution 
syslematique.  Les  ernplois  publics  sont  devenus 
une  curee ;  il  est  entendu  qu'ils  sont  le  prix  de  la 
victoire  dans  les  luttea  de  partis  (spoils  of  vic- 
tory) (2).  Le  President  Jackson  a  in f code  a  ses 
Creatures  toutes  les  places  de  1'administration  des 
douanes  et  des  postes.  Cette  methode  a  eagn6 
les  Etots  particuliers ,  les  comtes ,  les  villes ;  & 
chaque  revirement  d'opinion',  les  Etats  changent 
leurs  administrateurs ;  les  legislatures ,  leurs  se- 

(1)  M.  JciTcrson  scul  cnleva   un  pelit  nombrc  do  foncliont 
nou  pulitiqucs  a  des  hommcs  du  parli  opposd  ,  pour  Ics  douocr 
a  scs  amis. 

(2)  C'est  le  tcrmc  dont  s'ost  scrvi ,  il  y  a  trois  ans  ,  en  plcin 
Senat  des  Elats-Lnis,   M.  Marry,  aujourd'htii  gouverneur   de 
1'Elat  dc  New-York,  alur*  n'-nalcnr  du   mome  tla«,  el  Tun  des 
principaux  amis  du  gen^rtil  Jtirkfon.  «  INous  n'ht^ilons  pas  a  pro- 
clauivr,  dil  il ,  quc  les  dopouillcs  de  la   vicloirc  doiwnt  appar- 
tcnir  aa  Tainqueur. » 
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cretaires,  leurs  imprimeurs,  et  jusqu'a  letirs 
huissiers;  Jes  tribunaux,  leurs  greffiers;  les  villes, 
leurs  tresoriers,  leurs  inspecteurs  (les  marches, 
leurs  verificateurs  des  poids  et  mesures,  jusqti'a 
leurs  balayeurs  et  leurs  watchmen.  Les  fonction- 
nai-res  savent  maintenant  que  la  conservation  de 
leurs  places  et  le  pain  de  leurs  families  sont  mis 
en  question  a  chaque  eloclion  municipale  oil 
d'Etat,  ou  federale  (1),  selon  qu'ils  relevent  des 
communes,  des  Etats  oti  du  gouyerneuient  cen- 
tral. Jadis  ils  ne  prenaient  aucune  part  aux  ma- 
noeuvres electorates;  les  Presidents  1'avaient  for- 
mellement  defendu  a  tous  les  fonctionnaires  de  la 
federation;  ils  en  sont  aujourd'hui  les  agents  les 
plus  actifs.  Le  President  a  aujourd'hui  a  son  ser- 
vice, dans  les  elections,  une  armee  de  60,000; 
hommes  (2)  qui  dependent  de  lui,  dont  1'interet 
est  etroitement  lie  au  sien,  et  qui  sont  ses  ames 
damnees.  Tant  il  est  vrai  que  les  extremes  se 
touchent,  et  qu'en  pressant  indefiniment  un 
principe  unique,  si  vrai  qti'il  puisse  etre,  on  finit 
par  en  faire  sortir  des  conclusions  dont  la  mise 
en  pratique  serait  le  renversement  du  principe 
lui-meme.  C'est  ainsi  qu'a  force  de  tirer  a  la 
filiere  le  principe  de  la  souverainete  du  peuple , 

(i)  Les  elections  rcviennenl  en  gendral  lous  les  ans  on  tous 
les  deux  ans  dans  les  Elals  et  dans  les  villes.  L'elcction  pr&iden- 
liellc  a  lieu  tous  les  qua  Ire  ans. 

(3)  Voir  la  Note  46  a  la  fin  du  volume. 
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on  peut,de  proche  en  proche,  arriver  a  la  tyran- 
nic et  a  1'oppression  du  peuple.  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  la  logique  n'est  pas  toujours  la  rai- 
son ,  et  que  ce-lle-ci  peut  se  trouver  sou  vent,  sinon 
toujours,  dans  le  balancement  harmonique  de 
deux  principes  eri  apparence  contradictoires? 


„..,,..        * 

CISCOTKATI. 


Natchez  (Mississipi) ,  4  Janvier  i83S. 

Cincinnati  compte  presde  quarantemille  ames, 
en  y  comprenant  les  villages  attenants.  Fonde 
depuis  une  quarantaine  d'annees,  ses  developpe- 
menls  rapides  datent  de  trente  ans  environ. 
Toutes  les  nations  s'y  sont  donne  rendez-vous  :  il 
y  a  des  Allemands  et  des  Irlandais  en  grand 
nombre,  et  une  certaine  quantite  d'Alsaciens.  Tj 
ai  souvent  entendu  dans  les  rues  le  francais  du- 
rement  accentue  que  Ton  parle  sur  les  bords  du 
Rhin.  I^e  fond  de  la  population ,  qui  donne  le  ton 
a  tout  le  reste,  sort  du  Nord-Est  de  la  confe- 
deration americaine.  Ce  qui  rend  les  progres  de 
Cincinnati  plus  surpreriants,  c'est  que  cette  ville 
est  fille  de  ses  propres  osuvres.  D'autres  cites  im- 
provis^es  des  Etats-Unis  ont  £t£  construitcs  par 
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actions,  pour  ainsi  dire.  Lowell,  par  exemple, 
esS:  line  entreprise  des  negociants  de  Boston  qui, 
apres  avoir  reuni  leurs  capitaux,  ont  fait  venir 
des  otivriers ,  et  leur  ont  dit :  «  Batissez-nous 
une  ville.  »  Cincinnati  a  ete  eleve  et  embelli 
pen  a  pen,  presqtie  sans  intervention  exterieure, 
par  les  habitants  eux-memes,  et  ces  habitants  y 
etaient  tons  arrives  pauvres.  Pour  tout  bien,les 
fondaleurs  de  Cincinnati  avaient  apporte  dans 
leur  nouvelle  residence  cette  Industrie  clair- 
voyante,  alerte,  infatigable,  seul  patrimoineque 
leur  eussent  legue  leurs  peres  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre,  et  dont  les  aulres,  a  leur  exemple,  se 
sont  fait  une  loi  religieuse.  On  dirait  qu'ils  but 
choisi  Franklin  pour  le  patron  de  leur  cite,  et  le 
discours  du  bonhotnme  Richard  pour  cinquieme 
evangile.  ., 

Cincinnati,  vous  ai-je  dit,  est  admirablement 
situe.  Cela  est  vrai  en  ce  qui  concerne  sa  situation 
topographique ;  mais  en  suivant  sur  la  carte  le 
cours  des  fleuves,  et  en  consultant  les  ressources 
du  sol,  on  reconnait  qu'il  y  a  sur  la  longue  ligne  des 
rivieres  de  1'Ouest  un  bon  nombre  de  positions 
aussi  avantageuses  sous  le  rapport  commercial  ou 
inanufacturier ,  et  qu'il  en  est  meme  quelques 
unes  qui,  a  cet  egard,  sont  plus  favorisees. 
Pittsburg,  qui  a  sous  sa  main  le  fer  et  le  charbon, 
cest-a-dire  le  pain  quotidien  de  I'industrie ;  qui 
est  assis  au  sornmet  de  1'Ohio  ,  an  point  de  depart 
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dela  navigation  a  vapeuiyau  confluent  de  Mo- 
nongahela  et  de  1'Alleghany,  qui  viennent,  l'un 
clu  Midi,  1'atitre  du  Nord;  Pittsburg  qui  est  voi- 
sin  du  reseau  des  lacs,se  presente  comme  devant 
etre  le  pivot  d'un  vaste  systeme  de  communica- 
tions, de  routes,  de  canaux  et  de  chemins  de 
fer ,  dont  plusieurs  sont  executes  ou  vont  1'etre. 
Pittsburgetaitindiqueparlanaturecommedevant 
etre  a  la  fois  un  grand  centre  manufacturier  et  un 
riche  entrepot  commercial.  Louisville,  hati  aux 
chutes  de  1'Ohio ,  a  1'endroit  cu  commence  la 
grande  navigation  a  vapeur,  ect  un  interme- 
diaire  naturel  entre  le  commerce  dit  Haut-Ohio 
et  celtii  du  Mississipi  et  deses  affluents.  En  fait 
de  ressources  manufacturieres,  Louisville  est 
toutatis-ibien  partage  qtie  Cincinnati  ;et  celui-ci, 
abstraction  faitede  son  sife  enchatitenr,  semblait 
n'avoir  etc  destine  a  rien  de  plus  qu'a  deveuir  le 
magasin  et  le  deboucbe  tin  lambeau  de  terre 
fertile  quiestcompris  entre  la  grande  et  la  petite 
Miami. 

Mais  la  puissance  des  homines,  lorsqu'ils  s'ac- 
cordent  a  vouloir  quelque  chose  et  a  le  vouloir 
avec  perseverance,  suffit  a  balancer  et  a  vaincre 
celle  de  la  nature.  En  depit  des  avantages  de 
Louisville  comme  entrepot  de  denrees,  en  depit 
des  ressources  de  Pittsburg  pour  tout  ce  qui  est 
grande  fabrication ,  Cincinnati  suffit  a  soutenir 
une  population  qui  est  dou Hie  de  celle  de  Louis- 
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ville  et  moitic  en  sus  de  celle  de  Pittsburg,  dans 
un  etat  d'aisance  qui  egale,  s'il  ne  la  surpnsse 
pas,  1'aisance  moyen'ne  (1)  de  i'un  et  de  1'autre. 
Les  habitants  de  Cincinnati  ont  fixe  cette  pro- 
sperite  chez  eux  par  une  de  ces  vues  instinctives 
queleur  genie  eminemment  pratique  et  calcula- 
teur  inspire  aux  fils  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Les  gens  habiles  s'entendent  a  demi-mot ,  dit-on. 
Plus  habiles  queries  plus  fins,les  Yankees  s'en- 
tondent  sans  se  rk'n  dire.  Us  se  sentent  les 
tins  les  autres,  et,  par  un  accord  muet,  savent 
faire  converger  leu  re  efforts  vers  le  meme  but. 
Travailler  a  la  maniere  de  Boston  signifie,  aux 
Etats-Unis,  executer  qnelque  chose  avec  un  par- 
fait  ensemble  et  sans  phrases.  Le  but  que  se  sont 
propose  les  Cincinnati  ens  presque  des  1'origine, 
n'a  pas  ete  moindre  cjue  de  faire  de  leur  ville  la 
tnetropole, c'est-a-dir(i,le  grand  marche  interieur 
de  I'Ouest.  Le  moyea  indirect  qu'ils  ont  employe 
a  ete  de  s'emparer  sitnultaneinent  d'unefoule  de 
fabrications,  secondaVresquand  on  les  mesureune 
a  line,  mais  dont  la  reunion  forme  une  masse 
considerable;  et  pre  nant  les  devants  sur  tous 
leurs  voisins  avec  c-ekte  diligence  qui  est  encore 
une  des  vertus  de  V  Yankee,  ils  se  les  sont  parta- 
gees  entre  eux.  Ce  ip  recede  leur  a  reussi. 

Aussi,  a  part  les  sj  liaisons,  Ton  est  tout  surpris 
de  trouver  que  Cinci  nnati  n'a  aucune  de  ces  gran- 

(i)  A  Louisville  il  y  a  de  *  csclares. 
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des  industries  qui  ont  fait  la  fortune  des  cen- 
tres manufacturers  d'Anglelerre  et  de  France. 
Les  Cincinnatiens  fabriquent  tine  grande  variete 
de  meubles  ct  d'instrurnents  agricoles ,  beaucoup 
de  charronnage,  des  ustensiles  de  menage  de  tout 
genre  (1),  de  1'borlogerie  (2),  et  mille  objets  de 
consommation  courante,  savons,  chandelles,  pa- 
pier, cuirs,  quincaillerie,  etc.,  qui  Iroavent  un 
debouche  indefini  parmi  la  population  croissante 
en  nombre  et  en  bien-etre  des  Etats  de  1'Ouest , 
ainsi  que  dans  les  nouveaux  Etats  du  Sud  qui 
sont  uniquement  voues  a  1'agriculture,  et  stir- 
tout  a  la  production  du  coton,  et  ou,  a  raison 
de  1'esclavage,  toute  manufacture  est  a  peu  pres 
impossible.  La  plupart  de  ces  produits  sont  de 
qualite  commune.  Les  meubles,  par  exemple,  se- 
raient  rarement  a  voues  par  le  gout  parisien ;  mais 
ils  sont  a  bas  prix  et  propres.  C'est  ce  qu'il  faut 
dans  un  pays  neuf  ou  il  y  a,  sauf  dans  la  partie  Sud, 
une  aisance  generale  et  peu  d'opulence,  ou  Ton 
comprend  beaucoup  mieux  1'abondance  et  cette 
espece  de  comfort  qu'on  pourrait  appelerelemen- 
taire,  que  les  raffinementsde  la  vie.  La  prosperite 
de  Cincinnati  repose  ainsi  sur  le  bien-elre  des 
populations  de  1'Ouest,  sur  les  necessites  premie- 

i)  Voirla  Nole  48  i  la  fm  du  volume. 

(a)  J'ai  visile  utic  faliri(|ue  dc  pcndutcs  dont  los  inouvemcnts 
soul  en  bois.  Ellc  cu  iiicl  cu  circululiun  6  a  7,000  par  au  a  des 

pm  tre»  uioderes. 
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res  du  plus  grand  nombre.  C'est  la  une  garantie 
autrement  solide  que  les  caprices  de  la  mode  qui 
tient  pourtant  entre  ses  mains  les  destinees  des 
industries  que  nous  affectionnons  le  plus  en 
France.  On  s'y  occupe  aussi  de  1'intellectuel. 
D'abord  il  y  a  a  Cincinnati  une  grande  fonderie 
de  caracteres  qui  fournit  aux  besoins  de  tout 
1'Ouest  et  de  .1'armee  de  journaux  qui  s'y  im- 
prime.  Selon  la  methode  anglaiseou  americaine, 
le  travail  de  1'hoiume  y  est  autant  que  possible 
rem  place  par  celui  des  machines ,  et  j'y  ai  vu  en- 
tre autres  deux  petits  appareils,  run  pour  mou- 
ler  les  caracteres ,  1'autre  pour  les  ebarber  a  la 
sortie  du  moule,  qui  manquent  probablement  a 
I'lmprimerie-Royale  et  auxDidot  (1).  Ensuite  il  y 
a  plusieurs  imprimeries,  et  il  ne  sort  de  leurs 
presses  que  des  publications  d'usage  universel, 
telles  que  journaux,  livres  d'eglise  et  d'ecole  (2). 

(1)  Ces  appareils  soul  de  I'iiivcnlion  des  proprielaircs  de  Tola- 
blissrmeiil,  MM.  Guilforlol  While.  Le  premier  subslilue  au  tra- 
vail clc  deux  homines  p;i\<>  a  raison  dc  8  fr.  chncun,  celui  dun 
enfant  auquei  on  dunne  9  fr.  70  ceul.;  le  second  rcduil  laniaiu- 
d'oeavre  dausle  rapporl  dc  i  a  8. 

(2)  Dans  le  trimcstre  coininencant  au  i"  Janvier  1801,  il  a 
ctu  imprime   a  Gincinnali  environ   88,000   volumes,  indepen- 
dammenl  des  journaux.  Us  peuvcnl  etrc  classes  :iinsi: 

Education  piiaiairc 56.5oo 

Religion 26,800 

Agriculture 11,000 

!M  allures  diverges.  .......  ®  13,700 

88,oop 
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A  1'aide  cle  cetle   uiultipiicite  d'industries,  pen 

appaivnfrs  isolement,  Cincinnati  s'est  fail  unc 
|  ).•  >si  tion  qu'il  sera  fort  difficile  de  lui  eniever,  car  en 
Industrie  ce  n'est  pas  un  mince  avantage  que  ce- 
lui  de  la  priorite.  Le  marchand  de  I'interieur  qui 
fait  commerce  des  choses  les  plus  heterogenes,  et 
qui  reunit  dans  son  petit  magasin  tout  ce  qui  est 
vendable  sur  la  terre,  est  sur  de  trouver  a  Cin- 
cinnati son  assortiment  a  peu  pres  complet.  II  y 
vient  done  faire  ses  approvisionnements  de  pre- 
ference a  toute  autre  place.  Cincinnati  est  ainsi 
de  fait  le  grand  marche  central  de  1'Ouest;  une 
multitude  de  produits  viennent  y  chercher  leur 
ecoulernent,  en  depit  de  la  superiorite  queparais- 
sent  devoir  donner  k  d'autres  localites  la  dispo- 
sition hydrographique  du  territoire  ou  la  distri- 
bution des  richesses  minerales  au  sein  de  la  terre. 
Pour  caracteriser  la  tendance  du  dix-neuvieme 
siecle ,  on  a  prononce  le  mot  de  feodalite  indus- 
trielle  (1).  L'espece  humaine,  ont  dit  quelques 
penseurs ,  a  quitte  un  joug  pour  en  reprendre  un 
autre  moins  dur  peut-etre,  mais  aussi  moins 
noble.  Les  seigneurs  guerroyants  du  moyen  age 
s'eri  sont  alles ;  voici  venir  les  barons  industries, 
les  princes  des  manufactures,  de  la  banque  el  du 
commerce.  Ces  nouveaux  maitres  assaisonneront 
1'existence  du  pauvre  de  moins  de  privations  et  de 
douleurs ,  mais  aussi  de  inoins  de  gloire.  Us  aug- 

M.  Charles  Fourrier. 

I.  22 
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menterontlapitancedu  corps,  mais  diiriinueronl 
celle  de  Tame.  A  voir  les  grandes  fabriques  de  1'An- 
gleterre  et  quelques  unes  de  celles  qui  existent  sur 
le  continent  europeen,  celles  memes  qui  se  mul- 
tiplient  au  Nord-Est  des  Etats-Unis,  dans  ce  mer- 
veilleux  Lowell,  la  feodalite  inclustrielle  semble 
en  effet  la  presque  constitute ,  ici  se  glissant  sous 
les  institutions  democratiques  comme  le  serpent 
sous  1'herbe.   Ceux  qui  ne  croient  pas  que  le 
genre  humain  en  masse  puisse  retrograder,  et 
qui  aiment  mieux  se  bercer  d'es*perances  que  de 
s'abandonner  an  desespoir,  tout  en  admettant 
cette  tendance  comme  un  fait,  se  rassurent  ce- 
pendant  a  cause  d'autres  faits  non  inoins  carac- 
teristiques  de  1'epoque,  en  tete  desquels  il  faut 
ranger  une  tendance  generate  a  1'affranchisse- 
ment,  qui  se  joue  des  obstacles.  Si  en  Angleterre, 
par  exemple,  il  y  a  dans  les  fabriques  mille  germes 
de  despotisme,  il  y  a  dans  les  classes  ouvrieres 
mille  germes  de  resistance,  il  y  a  dans  la  popula- 
tion mille  germes  de  liberalisme ;  il  y  a  les  Trades' 
Unions,  il  y  a  les  radicaux.  Ce  n'est  ni  Tune  ni 
1'autre  de  ces  forces  opposees  qui  fera  seule  les 
destinees  de  1'avenir.  De  leurs  impulsions  diverses 
resultera  une  autre  impulsion  unique,  differente 
de  toutes  deux ,  et  qui  cependant  les  impliquera 
1'une  et  1'autre.  La  force  d'affranchissement  fera 
que  ce  qui  semble  a  quelques  uns  devoir  etre 
feodalite,  sera  simplement  patronage. 
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Le  patronage  n'a  pas  fini  son  temps  sur  la  terre. 
II  durera  tant  que  la  Providence  ne  jettera  pas 
tous  les  hommes  dans  un  seul  et  meme  moule ; 
il  subsistera  pour  le  bien  du  faible  et  du  pauvre, 
et  pour  celui  de  cette  nature  d'hommes ,  si  nom- 
breus6  dans  les  pays  de  PEurope  meridionale, 
parexemple,  qui  ont  besoin  de  sentir  leur  per- 
sonnalite  appuyee  sur  une  autre  plus  puissante. 
Mais  il  se  modifie  en  passant  successivement  par 
des  formes  de  moins  en  moms  violentes,  de 
plus  en  plus  douces.  L'inferieur  a  ete  esclave, 
il  a  ete  serf,  il  est  salarie  libre ;  il  peut ,  dans  un 
delai  qu'il  n'est  pas  possible  de  determiner,  de- 
venir  associe ,  sans  cesser  d'etre  inferieur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'y  a  point  a  Cincinnati  de  germe 
de  feodalite  industrielle;  il  n'y  a  point  de  grands 
ateliers.  L'industrie  y  est  divisee  a  peu  pres 
comme  le  sol  Test  chez  nous.  Chaque  chef  de 
famille  y  a  son  domaine  avec  ses  fils  et  quelques 
nouveaux  debarques  pour  aides  et  pour  servi- 
teurs.  Cincinnati  est  done  constitue  aussi  re- 
publicainement  sous  le  rapport  industriel  que 
sous  le  rapport  politique.  Ce  morcellement  ma- 
nufacturier  n'a  pas  eu  d'inconvenients  encore, 
parce  que ,  dans  ce  vaste  Quest  qui  se  developpe 
a  vue  d'oeil ,  la  production  a  peine  aujourd'hui  a 
se  tenir  au  niveau  des  besoins.  Qu'arrivera-t-il 
dans  un  siecle,  dans  cinquante  ans  peut-etre? 
L'industrie  de  Cincinnati  ne  subira-t-elle  pas  alors 
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qnelque  metamorphose .  ou  plutot  le  pays  tout 
entier  n'eprouvera-t-il  pas  dans  ses  conditions 
d'existence  une  transformation  entiere  qui  en- 
trainera  ime  reorganisation  industrielle? 

La  physionomie  morale  de  Cincinnati  est  ravis- 
sante  aux  yeux  de  celui  qui  aime  le  travail  avant 
tout ,  a  qui  le  travail  pent  tenir  lieu  de  tout.  Qui- 
conque  aurait  des  gouts  de  plaisir  et  de  depense, 
quiconque  aurait  besoin,  pour  etre  avec  cosur  an 
travail,  de  se  retremper  souvent  au  sein  des  dis- 
tractions et  de  la  gaiete,  trouverait  que  cette  belle 
ville,  avec  ses  pittoresques  alentours,  est  im 
sejour  insupportable*  Ce  serait  bien  pis  pour 
1'homme  de  loisir,  desireux  de  consacrer  une 
bonne  partie  de  sa  vie  au  culte  des  beaux -arts,  et 
le  reste  au  plaisir.  Pour  celui-la ,  la  vie  n'y  serait 
pas  possible;  il  s'y  verrait  fletri  par  la  politique, 
car  on  sent  tres  bien  aux  Etats-Unis  que  les  gens 
de  loisir  sont  autant  de  pierres  d'attente  pour  une 
aristocratic ;  il  serait  anathematise  par  la  religion, 
car  ces  sectes  si diverses  sont  toutes  d'accord  pour 
condamner  tout  ce  qui  est  plaisirs,  luxe,  ga- 
lanterie ,  beaux-arts  meme.  Et  les  Etats-Unis  ne 
ressemblent  pas  a  quelques  pays  d'Europe,  a 
notre  France  surtout ,  ou  1'on  peut  braver  impu- 
nement  les  idees  religieuses  et  1'irifluence  de  la 
chaire.  Cerne,  traque  par  les  habitudes  laborieuses 
du  pays,  par  les  axiomes  politiques  et  par  la 
religion  il  lui  faudrait  se  resigner  a  une  existence 


LETTUi:    XX.  o4t 

analogue  a  celle  de  la  foule ,  ou  fuir  et  aller  cher- 
r.her  un  sol  moins  antipathique  a  ses  gouts  dans 
les  grandes  villes  du littoral,  a  Pliiladelphie  (1),  a 
NeAv-York,  a  la  Nouvelle-Orleans ,  ou  meme  en 
Europe.  Aussi  la  classe  des  gens  de  loisir,  vivant , 
sans  profession  arretee ,  de  revenus  que  leur  au- 
raient  legues  leurs  peres,  ou  qu'eux-memes 
auraient  acquis  a  un  age  peu  avance,  manque 
absolument  a  Cincinnati ,  quoique  la  richesse  n'y 
manque  pas,  et  qu'il  y  ait  bon  nombre  de  gens 
possedant  cinq  cent  mille  francs  et  plus.  J'y  ai 
rencontre  un  jeune  homme  appele  a  etre  1'heritier 
d'un  patrimoine  de  plusieurs  millions,  qui,  apres 
avoir  ete  elevea  1'ecole  militairede  West-Point  (2) 
et  avoir  obtenu  un  brevet  d'offi  cier,  avait  donne  sa 
demission  pour  rentrer  dans  sa  famille.  La,  fatigue 
de  son  desceuvrement  solitaire,  harasse  du  poids 
de  sa  propre  personne ,  il  n'a  pu  trouver  d'autre 

(1)  Philadelphie  a  consicl^rablement  augmentd  en  population 
depois  quiiize  ans,  sans  que  Jes  affaires  s'y  soient  etendues  dans 
la  m&me  proportion.  Ilest  hors  de  doute  qu'elle  doit  ses  accrois- 
sements  aFinfluence  de  families  riches  ou  aisecs  qui,  ne  pouvant 
vivre  selon  leur  gout  dans  l'inte"rieur,  y  ont  transporte  leur  do- 
micile. Baltimore  est  dans  le  meme  cas. 

(2)  Cette  ecole,  qui  estl'ficole  Polytechuique  des  £lals-Unis, 
est  aujourd'lmi  sur  un  excellent  pied.  Elle  fournit  tons  les  ofli- 
ciers  de  Tarmue  federale.  Elle  estredevable  cle  sa  bonne  organi- 
sation a  M.  S.  Thayer,  colonel  du  genie.  Get  oflicier  distingue 
en  a  recemment  quitt«3  la  direction  ,  parce  qu'oii  voulait  I'obiigcr 
a  r'ouvrir  les  porles  de  1'ecole  a  un  eleve  qu'il  avait  rciivoje,  ct 
qui  dtait  le  fils  d'uQ  des'chefs  du  parti  Jackson ien, 
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moyen  de  se  desennuyer  que  d'ouvrir  un  magasin 
de  nouveautes. 

Partout  aux  £tats-Unis ,  la  ou  il  n'y  a  point 
d'esclavage,  et  hors  de  quelques  grandes  villes  du 
littoral,  il  existe,  a  1'egard  des  gens  de  loisir,  une 
surveillance  rigoureuse  qui  oblige  ceux  que  ce 
genre  de  vie  pourrait  seduire ,  a  rentrer  dans  la 
ligne  commune,  et  a  travailler  au  moins  jusqu'a 
1'age  ou  le  repos  est  indispensable  a  1'homme. 
L'opinion  publique  est  aux  aguets  pour  refouler 
tout  ce  qui  pourrait  acclimater  sur  le  sol  des  ha- 
bitudes de  dissipation  meme  fort  innocentes  ,  et 
rendre  tolerable  la  vie  de  loisir.  Des  societes  phi- 
lanthropiques  et  religieuses ,  institutes  sous  des 
noms  divers,  se  chargentderenforcerles  arretsde 
1'opinion.  Sentinelles  vigilantes,  elles  tiennent  la 
main  a  la  stricte  observation  des  austerites,  ou,  si 
vous  voulez,  des  ennuis  du  dimanche,  a  la  repres- 
sion de  1'ivrognerie,  a  1'extirpation  de  la  passion 
du  jeu,  qui,  chez  un  peuple  devoue  au  make  mo- 
ney, pourrait,  si  elle  se  repandait,  faire  d'affreux 
ravages.  Ces  societes  et  ces  comites  poursuivent 
leur  tache  avec  une  perseverance  plus  que  bri- 
tannique,  et  quelquefois  avec  un  fanatisme  puri- 
tain.  Lorsque  M.  John  Quincy  Adams  etait  Presi- 
dent, il  fit  placer  un  billard  dans  le  palais  presi- 
dentiel.  Telle  est  ici  la  reprobation  reelle  ou 
affectee  qui  s'attache  a  tout  ce  qui  s'appelle  jeu, 
que  ce  billard  a  compte  serieusement  parmi  les  ar- 
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guments  opposes  a  la  reelection 'deM.  Adams  a  la 
presidence.  «  C'etait,  s'ecriait-on,  un  scandale,  1'a- 
»  bomination  de  la  desolation.  »  M.  Adams,  dont 
les  vertus  privees  sont  au-dessus  de  tout  soup- 
con,  etait,  a  en  croire  certains  journaux  de  1'Op- 
position  d'alors  ,  un  professeur  d'immoralite , 
parce  qu'il  avait  chez  lui  un  billard;  et  sans 
doute  le  general  Jackson,  en  venant  remplacer 
M.  Adams  dans  la  White-House  (1),  a  du  faire 
briser  et  jeter  au  feu  ce  meuble  malencontreux. 
Ailleurs,  ce  rigorisme  serait  taxe  d'intolerance, 
d'inquisition ,  de  devotio/i  de  place.  Ici  Ton  s'y 
soumet  sans  murmurer,  et  pen  de  personnes  s'en 
trouveriit  genees  ou  temoignent  de  1'etre.  L'Ame- 
ricain  pent  supporter  une  application  au  travail 
constante  et  sans  relache.  11  n'eprouve  pas  le  be- 
soin  de  se  distraire  et  de  s'amuser.  Le  silence  et 
le  recueillement  de  son  dimanche  paraissent  etre 
pour  lui  un  plus  sur  delassement  que  la  joie  et 
les  fetes  par  lesquelles  le  notre  est  marque.  Bicn 
plus,  on  pent  dire  que  le  sens  des  jouissances  lui 
manque.  Toutes  ses  facultes  sont  admirablement 
etenergiquement  combinees  pour  la  production; 
il  est  depourvu  de  celles  en  1'absence  desquelles 
la  consommation  est  sans  joie ,  et  le  plaisir  une 
occupation  penible.  Or,  travail  pour  travail,  il 
prefere  celui  qui  rapporte  a  celui  qui  coute. 

fi)  Habitation  du  President  a  Washingtou. 
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line  organisation  semblable  est  incomparable 
pour  un  people  pionnier.  Sans  cette  fievre  de  tra- 
vail, sans  cette  tension  perpetuelle  de  1'esprit  vers 
les  entreprises  utiles  et  les  speculations;  sans  cette 
indifference  pour  les  plaisirs,  sans  ces  idees  poli- 
tiques  et  religieuses  qui  repriment  imperieuse- 
ment  toutes  les  passions  dont  le  but  n'est  pas  de 
travailler,  de  produire,  de  gagner,  croit-on  que 
les  Americains  eussent  accompli  leurs  pronesses 
industrielles?  Avec  unautresysteme  moins  exclusif 
pour  la  production,  ils  en  seraient  peut-etre  en- 
core a  projeter  de  franchir  les  Alleghanys.  Aulieu 
d'avoir  devant  eux  defriche,  ouvert,  sillonne  de 
routes,  seme  de  fermes,  de  villages  et  de  villes,  ce 
domaine  de  1'Ouest,  irnmense  en  etendue  et  en 
fecondite,  ils  seraient  encore  reduits  peut-etre  a 
la  bande  de  terre  sablonneuse  qui  s'etend  le  long 
de  1'Atlantique.  II  faut  convenir  que  cette  preoc- 
cupation ardente  et   exclusive  pour  les  affaires 
jette  sur  la  physionomie  du  peuple  des  Etats- 
Unis  une  nuance  etrange  aux  yeux  d'un  Euro- 
peen.  De  la  vient  que  les  Americains  reussissent 
peu  a  se  concilier  les  suffrages  des  touristes ,  et 
que  menie  ils  n'ont  eu  le  don  de  plaire  qu'a  la  mi- 
norite  des  etrangers  qui  les  ont  visiles.  Mais  en 
revanche ,  ils  sont  certains  de  meriter  la  recon- 
naissance de  la  postoritc  innpmbrable  pour  la- 
quelle  ils  preparent,  avec  tant  d'energie  et  de  sa- 
gacite,  un  sejour  d'abondance;  une  terre  promise. 
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Cette  posterite,  dira-t-on;  changera  le  regime  de 
vie  de  ses  peres,  adoptera  d'autres  gouts  et  meme 
des  institutions  differentes.  Peu  importe!  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  les  Americains  du  xxi"  on 
du  xx"  siecle  conserveront  le  caractere  national , 
les  continues  et  les  lois  des  Americains  actnels. 
La  question  est  bien  plutot  de  decider  si  les 
Americains  de  nos  jours  ne  remplissent  pas,  avec 
toute  la  perfection  qu'il  est  donrie  a  la  nature  ha- 
maine  d'atteindre,  la  mission  que  leur  a  confiee 
la  Providence,  mission  de  penple  pionnier  et  de- 
fricheur,  et  s'ils  ne  meritent  pas  qu'on  les  excuse 
d'avoifj  comme  tons  les  individus  et  tous  les  peu- 
ples ,  les  defants  de  leurs  qualites.  La  question 
ainsi  posee,  sera  facilement  resolue  par  quiconque 
attache  quelque  prix  aux  interets  de  1'avenir. 


NOTES. 


Note  i.  (Page  2.) 

Pendant  la  derniere  session  (1806^  les  Chambres  ont  vote  la 
iriise  en  adjudication  de  deuxchemins  de  fer  de  Paris  a  Versailles, 
1'un  par  la  rive  droite,  1'autre  par  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Note  2.  (Page  3.) 

On  sail  qae  les  phenomenes  dus  a  lelectricit£  en  mouve- 
ment  fureflt  observes  pour  la  premiere  fois  par  le  physicien 
Galvani,  pendant  qu'il  faisait  des  experiences  sur  des  gre- 
uouilles.  Celte  decouverte ,  improductive  entre  les  mains  de 
Galvani ,  qui  ne  la  comprit  pas ,  inspira  a  Volta  1'invcution  de 
1'instrument  electrique  connu  sous  le  nom  de  Pile  Vollaique, 
que  l'o»  a  execute  depuis  sous  millc  formes  et  sur  toutes  les 
echelles ,  depuis  la  dimension  microscopique  jusqu'a  celle  des 
plus  volumineux  appareils,  et  qui  est  devenu  un  admirable 
agent  d'cxperimentatiou.  Aujourd'Lui  Ton  considers  la  plupart 
des  phenomencs  chlmiques  comoie  s'accomplissant  sous  une  in- 
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iluencc  vollaique.  M.  Ampere  a  proave ,  par  dc  savants  calculs 
et  par  de  belles  experiences,  que  tous  Ics  pheiionienes  magne- 
tiqucs  n'etaient  qu'un  produit  de  1'electricile  en  mouvcment.  En 
geologic,  la  transformation  sur  place  qu'ontsubie  dans leur  com- 
position des  masses  enormes,  des  pays  entiers,  et,  par  t-xemple  , 
la  conversion  d'une  parlie  considerable  des  Alpes ,  de  carbo- 
nate de  chaux  en  dolomie,  peut  s'expliquer  naturellcment 
par  I'inQuence  de  courants  elcctriqucs.  La  meme  cause  reu- 
drait  compte  d'une  multitude  de  plieuoinenes  de  cristalli- 
sation  lentement  accomplis  pendant  la  suite  dessiecles,  et  qui 
se  poursuivent  sous  nos  yeux.  Les  physiologistes  n'ont  fait  que 
jouer  encore  avcc  Telectricile  volta'ique.  Ils  out  quasi-res- 
suscite  des  supplicies  ;  ils  out  fait  marcher  et  gesticulcr  des  ca- 
davres  ;  ils  les  ont  memo  fait  digerer ;  ils  ont  ainsi  prouve  qu'il 
existait  des  rapporls  etroits  entre  le  Voltaisme  et  les  fonctions 
vitales;  mais  ils  n'ont  aucunement  determine  ces  rapports  (*). 
Ils  ont  fourni  des  arguments  irresislibles  a  1'usage  de  quiconque 
cntreprendrait  de  demontrer  cjue  celle  nouvelle  donnee  doit 
regenerer  la  physiologic,  mais  ils  n'ont  point  commence  celte 
regeneration.  Le  Voltaisme  peut  etre  considere  comme  unc  vi- 
talile  secondaire,  la  seule  a  laquelle  puissent  s'elever  Jes  corps 
du  regime  mineral ,  qui  domine  peut-elre  dans  le  regue  vegetal, 
et  qui  joue  encore  un  grand  role  dans  1'economie  des  animaux. 
Toutes  les  branches  de  1'histoire  nalurelle  ont  a  tirer  le  plus 
grand  parti  de  la  notion  de  la  polarite  ou  du  couple. 

Note  3.  (Page  16.) 

La  communication  enlre  la  France  et  I'Angleterre  est  pen 
active.  Par  Calais,  et  c'cst  principalement  par  la  qu'elle  a  lieu  , 

(*)  M.  ledoctcur  Donne  a  etabli  que  1'enveloppe  exlerieure  et  le  te- 
gument inlerieur  de  1'hoinme,  la  peau  et  la  muqueuse,  formaient  unc 
pile  on  couple  volta'ique.  donl  la  peau  est  I'element  positif  ou  acidc,  ct 
la  muqueuse  I'element  negatif  ou  alcalin.  II  est  probable  que  Ton  trou- 
IC.M  dans  1'organisme  huniain  beaucoup  de  couplet  semblables,  et  que 
I'nn  jettera  ausSi  du  jour  sur  beaucoup  de  fonctions,  sur  toules  celles, 
par  excuiple  s  ou  une  secretion  quelcouque  s'opere. 
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elle  se  reduit  a  4o,ooo  voyageurs,  tout  compris  pour  IPS  deux  di- 
rections a  la  fois.  En  i835,il  est  cntre  par  ce  port  980  paquebots 
avec  i5,oig  passagers,  485  vultures  ct  6o5  chevaux.  Le  nombre 
de  paquebots  sorlis  a  etc  de  924.  qui  ont  transporle  18,161 
vovageurs ,  568  voitures  ct  6G  chevaux.  En  elevant  a  G  ou 
7,000  les  passagers  transported  par  les  navires  a  voile  ,  on  trou- 
vera  un  total  de  4o,ooo  voyageurs  passes  a  Calais  pendant  la 
derniere  annee. 
1  Cc  n'est  pas  plus  qu'entre  le  Havre  et  New-York. 

Voici  quel  a  etc  le  nombre  d'emigrants  passes  d'Anglelerre  a 
Quebec  et  a  New  York  (de  1801  a  i854)*  tl'apres  des  renseigne- 
ments  recus  d'Amdrique  par  M.  Porter,  du  Board  of  Trade  de 
Londres. 

i83i   —  72,872. 

1862  —  80,029. 

1853  —  37,85a. 

1854  —  57.473. 

(Progress  of  the  nation.  Vol.  i,  pag,  129.) 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  emigrants  s'etablit  aux  Elats- 
Unis. 

Note  4.  (Page  i4.) 

11  faut  venir  en  Angleterre  pour  appre"cier  1'utilite  uu  fer.  La 
necessite  oil  les  Anglais  se  sont  trouves  dc  1'employer  a  la  place 
du  bois  qui  leur  manque  ,  les  a  conduits  a  le  fabriquer  a  trt;s 
bas  prix  .  et  a  1'appliquer  a  une  foule  d'usages  auxquels  sur  le 
continent  nous  ne  croirions  pas  qn'on  put  le  plier.  C'est  la 
fonte,  c'est  le  fer  en  barres;  c'estla  tolc  ,  c'est  1'acicr,  que  Ton 
y  trouve  a  chaque  pas  sous  des  formes  nouvelles ;  machines  , 
piliers  ,  colonnes  de  toute  dimension  ,  depuis  deux  pouces  jus- 
qu'a  quatre  pieds  de  diametre,  conduites  d'eau  et  de  gaz ,  ornieres 
dans  les  rues,  grilles  ,  bornes ,  ponts  ,  planchers,  toitures,  quais 
entiers ,  chemins.  Sans  la  fonte  et  le  fer,  ces  constructions  bien 
aerees  etbien  eclairees,  si  legeres  en  apparence  ,  qui  supportent 
s  d'enormes  charges,  comraeles  magasins  a  six  etagcs 
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du  dock  de  Sainte-Catlierinc  a  Londres,  seraient  des  bastilles 
epaisses  et  obscures ,  avec  de  lourds  et  laids  poteaux  de  bois , 
des  massifs  et  des  contreforts  en  briques.  Ce  gaz ,  qui  vient  d'une 
distance  de  trois  lieues ,  c'estla  fonle  qui  1'amene ,  et  le  fer  qui  le 
distille.  Ces  ponts  elances,  ces  passerelles  elegantes  sur  L>s  ca- 
naux  ,  entre  les  bassins  ,  c'est  de  la  fonte  et  du  fer,  tout  comme 
les  colonnes  cannel<5es  qui  bornenl  Regent' s-Street, 

La  fabrication  du  fer  s'eleve ,  en  Angleterre ,  a  600  ou 
700.000  tonnes.  En  France ,  depuis  1820,  elle  est  a  peu  pres 
invariableinent  de  160,000  tonnes.  II  y  a  eu  cependant  augmen- 
tation d'un  cinquieme  en  i834-  Les  qualiles  communes  de  fer 
forge,  qui,  en  temps  ordinaire,  valent,  en  Angleterre,  176  fr. 
la  tonne,  coutent  chez  nous  le  double  a  peu  pres ,  3ao  a  55o  fr. 
Pour  la  fonte ,  la  difference  relative  est  a  peu  pres  la  meme. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  inf^riorite  de  la  France  doive  tou- 
jours  durer.  Si  1'Angleterre  est  plus  riche  que  nous  en  houille, 
nous  sommes  beaucoup  mieux  pourvus  qu'elle  en  minerais ,  sous 
le  double  rapport  de  la  qualite  et  de  la  quantite.  Nous  avons 
cru  en  France  que  le  progrea  de  notre  Industrie  du  fer  devait 
cousister  a  imiter  les  forges  anglaises ;  c'est  une  erreur.  Nous  ue 
pourrons  jamais  fabriquer  la  majeure  partie  de  notre  fer  par  la 
methodc  anglaise,  c'est-a-dire  a  la  houille,  parce  que  la  houille 
est  rare  sur  notre  territoire.  Toutes  nos  mines  de  houilles  consi- 
derables ,  a  Fexception  du  groupe  d'Anzin  qui  est  situe  a  la  fron- 
liere  dn  Nord  ,  sont  comprises  dans  un  triangle  qui  aurait  pour 
base  la  ligne  dn  Rhone  et  de  la  Sa6ne ,  de  la  mer  a  la  Cote-d'Or, 
et  qui  aurait  son  sommet  au  coin  des  d^partemenls  du  Lot ,  du 
Gantal  et  de  la  Correze.  Pr£cise"ment  nos  meilleurs  giles  de  mi- 
nerais  sont  hors  de  la  ,  dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France  ;  il 
fandra  que  Ton  continue  a  les  exploiter  en  tout  ou  en  par- 
lie  au  charbon  de  bois.  Le  perfectionnement  de  notre  Industrie 
du  fer  consistera  done  surtout  a  transformer  le  travail  au  charbon 
de  bois,  qui  est  6videmment  barbare. 

Le  haut  prix  du  fer  affecte  le  prix  de  toule  chose.  L'ameliora- 
tion  de  la  fabrication  du  fer  aura  done  des  consequences  econo- 
miques  fort  eteudues.  La  pensee  donl  le  gouvememeut  s'cst 
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anim6  depuis  quinze  ans  ,  dc  developper  chez  nous  1'in- 
dustrie  du  fer,  est  fort  sage.  II  est  a  regretter  quc  Ton  s'y  soit  pris 
par  dcs  moyens  tr6s  mediocreraent  efficaces.  Un  droit  d'entrec 
prohibilif  est  un  encouragement  qui ,  lorsqu'il  est  seul ,  n'agit 
pas  ou  n'agit  que  tres  lentcment.  Douze  ans  apres  les  lois  de 
douanes  de  la  Restauralion  ,  la  France  ne  produisait  pas  davan- 
tage  de  fer  et  ne  le  produisait  pas  a  plus  has  prix.  Les  droits  ac- 
tuels  sur  les  fers  grevent  le  pays  d'une  taxe  anuuelle  de  a5  a 
oo  millions  au  profit  de  1'industrie  des  forges.  Une  sornme  an- 
nuelle  de  Soo.ooo  fr.  ou  d'un  million,  appliquee  a  des  exp6- 
riences  en  grand  bien  conduites ,  cut  donne,  selon  lonle  appa- 
rence ,  de  tout  autres  resultats.  II  faudrait  meme  une  depense 
beaucoup  moins  considerable  pour  fonder  et  entretenir  une 
grande  forge-modele,  qui  servirait  en  meme  temps  d'ecole  pra- 
tique pour  le  corps  des  Ingenieurs  des  Mines.  Sous  I'empire  ,  ce 
corps  possedait  deux  etablissements  dont  il  a  ete  d^pouill^  par 
les  evenements  dc  1814  et  i8i5. 

L'abaissement  du  prix  du  fer  peut  avoir  des  consequences  im- 
portantes  sous  le  rapport  de  1'art.  Peut-etre  n'en  resulterait-il 
rien  moins  qu'une  revolution  dans  1'arclntecture. 

Jusqu'a  nos  jours  1'architecture  n'a  employ^  d'autres  mate- 
riaux  que  la  pierre ,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'ouvrages  per- 
manenls.  La  pierre ,  douee  d'une  force  de  cohesion  infiniment 
moiudre  que  celle  du  fer,  ne  s'adapte  bien  qu'aux  formes  em- 
ployees par  les  Egyptiens,  les  Romains  et  les  Grecs.  Dans  1'archi- 
tecture dentelee  du  moyen  age,  dans  ces  clochers  a  jour,  ces 
pilastres  aeriens  ,  ces  balustrades  6videes,  la  pierre  subissait  une 
operation  contre  nature.  Ces  formes  eldgantes ,  sveltes,  deliees, 
vaporeuses,  ne  sauraient  convenir  qu'a  une  matiere  possedant 
une  grande  force  de  resistance  sous  un  faible  volume  ,  c'est-a- 
direqu'a  des  inetaux.  Deja  des  essais  ont  etd  tentes  pour  appli- 
quer  le  fer  fondu  a  des  constructions  de  style  gothique .  a  la 
cathedrale  de  Rouen  (*),  et  dans  quelques  villes  de  1'Allemagne. 

(*)  L'essai  de  Rouen  n'a  pas  ete  heureux.  La  charpente  en  fonte  est 
lifuncoup  trop  inaigre  :  elle  a  beaucoup  trop  de  jours.  Ce  n'est  pas  une 
tour,  c'est  une  cage. 
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On  a  tire  cle  la  pierre  tout  le  parli  qu'il  etail  possible  d'en 
esperer.  II  n'cst  plus  possible  de  faire  du  ncuf  en  architecture  , 
sice  n'est  avcc  des  maleriauxnouVeaux.  Jecrois  quele  fcr  Ibrg6 
et  le  fer  fondu  fourniront  cet  element  de  la  regeneration  de  1'art. 
L'un  et  I'autrc  sont  assez  a  bas  prix  deja  pour  remplacer  avaata- 
geusement  la  pierre  dans  la  construction  desponts.  Ence  moment 
la  fon te  brute,  il  est  vrai,  et  tres  inferieure  a  celle  qui  se  con- 
vertit  en  moulages ,  se  fabrique  en  Angleterre  a  raison  de  90  fr. 
les  1,000  kilogrammes.  II  est  probable  que  ce  n'est  pas  encore 
le  dernier  mot  des  maitres  de  forges.  A  ce  prix,  il  semble  qu'un 
edifice  tout  entier  en  fonte  pourrait  etre  conslruit  au  memo  prix 
qu'un  edifice  en  pierres  de  taille.  Pour  appre'cier  combien  ce 
chiffre  est  bas,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  bronze  brut  vaut 
trente  ibis  autant.  Je  ne  pretends  determiner  ni  quelles  seront  les 
formes  qu'adopterait  1'architecture  pour  faire  usage  du  fer  fondu 
et  forge,  comme  materiaux  habituels ,  ni  jnsqu'a  quel  point  il 
serait  possible  et  convenable  de  les  associer  au  marbre  et  a  la 
pierre  ;  j'ai  voulu  seulement  soumettre  aux  hommes  competenls 
uue  idee  que  jecrois  n'elre  pas  indigne  de  leur  attention. 

Les  deux  piles  du  pont  de  Cubzac  ,  sur  la  Dordogne  ,  qui  au- 
ront  5o  metres  de  haul ,  seront  en  fonte. 

11  est  a  regvelter  que  pourle  monument  populaire  de  la  Bas- 
tille Ton  n'ait  pas  prefere  la  fonte  au  bronze  (*). 

Note  5.  (Page  14.) 

La  houille  exlraite  en  Augleterre  est  estimee  par  M.  Mac 
Culloch  (Dictionary  of  Commerce)  a  plus  de  16,000,000  tonnes, 
y  compris  600,000  tonnes  cxportees  a  Tetrangcr.  Les  evalua- 
tions plus  reccntes  dc  M.  Porter  font  monter  ce  chiffre  a  pros 

(*)  Le  bronze  dont  elle  se  compose  doit  etre  paye  au  prix  de  4  fr. 
le  kilog. ,  ou  4>ooofr.  par  1,000  kilog.  Ces  tambours,  de4  in-  de  dia- 
metre  et  d'un  seul  morceau  ,  sont  de  tres  belles  pieces ;  ils  font  le  plus 
grand  honneur  a  la  fonderie  de  Fourchambault,  ou  ils  ont  ete  coules; 
mais  on  cut  pu  avoir  tout  aussi  bien  en  fonte  pour  un  prix  cinq  a  six 
tois  moindre. 
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de  17,700  tonnes,  non  compris  ce  qni  est  consomnu:  sur  les 
mines  ;  0,000,000  tonnes  sont  consommees  par  les  diverses  bran- 
ches de  rindustrie  du  fer,  ct  700.000  transporters  soil  aux  colo- 
nies soil  a  1'etranger. 

M.  Mac  Culloch  cslime  le  capital  engage  dans  cctle  Industrie 
a  260  millions  de  francs,  et  le  nombre  de  personncs  qui  y  sont 
employees  a  160  ou  180,000.  D'aulres  evaluations  portent  cy 
dernier  nombre  a  206,000,  dont  121,000  dans  les  mines. 

En  1804,  la  France  a  extrait  2,5oo,ooo  tonnes.  Le  nombre 
des  ouvriers  des  mines  est  de  18,000.  La  France  importe  en  ou- 
tre dcs  Louilles  beiges  et  anglaises,  cc  qui  eleve  la  consomma- 
tion  nationale  a  3, 200,000  tonnes. 

A  pros  1'Angleterre ,  la  Belgique  est  le  pays  d'Europe  le  mieux 
partage"  en  mines  de  liouille.  Elle  extrait,  dans  les  trois  grands 
bassins  de  Mons,  Charleroi  et  Liege,  et  dans  quelques  aulrcs 
moins  iniportants  ,  3, 200,000  tonnes  ,  dont  elle  consomme  les 
trois  quarts. 

Note  6.  (Page  2 6.) 

CHEMIAS    DE    FER    E?i    AUGLETERRE. 

Voici ,  d'apres  les  dernicrs  renseignements  publics  eu  Angle- 
terre  ,  Tetal  dcs  cliemins  de  fer  qui  y  elaient  lermiues  ou  en 
construction  an  commencement  de  i85G. 

Cliemins  de  fer  termines. 


DESIGNATION. 

LoiNGUEUIt 
en  licuet 
de 

4,ooo  in. 

DEFENSE. 

De  Bolton,  Kenyon  et  Leigh   .    .    . 
Canterbury  a  Whitstable    .    .    . 

4  3/4 

2     1/1 

24  1/4 

F.-. 
3,75o,OOO 
760,000 

i3,5oo,ooo 

Cromford  a  High  Peak  

i3  1/4 
8    » 

4.5oo,ooo 

Leicester  a  Swannington.    .    .    . 
Liverpool  a  Manchester  .... 

6   i/-a 

12     1/4 

i5     » 

3,370,000 
5o,  000,000 

Whitby  a  Pickering    ..... 

6  3/4 

0,000,000 

93  J/4 

72,626,000 
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A  quoi  il  faut  joindre  les  chemins  de  fer  suivants  dont  j'igaore 
la  depense  : 

Chemias  de  fer  de  Clarence 12 

de  Dublin  a  Kingston 2    172 

des  environs  de  Glascow ...    i4 
lignes  diverses 20 

48  1/2 

Total  des  chemins  de  fer  terminus ifai   5;4    Heues. 

Chemins  de  fer  en  construction. 


DESIGNATION. 

LoiNGUECR 
en  Heues 
de 

4,ooo  m. 

DEPENSE 

ESTIMATIVE. 

45  3/4 

Fr. 

62,600,000 

Birmingham  a  Manchester  .  . 
Londres  a  Birmingham  .  .  .  . 
Londres  a  Greenwich  

33     » 

44  3/4 

1     1/2 

27,5OO,OOO 
62,500,000 
1O,OOO,OOO 

Loudres  a  Southampton  .... 
North-Union*  ........ 

3o  1/4 

8    1/2 

37,5oO,OOO 

7  3/4 

3,25o,OOO 

171     1/2 

216,760,000 

Le  total  des  chemins  de  fer  acheves  ou  en  construction  est 
done  de  3i3  1/4  lieues. 

Le  bill  pour  le  chemin  de  Bristol  n'a  ele"  vote"  que  1'an  dernier; 
les  autres  chemins  ci-dessus  sont  en  construction  depuis  deux  , 
trois  ou  quatre  ans,  et  paraissent  tous  devoir  etre  termines  en  i 867. 

Le»  chemins  de  fer  projetes  sont  au  nornbre  de  4o.  Plusieurs 
ont  une  tres  grancle  etendue;  le  capital  necessaire  a  leur  con- 
struction ,  d'apres  les  actes  soumis  au  parlemeat,  s'eleverait  a 
26,000,000  1.  st.  ,  soit  65o  millions  de  francs. 

Note  7.  (Page  27.) 


Dans  la  rue  Richelieu  et  la  rue  St-Honore" ,  le  prix  dc  la  toise  ca  rree 
est  de  1,600  a  2,000  fr.;  dans  la  rue  Laffitte  de  1,000  a  1,200  fr; 
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dans  la  rue  de  Londres  ,  quartier  de  Tivoli ,  de  5oo  a  600  fr. ; 
pres  de  la  Madeleine  ,  de  800  a  900  fr.  Dans  la  ?ieille  rue  Vi- 
vienne,  on  a  vendu  a  raison  de  i,5oo  fr. ;  dan»  la  rue  Neuve-Vi- 
vk'inic,  lesterrains  sout  monies  a  a,5oo,  5,ooo  et  memo  3,'5oo  fr. 

A  Philadclpliie  dans  les  meilleurs  endroits  de  Market-Street, 
le  terrain  vaut  3,ooo  a  4>ooo  fr.  la  toise. 

A  New-York  dans  Wall-Street,  en  1864,  il  talait  4, ooo  fr.  en- 
viron. 

Note  7  bis.  (Page  29.) 

TABLEAU  de  lavaleur,  en  francs,  des  exportations  de  produils 
indigenes  de  la  France ,  de  1'Angleterre  et  des  ttats-Unis  , 
de  1820  a  i855. 


ANIVEES. 

FRANCE. 

ANGLETERRE. 

rVTATS-UlVlS. 

1820 

Fr. 
543,IOO,OOO 

Fr. 
91O,6oO,OOO 

Fr. 

276,400,000 

21 

45o,7OO,OOO 

917,6OO,OOO 

232,700,000 

22 

427,6'OO,OOO 

925,000,000 

266,800,000 

23 

427,1OO,OOO 

890,000,000 

261,300,000 

2.4 

5o5,  800,000 

96o,OOO,OOO 

269,900,000 

25 

543,800,000 

972,5oO,OOO 

356,  800,  ooo 

26 

4<3  1,000,000 

787,600,000 

282,700,000 

27 

5o6,  800,000 

930,000,  ooo 

3i4,ooo,ooo 

28 

5i  1,200,000 

920,000,000 

270,000,000 

29 

604,200,000 

896,000,000 

296,800,000 

i83o 

452,900,000 

965.000,000 

516,900,000 

3i 

455,5oo.ooo 

980,000,000 

326,600,000 

52 

607,400,000 

910,000,000 

356,5oo,ooo 

33 

55g,4oo,ooo 

992,600,000 

374,700,000 

34 

5og,3oo,ooo 

i,o4  1,000,  ooo 

432,ioo,ooo 

i835 

676,900,000 

1,184,200,000 

539,700,000 

L'Angleterre  n'exporte  a  peu  pres  que  des  produits  de  ses  ma- 
nufactures et  fabriques  diverses. 

Les  Etals-Unis  exporleut  principalemeut  des  produits  de  leur 
•ol.  Le  colon  brut  forme  la  moitie  de  la  valeur  de  leurs  eiporta- 


talions,  commc  le  colon  manufacture  forme  la  moitie  cle  cellei 
de  la  Grande-Eretague.  L'agricnllure  fourtiit  les  trois  quarts  ou 
Ics  quatre  cinquiemes  de  ieurs  exporlalions  indigenes.  Les  ma- 
nufactures, un  dixiemc  environ. 

Les  expectations  indigenesclela  France  se  composent,  pourun 
pen  plus  cles  deux  tiers,  de  produils  manufactures,  et,  pour  uu 
peu  uioins  d'un  tiers,  de  produits  naturels. 

IVote  8.  (Page  82.) 

DE    LA    MARINE    COMMERCIALS. 

Voici ,  d'apres  l<?s  documents  officiels ,  le  tonnage  des  navires 
uppartenanta  differenls  ports  anplais,  aniericains  ct  fraucais(*); 


PORTS. 

NATIONS. 

TONNAGES. 

Augleterre  

572.835 

298,802 

New-Castle  (**).  .  . 

Ancjlelerre  

202,070 

Boston(***)  
Liverpool  

EUls-Unis  

171,045 
161  ,780 

Sunderland  (**)•  . 

id  

107,628 

JNcw-Bcdford       .  . 

Etats-Unis  

77,  1OO 

White-Haven  (**) 

•70,067 

Hull    

id  

72,2^8 

A  ouvclle-  Orleans. 

Etals-L'nis  

70,660 

60.600 

id  

68,5i4 

id  

68,070 

Portland  

Anglcterre  

61,171 

61,5-28 

An^lcterre  

Ao.555 

Etats-Unis  

A7.o4'2 

(*)  Cos  renseignemenls  se  rapportent,  pour  la  France,  a  1854,  pour 
les  lituts-Uois,  a  i85a,  et  pour  i'AngleteiTe,  a  1829  ,  epoque  oil  Ton 
v  (it  un  rccensement  nouveau  de  la  marine. 

(**)  LR  tonnage  de  ce  port  est  presque  en  entier  employe  au  transport 
du  charbon ,  r.n  cabotage. 

(¥*Y)  Les  bailments  dc  Boston   font  le  commerce  de  divers  aulres 
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Pour  rcudre  la  comparaisou  plus  concluanlc  ,  il  couvicnclrait 
d'ajouter  un  quart  environ  aux  tonnages  anglais  ct  americains, 
a  cause  de  la  difference  dcs  modes  de  jaugeage.  La  methode  fran- 
caise donne  des  resultals  plus  exacts,  mais  elle  lourne  au  des- 
avantage  de  notre  commerce ,  puisqu'elle  lui  fait  payer  des  droits 
de  tonnage  plus  considerables.  Par  nneloi  de  i85G,  radministra- 
tion  francaise  a  etc  autorisec  k  subslilucr  au  mode  ancien  nn  pro- 
cede  moins  malburnaiiquc,  mais  plus  favorable  a  nos  armateurs. 

11  ne  faut  pas  juger  del'elendue  du  commerce  de  uos  ports  pa 
le  tonnage  des  bailments  qui  leur  appartiennent,  parce  qu'unc 
grande  parlic  de  uotre  commerce  exlerieiirsc  fail  par  bailments 
elrangers.  En  1804,  sur  1,797,000  tonneaux  entres  ou  sorli* 
pour  le  commerce  elranger,  5/|5.ooo,  c'esl-a-dire  oop.  o/o  scu- 
Icmcnt ,  appartenaient  a  la  marine  francaise.  A  eel  i-garcl  nous 
sommes  de  plus  en  plus  en  perte.  En  1820,  sur  1,201,000  ton- 
neaux  ,  la  marine  francaise  en  comptait  469,  ooo,  soil  55  p.  o/o. 

En  i834,  sur  5,o25,ooo  tonneaux  formanlla  capncile  dcs  bail- 
ments charges  qui  sont  entres  dans  les  ports  des  lles-Britanniqucs 
ou  qui  en  sont  sorlis ,  0,748,000,  ou  -j5  p.  o/o,  ctaicnt  anglais. 

Aux  Etats-Unis,  de  1817  a  1800,  les  bailments  etrangers  for- 
maient  moins  de  i5  p.  o/o  du  tonnage  du  commerce  cxlerieur. 
En  i83i,ils  en  out  forme  26  p.  o/o,  ct  en  1802  oo  p.  o/o.  ce  qui 
laisserait  encore  au  pavilion  national  une  proportion  dc  70 
p.  o/o. 

IVous  sommes  done  ,  sous  le  rapport  de  la  navigation  ,  dans 
une  inferiority  deplorable.  Get  etat  de  choses,  qui  s'aggrave 
chaque  jour,  exige  un  prompt  remede. 

En  1802  ,  le  tonnage  total  de   la   marine   commerciale   fran- 
caise ctait  de 670,000  ton. 

celuide la  marine  auglaise  de(*).  .  .    2,225,000 
celui  de  la  marine  americaine  de. .  .    1,4/10,000 

ports ,  et  notamment  de  New-York  et  de  la  Notirelle-Orleans.  Lc 
commerce  de  la  Nouvelle-Orleans  est  beaucoup  plus  considerable  qne 
son  tonnage  ne  semble  1'indiquer. 

(*)  Y  compris  toutes  IPS  possessions  de  I'Anglelejre  en  Europe .  <ans 
le  Hanovre. 
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Pour  la  France  et  pour  lAnglclerrc,  lechiffre  du  tonnage  varic 
pcu  d'annee  en  annee,  quoiqu'il  aille  en  augmenlant.  L'augmen- 
lation  est  plus  considerable  pour  les  Etals-Unii.  En  i834,  lc 
tonnage  de  ce  dernier  pays  etait  de  1,769,000  tonneaux. 

Le  mouvemcnt  total  des  ports  de  chacun  des  trois  pays,  entree 
el  sortie  comprises,  est  comme  il  suit,  en  ne  comptant  que  les 
batiments  charges. 

Commerce  exterieur  (*).  Commerce  total. 

France  (i834) 2,102,000 6,671,000 

Angleterre  (i834) ....     6,026,000 26,223,000 

Etals-Unis  (i83a) 2,700,000 

II  faut  remarquer  que  tout  le  commerce  d'Angleterrc  et  des 
Etats-Unis  a  lieu  par  mer.  Une  grande  partie  du  commerce  fran- 
cais  a  lieu  parterre.  En  i854  ,  sur  716  millions  d'exportations 
composant  le  commerce  general,  217,  ou  5o  p.  070  dela  lotalite, 
sont  sortis  par  terre.  La  proportion  est  la  meme  pour  les  impor 
tations.  L'emploi  du  charbon  pour  tous  les  usages  domcstiques 
dan»  la  Graude-Brelagne  ,  donne  lieu  a  une  immense  navigation 
qui  ne  peut  eiister  chez  nous.  M.  Marshall  estime  qu'en  i832  lc 
tonnage  des  batiments  charges  de  charbon  entres  dant  le  port  de 
Londres,  en  comptant  tous  les  voyages  de  chacun  d'eux,  etait 
de  2,  i5o,ooo  tonnes  (**) ,  oe  qui  ,  a  raison  de  huit  voyages  par 
an,  suppose  un  tonnage  effectif  de  268,000  tonnes. 

Note  9.  (Page  37.) 

AFFAIRE    DE    IA    NULLIFICATION. 

Les  Etats  du  Sud  sont  exclusiTement  agricoles.  Lei  Etals  du  Nord, 
voisinsdu  littoral,  renfermentpresque  toules  les  manufactures  de 
1  Union.  Onyfabrique  des  etoffes  communes  delaine  et  dc  coton, 
des  draps,  des  cuirs  ,  des  souliers,  des  meubles,  etc.  Pour  proteger 
ce§  manufactures  contre  la  concurrence  anglaise ,  et  aussi  pour 

(*)  C'est-a-dire  commerce  etranger,  commerce  des  colonies  et  peche. 
-(**)  Digest  of  the  Commerce,  etc.,  of  the  Britiih  empire. 
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creer  un  revcnu  public,  cliverses  Jois  dc  plus  en  plus  rcstriclives 
furent  passees  en  1816,  1818,  1824  et  1828.  On  elablit  airisi 
des  droilsqui,  exceple  pourquelques  articles  principaux  de  laine 
et  de  colon ,  el  pour  le  fer,  elaient  g<5neralemcnt  au-dessous  de 
/to  pour  o/o.  En  i85a,  «ur  les  plaintes  des  Etats  du  Sud ,  le 
tarif  des  douanes  Cut  revise';  naais  les  modificalions  que  1'on  y 
appotia  furent  insignifiantes,  et  les  reclamations  du  Sud  de- 
vinrent  plus  vives  qu'auparavant.  En  octobre  i83a ,  la  legis- 
lature de  la  Caroline  du  Sud  convoqua  uue  Contention  de 
delegues  du  pen  pie  de  1'Etat,  ponr  le  5  novembre  de  la  mfime 
aunee ,  a  1'effet  de  prendre  un  parli  sur  les  loi»  du  Congres  rela- 
tives aux  douanes ,  et  sur  celles  de  la  meme  nature  qui  pour- 
raienl  etre  failes  a  1'avenir,  ainsi  que  sur  les  moyens  auxquels 
le  gouvernement  federal  pourrait  recourir  pour  les  faire  obser- 
ver. Le  19  novembre,  cette  Convention,  a  la  majority  de 
106  voix  centre  26  ,  passa  une  ordonnance  qui  devait  etre  obli- 
gatoire  a  partir  du  i*r  fdvrier  i853,  a  moins  que  le  Congres 
n'eut  alors  reduit  le  tarif,  et  qui  statuait  que  les  diverses 
lois  du  Gongres  sur  les  douanes,  et  notamment  celles  du 
19  mai  1828  et  du  i4  juillet  i85a,  n'etaient  point  autorisees 
par  le  pacle  federal,  qu'elles  en  violaient  '1'esprit,  et  qu'en 
consequence  elles  elaient  nulles  et  non  avenues.  A  1'appui  de 
cette  declaration,  la  Caroline  du  Sud  arnia  et  exerca  sa  milice. 
Pendant  ce  temps,  quelques  aulres  ttats  du  Midi,  et  notamment 
la  Virginie  et  la  Georgie  ,  se  tenaient  en  observation  ,  non  sans 
temoigiier  1'interet  qu'ils  prenaient  a  la  cause  de  la  Caroline  du 
Sud.  On  parlait  d'un  pacte  d'alliance  entre  tous  les  Etats  meri- 
dionaux.  LTUniou  ne  tenait  plus  qu'a  uu  fil. 

Le  2  deccmbre,  le  Congres  se  reunit  et  s'occupa  sans  relache 
de  la  situation  des  affaires.  L'on  ne  put  cependant  arriver  a  au- 
cune  determination  qui  salisfit  toutcs  les  parlies  interessees  avant 
le  terme  fatal  du  irr  fevrier  i853.  Cependant  la  Caroline  duSud 
patieota  encore  ,  ct ,  snr  1'avis  des  autres  Etats  du  Sud  ,  laissa 
continuer  la  perception  des  droits,  tout  en  couservant  sou  alti- 
tude militaire.  Le  president  Jackson  ,  de  son  cold  ,  avail  fait  un 
appel  au  patriclisme  du  Sud,  et  avait  ordonne  en  meme  temps 
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ties  preparatifs  tnilitaircs  pour  quo  force  restat  a  la  loi  dc  1  Union. 
Enfin  M.  Clay,  Ic  defenseur  des  manufactures  americaincs,  pro- 
posa  une  nouvelle  loi  dc  douants  qui  fut  acceptee  par  les  deux 
Chambres,  et  sanclionneepar  le  President, le  i"mars.  Cette  loi, 
acluellement  en  vigueur,  stipule  la  reduction  graduelle  du  tarif, 
de  deux  en  deuxans,  par  dixiemes  cle  la  difference  entre  le 
chiffre  actuel  ct  le  cliiffrc  dcfinilif ,  avec  une  reduction  conside- 
rable ,  des  cinq  dixiemes  de  cet  excedant,  au  5o  juin  18^2.  Le 
droit  ne  doit  depasser  20  pour  o/o  pour  aucun  article,  a  parlir 
du  i''1'  juillel  iS/ja. 

Quelques  jours  apres,  la  Convention  de  la  Caroline  du  Sud 
rappcla  son  ordonnauce  du  inois  de  novembre  ;  cependant ,  pour 
inaintenir  son  droit,  ellc  crut  devoir  conserver  les  lois  de  la  le- 
gislature sur  la  milice,  et  passa  ineme  une  ordounanco  qui  nul- 
Lifiait  un  acte  du  Gongres  appele  Force  bill  ou  Enforcing  bill, 
donll'objetelailde  donner  au  President  certains  pouvoirs  a  I'effcfc 
d'assurer  la  perception  des  droits  dus  au  Tresor  federal.  Gelle 
pretention  d'un  Etal  a  annuler  un  Acte  du  gouvernement  de 
1'Union  s'appuie  sur  une  doctrine  qui  porle  le  nom  de  nullifica- 
tion. Le  parti  polilique  (jui  professe  celte  doctriue  s'appelle  celui 
des  nullifieurs  (nullifyers')  ou  des  droits  des  Etats  parliculiers 
(stales'  rights- party). 

Malgre  la  secoade  ordonnance  de  nullification  ,  ct  quoique  le 
parli  des  nullifieurs  soil  en  force  dans  le  Sud  ,  la  nouvelle  loi  de 
douanes  retablit  de  fait  riiarmonie  dans  1'Union,  en  ce  qui  con- 
cerne  les  douanes. 

Note  10.  (Page  4»0 

DE  L'ORGAMSATIO*  TOLITIQUE  DE  L'UNION. 

i 

Les  divers  Etats  de  1'Union  americaine  6taient  isoles  les  uns  des 
autressous  le  regime  colonial.  Chacun  d'eux  avail  son  gouvernc- 
inentsepare,  Par  riiidependance,  i!s  ont  acquischacun  Icur  sou- 
vcrainete  individuelle  ,  ct  ils  Tout  exercee  sans  permettre  qu'eilc 
bsorbeedans  la  souveraineto  collective  de  1'Union.  Ces  deux 
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?cuveraiucles  coexistent  sans  se  confoiidre  ,  et  il  u'cst  pas  aise  de 
determiner  exaclemenl  oit  1'une  s'arrete  et  oil  1'antre  commence. 
A  cet  6gard,  les  nouveaux  Elats  ont  etc  assimiles  aux  auciens. 
Chaque  Etat  se  gouverne  done  coinpletement  par  lui-meme  dans 
son  interiour ;  il  a  ses  lois  el  ses  magistrals  ;  il  vote  et  administre 
ses  impots  commo  il  lui  plait.  II  est  seulcment  astreint  a  observer 
quelques  principcs  geueraux  de  liberle  individuelle  et  de  droit 
public  inseres  dans  la  Constitution  federale.  Lc  gouvcrncment 
federate  n'a  guere  d'aclion  quo  pour  1'exterieur,  mais  1'aclion 
extcrieure  lui  est  loute  reserve'e ;  les  Etats  parliculiers  n'onl  pas 
Ic  droit  d'entreren  rapport  avec  1'etranger. 

Les  douanessont  d'iustitulion  federale,  ainsi  que  les  posies,  la 
monnaie  et  les  poids  et  mesures.  Le  gouvemement  federal  a 
le  droit  exclusil  de  paix  et  de  guerre  avcc  tous  les  peoples,  y 
compris  les  Indiens.  II  a  une  arm£c  et  une  marine.  II  pourvoit 
aux  reglemenls  et  a  1'armementde  la  milice  ;  mais  ,  cu  temps  de 
paix,  la  milice  ne  rcleve  que  des  autorites  des  Etals  respeclifs. 
"11  lui  appartienl  aussi  de  passer  les  lois  generales  reglemenlaires 
du  commerce  exlerieur  et  de  la  navigation.  II  a  le  droit  de  con- 
Iracter  des  emprants  et  d'(5tablir  des  impots  directs  ou  indirect* 
pour  les  besoins  federaux.  Cependant,  en  ce  moment ,  il  ne  per- 
coit  d'autre  taxe  que  celle  des  douanes;  les  posies  ne  sont  pas 
considerees  comme  nue  source  de  revenu  ,  elles  ne  doivenl  que 
joindre  les  deux  bouts;  c'est  le  principc  et  le  fait.  Le  gouverne- 
ment  federal  louche  aussi  le  produit  des  ventes  des  lerres  pu- 
bliques  de  1  Quest,  sauf  uue  legere  retenue  au  profit  des  Etats 
dans  lesquelsgisentles  lerres  vendues,  pourleursecoles  publiques 
et  leurs  routes. 

Tontesles  foisquele  Congres  a  voulu  asseoir  d'aulres  impots, 
il  a  rencontre  beaucoup  de  resistance.  II  y  eul  ineme  ,  en  1794  , 
dans  1'Etatde  Pcnsylvanie  ,  une  insurrection  formidable  ,  appe- 
lec  revoke  du  whiskey,  centre  im  impot  sur  les  distilleries.  II  fal- 
lut ,  pour  relablir  1'ordre  ,  envoyer  contre  les  mecontcnts  une 
armee  de  10.000  hommcs. 

11  y  a  une  justice  federale  a  Irois  degres  :  1°  Cour  de  District , 
2°  Cour  de  Circuit ,  5"  Coifr  Supreme  ,  a  qui  sont  reserves  lous  le? 
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cas  oil  les  Etats-Unis  sont  demandeurs  ou  defendetirs.  II  Ini  ap- 
particnt  de  prononcer  dans  toutes  les  inaticrcs  regies  par  des  lois 
federales  ,  comme  le  commerce  exlerieur  et  la  navigation.  Elle 
appliqueles  lois  penales  pour  les  crimes  etdelils  qui  sont  de  ju- 
ridiction  federale  (trahison,  piratcrio,  infraction  aux  lois  de 
douanes,  etc.).  La  L'anque  dcs  Etats-Unis  etail  placee  sous  la 
jnridiction  federale. 

La  Cour  supreme  des  Etats-Unis  prononce  dans  les  contesta- 
tions enlrc  deux  on  plusieurs  Etats.  Les  causes  oil  un  ambassa- 
dcur  etranger  est  partie.  lui  sout  devolues.  Dan*  1'origine  ,  elle 
prononcait  entre  un  Etat  et  les  citoyens  d'un  autre  Etat ,  ou  entre 
un  Etat  et  un  etranger;  cetle  attribution  lui  a  die  retiree  par 
amendement  de  la  Constitution .  pour  les  cas  oil  les  Etats  sont 
defendeurs.  Les  Etats  n'ont  pas  voulu  qu'un  simple  citoyen  d'un 
Etat  voisin  ou  d'un  pays  etranger  put  les  trainer  clevant  les  tii- 
bunatix. 

La  justice  federale  est  egalement  saisie  des  causes  entre  les 
ciloyens  d'Etats  differents  et  enlre  les  citoyens  ainericains  et  les 
elrangers. 

La  Cour  Supreme  pofsede  en  outre  un  pouvoir  immense,  celui 
dc  juger  en  dernier  ressort  de  la  constitutionnalite  des  lois ,  re- 
glements  ct  trait6s  passes  par  le  gouvernementderCnion.  etdes 
commissions  qu'il  defere.  G'est  ainsi  qu'elle  a  ete  appelee  a  pro- 
noncer sur  la  validite  d'une  foule  d'actes  du  Congres  relalifs  aui 
douanes  et  a  la  Banque.  Elle  pent  memc  aroir  a  juger  de  la 
ralidite  d'une  Joi  passee  par  un  Etat ,  si  Ton  attaque  cette  loi 
commc  incompatible  avec  la  Constitution  ,  lei  traites  ou  les  Ioi» 
de  1'Union.  En  the"orie ,  la  Cour  Supreme  serait  done  le  premier 
pouvoir  de  la  federation;  mais  elle  ne  peut  plus  user  de  sa 
prerogative  conlre  les  Etats  ,  contre  ceux  rnfemes  qui  scraient 
en  violation  flagrante  des  lois  federales ,  parce  qu'elle  manque 
de  la  force  materielle,  et  que  cette  force  est  la  senle  qui  put  faire 
plicr  les  E*tats  devant  les  arrets  judiciaires.  Elle  en  a  fait  lYpreuve 
lorsqu'elle  a  vouln  s'interposer  entre  la  Georgie  et  les  Indiens 
Cherokees  dans  I'interdt  de  ces  derniers ,  qui  iuvoquaient  des 
Irailes  solennels  contre  les  mesures  spoliatriccs  de  la  Ge'orgie. 
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Lcs  brevets  d'invcntion  font  delivres  par  le  gouvernemcnt  fe- 
deral. 

La  constitution  elablit  qu'il  y  aura  dans  1'Union  une  legisla- 
tion commune  pour  les  banqueroutes.  Le  Congres  u'a  pu  encore 
faire  a  ce  sujet  une  loi  qui  n'excilat  pas  de  vives  reclamations 
de  la  part  des  Etats.  II  y  a  renoncd. 

Le  chef  de  chaque  Elat  est  toujours  choisi  par  1'Etat  lui-meme. 
Le  plus  souveut  il  est  elu  dircctement  par  les  citoyens.  Dans 
quelqucs  Etats  anciens  ,  au  nombre  de  cinq  ,  New-Jersey,  Mary- 
land, Virginie,  Caroline  du  Nordet  Caroline  du  Sud,  il  Test  par 
la  legislature.  II  est  ordinairement  qualifie  d' Excellence.  II  portc 
partoutle  nom  de  gouvemcur;  c'est  aiusi  qu'il  elait  designe  sous 
le  regime  colonial.  Les  divisions  des  diflerents  Etals  de  1'Union 
sont  appelees  comtes ,  excepte  dans  la  Caroline  du  Sud  et  la 
Louisiane.  Dans  la  Caroline  du  Sud,  on  les  appelle  districts, 
et  dans  la  Louisi.ine  ,  paroisses. 

Dans  les  six  Elats  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  aussi  dans  les 
Etats  de  New-York ,  New- Jersey,  Pensylvanie  et  Ohio  ,  les  comtes 
eont  subdivises  en  communes  (townthips) ,  cl  dans  le  Delaware 
en  centuries  (hundreds') ;  dans  le  resle  des  Etats  il  n'y  a  aucunc 
subdivision  analogue  a  la  commune. 

Dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre  les  communes  ont 
une  existence  plus  complete  qu'ailleurs.  Elles  different  notable- 
ment  d'etendue,  variant  generalemenl  de  65  a  85  kilometres 
carres.  Elles  sont  revetues  de  certains  droits  el  privileges,  et  ont 
un  gouvernement  parliculier  dirige  par  des  fonclionnaires  elus 
annuellement  par  les  ciloyens.  Les  principaux  sont  le  secretaire 
(clerk},  les  conseillers  municipaux  (select  men) ,  les  assesscurs  , 
les  inspccleurs  des  paurres  (overteert  of  the  poor] ,  les  commis- 
jaires  des  ccoles,  les  ingpecteura  de§  cheinins,  etc.  Dausles  Etats 
de  la  Nouvtlle-Angleterre  ct  dans  1'Elat  de  New-York  ,  les  com- 
munes sont  subdivjsees  en  districts  d'ecoles  ,  d'etendue  conve- 
nable ,  ou  des  ecolcs  primaires  sont  teuues  au  moins  une  partie 
de  1'annee. 
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TSTotc  ii.  (Page  46.) 
DE  LA  BANQUE  DES  ETATS-UMS. 

La  Banquc  des  Elats-Unis  cst  unc  banque  1°  d'escomple  ct 
dc  pret ,  2°  de  circulation,  et  5°  dc  depot ,  cl  jouit  des  benefices 
inherent?  a  oes  trois  sorlos  d'operations. 

L'anciennc  Banque  des  Etats-Unis ,  fondee  en  1791,  avail  un 
capital  de  dix  millions  de  dollars  (53  millions  de  France".  Lc 
gouvcrnemenl  federal  y  etait  intoresse  pourun  ciriquieme. 

La  Banquc  actuelle  des  Etats-Unis  fut  aulorisee  en  1816  jus- 
(jii'au  5  mars  iS56.  Le  principal  etablissement  est  a  1'hiiadel- 
pliie.  Ellc  a  cii  outre  des  succursales  (branches^,  dans  Ics  villcs 
Ics  pins  iinportantesde  rUnion,aunombre  deaS.Elle  a  le  droitde 
Ics  multiplier  aiilaiit  qu'il  lui  plait.  LaBanqued'Anglelerre  a  aussi 
des  succursalcs  dans  Ics  centres  commerciaux  de  I'Anglelcrrc 
proprcmeut  dilc.  En  1800  ces  succursales  existaieiil  a  Manchester, 
Birmingham,  Liverpool,  Leeds,  Gloucester,  Bristol,  Hull,  _"Yetr- 
caslle-sur-Tyne ,  Norwich  ,  Swantea  ,  Exeter,  en  toul  dans  onze 
villes.  La  Banque  de  France  a  le  droit  d'en  clablir;  clle  en  avail 
mcuic  cu  deux  ,  pendant  un  court  cspace  lie  leinps ,  il  y  a  vingl- 
cinq  ans  .  mais  clle  n'en  avail  plus  aucuue  en  existence  au  icrjan- 
vie;1  1806.  Dans  les  *ix  premiers  mois  de  i856,  elle  cu  a  fonde 
deux  ,  Tune  a  Sainl-Eliennc  ,  1'autre  a  Reims. 

Le  capital  de  la  Banque  des  Etals-Unis  est  de  00,000,000 
doll.  (187  millions  de  lr.),  parlages  en  55o,ooo  aclions  dc  100 
dollars  (*).  Celui  de  la  Banquc  d'Angleterrc  etait  a  1'originc, 

(*)  En  1802,  un  quart  des  aclions  de  la  Banque  des  ElaU-Unis  clail 
possede  par  des  elrangers,  jnesque  tons  Anglais,  ce  qui  a  donne  lieu  a 
des  declamations  extravagantes;  on  1'a  appelee  British  Bank.  (Banquc 
anglaise);  on  a  dit  que  c'etait  une  association  d'aristocratt'S  etrangers 
qui  voulaient  asservir  le  pays;  on  a  represenle  au  peuple  comme  un 
fiV.iu  cette  intervention  des  capilaux  etrangcrs  dans  les  affaires  de 
i'Unicn,  taiuiis  (|ue  1'on  derail  s'en  feliciter  liautement  ,  puisque  c'est 
line  ?orle  de  subside  que  I'Europe  paie  a  I'Araerique  pour  hater  les  en- 
treprises  civilisatrices  de  ses  habilants.  La  Charte  accordee  a  la  Banque 
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en  169/1,  ile  3o  millions;  il  Tut  de  294  millions,  cle  1782  a  1816; 
alors  il  fut  portc  a  567.  D'apres  la  Cbartc  nouvellc  de  i835  ,  il  a 
du  elre  recluit  a  276  ,  par  un  rcmboursement  parlicl  aux  action- 
naires;  ilcst  en  aclions  dont  la  valeur  originello  cstde  looliv.st. 
Cclui  de  la  Bauquc  cle  France  est  de  90  millions,  divises  en 
acliotis  de  1,000  fr.,  dont  22,100  out  ete  rachctecs  par  la 
Banque  elle-meme.  II  etait  d'abord  dc  5o,  puis  de  /|5  millions. 
En  vcrtu  d'une  loi  de  1806,  il  fut  porle  au  chiffrc  actuel.  Los 
actions  de  la  Banque  des  Etals-Unis  etaient  a  a5  ou  3o  p.  °/0  ' 
de  prime  avant  les  hostilites  dn  general  Jackson.  Colics  cle  la 
Banque  de  France  sont  a  2,290  fr.,  soil  129  p.  °/0  cle  prime  sur 
le  capital  primilif.  Cellos  de  la  Banque  d'Anglelerre  soul  a 
216  1.,  soil  a  1 16  p.  °/0  de  prime  surle  capital  nominal;  le  18  cle- 
ccrnbre  1817,  elles  onl  etc  a  294  1/2  1.  si. 

Les  operations  de  la  Banque  des  Etals-Unis  consistent  a  cs- 
cornptcr  le  papier  de  commerce  a  deux  signatures,  a  laire  des 
avanccs  sur  les  effels  publics  et  aulres  valours,  a  traliquer  sur  les 
melaui  precieux.  II  lui  est  interdit  de  speculer  sin-  les  fonds 
publics  (*)  et  de  posseder  des  immeubles  autrcs  que  ceux  oil 
sont  situes  ses  bureaux,  ou  que  ceux  qui  lui  auraientele,  soit 
abandonnes  par  suite  d'une  liypollieque  loyalement  souscriteel 

des  £tats-Unis ,  en  1816,  donneaux  actionnaires  etrangers  le  droit  de 
voter  par  procuration  dans  les  assemblies  d'aetionnaires.  Dans  la  Charts 
nouvelli' ,  octroyee  en  1806  a  la  Banque  par  1'Elatde  Pensylvanie,  et 
qui ,  d'une  Banque Nalionale  en  fait,  en  apparence  du  moins,  un  bunque 
locale,  il  est  statue  que  les  citoyensamericains  serout  seuls  admis  a  votes- 
en  personne  ou  par  procuration.  Les  aclionnaires  franc.'iis  a  lu  Banque 
de  France  out  seuls  le  droit  de  voter,  et  ils  ne  volent  pas  par  procura- 
tion. 11  resullc  de  la  que  M.  Rothschild,  qui  est  le  diet  cle  la  premiere 
maison  de  banque  qu'il  y  ait  en  France,  n'aaueun  droit  de  vote  et  ne 
pent  exercer  aucuue  fonction  a  la  Banque,  quoiqu'il  soit  1'un  des  plus 
forts  aetionnaires.  Ce  reglement,  contra  ire  a  1'esprit  cosmopolite  du 
commerce,  portc  I'empreinte  de  1'epoque  oil  la  Banque  fut  aulorisee  et 
de  1'homme  qui  presidait  alors  aux  destinees  de  la  France. 

Le  vote  par  procuration  n'cst  pas  u«ite  en  France. 

(*)  Cette  defense  a  ete  levee  par  la  Gharte  que  I'&at  de  Pcn>ylvanie 
yient  d'ar<:oraer  a  la  Bunque  en  1806;  !a  nouvelle  Banque  desEtais-'Qbis 
esl  autorisee  a  vtudre  c-t  s  adieter  les  efl'els  publics  des  Etats-Unis  el  de 
Pensylvauie,  et  les  actions  des  travaux  yiuhlics  execute's  dans  1'Elat, 
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acceptee,  soit  transportes  par  jugement.  C'est  ainsi  quela  Banque 
est  devenuc  propriotaire  de  beaucoup  d'immeublei  dam  1'Ouest, 
et  notammcnt  a  Cincianati  (Ohio)  (*). 

La  Banque  de  France  escompte  le  papier  de  commerce  a  trois 
signatures.  Jusqo'a  ces  derniers  temps  elle  pretait  sur  effets  de 
Commerce  a  deux  signatures ,  garantis  par  une  egale  valeur  en 
tilresde  rentes,  ou  quelques  autres  effets  publics;  ce  quise  pra- 
tique aujourd'hui  encore  pour  les  actions  de  la  Banque  elle- 
meme.  Actuellement  elle  est  autorisee  a  preler  les  quatre  cin- 
quiemes  de  la  valeur  des  effets  publics  avec  la  seule  garantic  du 
deposant.  Elle  pretc  aussi  sur  depots  de  lingots  et  monnaies 
"elrangeres ,  moyennant  une  commission  de  1/8  p.  '/„  pour  qua- 
raute-cinq  jours  ;  ce  qui  fait  i  p.  °/0  par  an. 

La  condition  de  trois  signatures  requises  par  les  staluts  de  la 
Banque  de  France  est  trop  rigoureuse  ;  elle  contribuera  a  rendre 
difficile  1'etablissement  de  succursales  dans  nos  departemenls. 

Les  attributions  commerciales  de  la  Banque  d'Angleterre  sont 
encore  plus  restreintes  qne  celles  de  la  Banque  cle  France.  Elle 
ne  fait  pas  d'ayancei  sur  effels  publics,  exccpte  pendant  1'intcr- 
valle  oil  leslivres  cle  transfert  sont  femies,  ce  qui  durc  un  certain 
temps  a  Londres.  Dans  la  crise  de  1826-26 ,  la  Banque  d'Angle- 
terre  fit  des  avances  sur  marchandises  aux  memes  conditions  que 
1'escompte  ordinaire  ,  mais  elle  n'avanca  ainsi  que  des  sommcs 
Ires  peu  considerables. 

Le  taux  de  l'inter£t  preleve  par  la  Banque  des  Etats-Unis  .  dans 
ses  escomptes ,  est  de  6  p.  °/0.  La  Banque  de  France  prcnd 
4  P-  °?0  »  ce  qui  est  un  Peu  e'evs  pour  Paris.  La  Banque  d'Angle- 
terre  fait  varier  le  taux  de  son  escompte  ;  il  est  rare  qu'elle  le 
mette  au-dessous  de  4  P-  "/<•  ?  ce  qui  est  lr^s  taut  pour  Lon- 
dres (**).  Dcpuis  1704,  oil  elle  le  porta  de  3  a  4j  elle  le  tient 

(*)  Depuis  long-temps  la  Banque  des  lhats-Unis  £vite  les  aff'airei 
qui  peuvent  la  conduire  a  acquerir  ainsi  djs  proprietes  foncieres. 

(**)  En  temps  ordinaire, la  Banque  d'Angleterre  fait  tres  peu  d'es- 
comptes.  Elle  n'etend  ses  operations  avec  le  commerce  que  dans  les 
moments  -de  crise.  Elle  est  avant  tout  une  Banque  a  1'usage  du  gouverne- 
iiu  n!.  La  majeure  part ie  des  escomptes  s'opere  en  Angleterre  par  les 
banquiers  parliculiers ,  private  bankers  ,  ou  par  les  associations  appelees 
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tantota  4»  tantot  a  5.  En  i836,  elle  1'a  elev6  de  4  a  4  1/2  ,  ct 
enfiu  a  5. 

La  Banque  des  Etats-Unis  fait  le  change  interieur  et  exte- 
rieur.  Quant  au  change  interieur,  elle  I'op6re  sur  one  grande 
echelle,  mais  sans  benefice,  puisque  au  moyen  de  ses  billets  et 
demandats  sur  «essuccursales,les  mouvemeuts  defondss'operent 
presque  sans  frais.  Elle  se  contente  de  prelever  1'escompte  pro- 
portionnel  au  temps  quand  elle  achete  les  effets  pour  son  compte , 
et  ne  prend  pas  de  commission  appreciable  pour  faire  les  re- 
couvrements  pour  le  coinptc  d'autrui.  A  I'egard  du  change  ex- 
terieur,  elle  en  domine  le  cours  et  1'exploite  avc:c  avantage.  La 
Banque  de  France  n'existant  qu'a  Paris,  on  conceit  que  les  ope- 
rationsde  change  interieur  lui  sont  impossibles.  Elle  ne  s'occupe 
pas  du  change  exterieur.  La  Banque  d'Angleterre  opere  gratui- 
teinent  les  mouvemerits  de  fonds  entre  la  province  et  Londres 
pour  ccux  qui  out  des  comptes  couranls  chez  elle. 

Lesjbillels  en  circulation  de  la  Banque  des  Etats-Unis  varient 
depuis  qucJques  annecs  de  10,000,000  de  dollars  a  20,000,000 
(53  a  107  millions  de  francs).  En  octobre  i835,  ils  out  ele 
portes  a  pres  de  a5, 000,000  de  dollars  (i53, 000,000  fr.).  Gelte 
circulation  se  compose  principalement  de  billets  de  5  et  10  doll. 
Le  terme  moyen  est  d'a  peu  pres  i5, 000,000  de  dollars  (80  mil- 
lions de  francs).  Depuis  quelques  annees,  la  Banque  d'Angle- 
terre a  en  circulation  pour  45o  a  5oo  millions  de  billets. 
En  i8a6,  elle  en  cut  pour  760  millions.  Depuis  i83o,  la  Banque 
de  France  en  a  ordinairement  pour  plus  de  200  millions. 
Avant  1820,  il  etait  rare  qu'elle  depassat  100  millions.  Ainsi,  la 
Banque  de  France,  et  surtout  la  Banque  d'Angleterre  ,  jouent , 
comme  banques  de  circulation,  un  role  beaucoup  plus  important 
que  la  Banque  des  Elats-Unis.  En  Amerique  ,  ce  service  est  rempli 

joint-stock- banks.  Par  rapport  au  credit  prire ,  elle  agit  plutot  comme 
corps  fie  reserve  que  comme  force  permanente.  En  i83r ,  elle  n'a  es- 
compte  que  pour  i63  millions  de  valeurs.  En  i8a5,  elle  en  avait 
p.vompte  pour  495  millioni.  Pendanl  la  suppression  des  paiements  en 
cspeces,  ses  escomptes  etaient  incomparablement  plus  considerables. 
En  1810 ,  elle  en  lit  pour  a  milliards. 
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priuci  pale  mem  par  les  cinq  a  six  cents  banques  locales  ,  donl  le 
papier  reuni  forme ,  en  temps  ordinaire,  U11C  masse  ciaq  ;i  six 
fois  plus  grancle  que  cello  du  papier  de  la  Banque  Rationale.  Celte 
co-existence  de  plus  de  cinq  cents  papiers-monuaies  est  le  pins 
grand  vice  du  sjstetne  financier  du  pays.  Les  banques  par  actions 
en  participation  (joints-stoclc-banks) .  qui  prennent  un  grand  de- 
vcloppement  dcpuis  quelques  annees ,  tcndcnt  a  etablir  la  meme 
confusion  eu  Angleterre ,  ou  plutol  a  la  recommencer ,  car  elles 
avaieut  deja  mis  le  desordre  dans  le  pays  en  i8i5,  en  1820  ,  et 
d'antres  fois  encore. 

La  Banque  des  Etats-Unis  a  ordinairement  4o  a  5o  millions 
en  numeraire.  A  quelques  epoques  de  sa  lulte  centre  le  general 
Jackson,  elle  en  a  cu  pour  une  somme  au  moins  egale  a  celle  de 
ses  billets  en  circulation,  80  ii  90  millions.  La  Canque  d'Angle- 
terre  tuche  d'eu  avoir  pour  200  a  s5o  millions ;  elle  descend 
nennmoins  assez,  souveut  a  i5o.  La  Banque  de  France  en  a 
coiislamment  pour  plus  de  100  millions,  et  souvent  pour  plus 
de  200.  En  1801  elle  en  a  eu  pour  265  millions,  et  en  1802 
pour  281,  c'esl-a-dirc  pour  beaucoup  plus  qu'elle  n'avait  de 
papier  eu  circulation  (*). 

La  Banque  des  Etats-Unis  ne  prend  pas  d'effets  a  plus  de 
quatrc  mois  d'echeance ,  quoiqu'a  cet  egard  il  n'y  ait  point 
de  regie  obligatoire.  La  plus  grande  masse  de  ses  affaires  porte 
^ur  des  effets  a  deux  mois.  La  Banque  de  France  ne  peut  ac- 
cepter d'effets  a  plus  de  90  jours.  La  meme  limite  subsiste  pour 
la  Banque  d'Anglclerrc. 

Les  billets  de  la  Banque  des  Etats-Unis  circuleut  dans  tout* 
1'Union.  Les  agents  du  Tresor  federal  sout  obliges  de  les  prendre 
comme  argent  comptaut.  Eu  retour,  la  Banque  est  astreinte  a 
les  echanger  a  presentation  conlre  du  numeraire,  sous  peine  de 
payer  des  inleietssur  le  pied  de  12  o;o  par  an,  et  m€mc  d'en- 
courir  la  uullite  de  sa  charle.  Il  esl  vrai  qu'elle  n'cst  forcee 
d'cchanger  conlre  du  numeraire  a  chacune  de  ses  succursalcsque 
les  billets  emis  par  cette  succursale ;  mais  en  fait ,  c'est  la  un 

(*)  Voir  j.lus  loin  la  Kole  17. 
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droit  rigourcux  dont  elle  n'use  pas.  Tons  les  billets  de  tous  Ics 
comploirsindistinctcment  ainsi  que  certaincs  trailes  d'un  comp- 
toir  sur  un  autre,  raises  en  circulation  an  lieu  de  billets,  afin 
de'viter  au  president  et  au  caissier  dc  Philadelphie  la  peinu  de 
donnerun  nombre  excessif  de  signatures,  sont,  dans  la  pratique 
ordinaire ,  considered  par  la  Banqun  ct  par  tout  le  inondc 
comme  du  numeraire  .  et  pris  au  pair  parlout  en  echange  d'or 
et  d'argcnt;  c'est  en  raison  de  cette  circonstance  que  le  change 
inlericur  est  si  facile.  Elle  ne  ferait  usage  de  son  droit  que  dans 
le  cas  oil  quelque  machination  aurait  cu  lieu  pour  obliger 
1'unc  de  ses  succursales  a  suspendre  ses  paiements  (*). 

Les  billets  de  la  Banque  d'Anglelerrc  ont  cours  force  en  An- 
gleterrc ;  mais  ,  a  I'exception  des  billets  des  succursales  ,  ils  nc 
sont  echangeablcs  de  droit,  conlre  del'or.  qu'a  Londres.  Les 
billets  de  la  Banque  de  France  n'ont  cours  qu'a  Paris  et  n'y  ont 
pas  cours  force. 

La  Banque  des  Eiats-Unis  et  la  Banque  de  France  n'ont  que 
des  billets  au  porteur.  La  Banqne  d'Angleterre  a  une  certaine 
quantile  dc  billels  a  ordre  (Bank-Post  Bills)  a  sept  jours  de  vue, 
qui  sont  expedies  dans  Ics  provinces,  aux  rentiers,  par  exemple  , 
apres  Je  paiement  des  semestres  de  la  delte  publique.  Elle  en  a 
pour  le  dixieme  ou  le  douzieme  dc  sa  circulation  lotalc. 

La  Banque  des  Etats-Unis  recoit  les  dcpuls  de  fonds.  Elle  no 
paie  aucun  interet  en  relour.  On  sail  que  les  bauques  d'Kcosse 
complent  dans  ce  cas  un  inleret  qni  a  ete  de  4  >  et  qui  ost  su- 
jourd'hui  dc  2  a  2  1/2  p.  o/o.  La  Banque  d'Angleterre  agit 
comme  la  Banque  des  Etats-L7nis.  L-i  Banque  de  France  ne  paie 
aucun  interet  snr  les  fonds  qui  lui  sont  deposes  en  compte- 
courant,  mais  elle  opere  les  eucaissements,  sans  retribution  , 
de  tous  les  cffets  sur  Paris  qui  lui  sont  remis  par  les  dc"posauts. 
On  cstime  que  la  moitie  des  effets  de  commerce  s'encaisseut 
a  Paris  par  rintcrmediaire  de  la  Banque.  Eu  i854,  elle  a  en- 
caiss<5  909  millions  pour  les  comptes-courants. 

En  Anglelerre  et  aux  Etats-unis,  les  encaissements  sont  bcaii- 

(•)  Voir  plus  haul,  page  -7>, 
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coup  plus  aises  qu'cn  France  oil  1'argent  forme  une  monnaie 
tres  encombrante.  Lcs  encaissements  s'operent  a  Londres  ,  an 
moyen  clu  Clearing-House ,  par  I'interm^diaire  des  banquiers 
parliculiers  (Private" Bankers]  qui  nc  sont,  a  proprement  parler, 
quo  des  caissiers.  Dans  les  plus  grandes  villes  des  Etats-Unis  , 
les  encaissements  ne  donnent  aucun  embarras  aux  parliculiers, 
'  soit  parce  qu'une  grande  partic  des  billets  est,  a  1'epoque  de 
1'echeance  ,  cntre  les  mains  des  banques  qui  les  ont  escomple:< ; 
soit  parce  que  les  n^gociants  et  fabricants  ont  tous  leurs  bureaux 
dans  le  nieme  quartier,  porte  a  porte  les  uns  des  autres. 

Le  nombrc  des  comptcs  courants  ad  mis  par  la  Banque  de§ 
Etats-Unis  est  indefini.  En  Ameriquecomme  en  Ecosse  ,  la  plu- 
purt  des  ciloycni  ont  un  compte  courant  avec  une  banque. 
Us  se  dispensent  ainn  d'avoir  des  valeurs  chez  eux.  A  peiue 
garde-t-on  dans  la  maison  la  somme  necessaire  aux  besoins  du 
menage  pendant  quelques  jours.  Quand  on  a  un  paiemenl  a 
rffectuer,  on  donne  un  tuandat  a  vue  sur  la  banque.  Les  banques 
sont  ainsi  les  caisiieres  de  tout  le  monde.  On  conceit  que  per- 
sonnc  nc  peut  tirer  sur  une  banque  au-dela  des  sommes  portees  a 
son  credit.  Cette  concentration  de  tous  les  fonds  disponiblcs  du 
pays  enlre  les  mains  des  banques  leur  domic  le  moyen  d'eteu  Jre 
lenrs  operations  ;  ellc  rend  actifs  des  cnpilanx  qni ,  sans  cela  , 
seraient  dissemincs  et  de  nnl  effet ;  elle  ,cree  une  association 
qui,  on  ne  saurait  trop  le  remarquer,  pour  les  capitaux  coiume 
pour  les  homnies  ,  est  la  condilion  de  la  force. 

Voici  la  liste  des  divers  etablissemcnts  de  la  Banque  des  Etats- 
Unis  et  des  somrnes  de  billets  emis  par  chacun  d'eux  en  i83o,  ce 
qui  donne  approximativement  la  mesure  de  leur  importance. 
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BILLETS  DE  LA  BANQUE  DES  ETATS  UXIS  , 

EN     CinrfLATION    AU    SIOIS    DE    SEPTEMBRE     l83o, 

Avec  r  indication  des  cornptoirs  (*)  ou  i/s  ctaienl  pay  alley. 


VlILES    OU    SONT    LTABLIS    IKS    COMPTOIBS. 


BILLETS 

EN  CIKCtI,A.TIO*. 


Dol. 

Philadelplue  (Pcusylvanie) 1.067,180 

Portland   (Maine) 79,280 

Portsmouth  (New-Hampshire) 101,986 

Boston   (Massachusetts) 271,180 

Providence  (Rhode-Island) 110,920 

Hartford  (Connecticut) 1-1,532 

Ncw-iork  (Now-York) 834, 75o 

Baltimore  v' Maryland  ^ 628,608 

"Washington  (district  federal) G^y.fioa 

Richmond.   (Virginie) 469,440 

Norfolk  (id.) .r>3Moo 

Favclteville  (  Caroline  du  N.) 710,760 

Charleston  (Caroline  du  S.) 800,840 

Savannah  (  Georgie) 5aa.6o5 

.\!obile  (  Alabama) 94o.8a5 

Nouvelle-Orleans  (Louisiane) 2.6a3,32O 

Saint-Louis  (  Missouri) 228.700 

Nashvilre  (Tennessee) 1,200.270 

Louisville  (Kentucky) 663,076 

Lexington  (id.) 908,636 

Cinciunati  (  Ohio) 647»2.'i" 

Pillsburg  (Pensylvanie) 664,102 

Buffalo  (New-York) 268,100 

Burlington  (Vermont ) 96,696 

Agonces   a    Cincinnati  et    a    Chillicothe    (  -   ^ 

(Ohio)  (") \ 


15,547,667 


(*)'  Quoiqne  les  billets  de  la  succursale  ilc  la  NoiiTcIle-Orleans  soient 
en  plus  grande  quantite  que  ceux  de  Philadelphie ,  c'est  cependant  dans 
cette  derniere  ville  que  la  Bnnque  fait  le  plus  d'affaires.  Le  voisinagedu 
Mexique  rend  !>>  numeraire  plus  ahondanta  la  NoiiTelle-Orleans  qu'ail- 
leurs;  c'est  probablement  par  ce  motif  que  la  proportion  des  billets 
payable*  a  la  Nouvelle-Orleani  e§t  ausji  considerable.  La  meme  cause 
rontribue  probablement  a  la  forte  proportion  des  billets  de  Nashville 
et  de  Lexington. 

Deux  autres  succursales  out  etc  creees ,  1'une  a  Natchez  (Mississipi), 
1'autre  a  Utica  ( New-York ). 

(**)  Cei  agences  araient  pour  objet  ['administration  et  la  vente  des 


NOTES. 

Sur  pres  de  a5  millions  de  livres  sterling,   repriseniant  la 
nomine  totale  du  papiei' -tnonnaie  mis  en  circulation  par  la  Ban- 
que d'Augleterre  et  ses  succursales,   ces  dernieres  n'en  avaient 
a  la  fin  de  i853,  que  pour  0.000,000  livres  sterling. 

Les  dividendes  de  la  Banque  des  Etats-Uuis  se  sont  inaintenus 
i  egulieremeut  a  7  p.  o;o  ;  ceux  de  la  Banque  de  France  varient 
de  8  a  10  du  capital  primilif.  En  i855,  ils  elaient  lombes  au 
de<sous  de  7.  Geux  de  la  Banque  d'Augleterre  sont  actucllemeut 
de  8  p.  o/o  du  capital  nominal,  qui  est  le  capital  primilif  suc- 
cessivement  modific  par  acles  du  parlcmcnt.  Indepcndaminent 
dcs  dividendes  ordiuaires  ,  qui  elaienl  originairement  de  7  p.  o/o, 
qui  ont  cnsuilc  ele  de  10  ,  de  1807  a  1822  ,  et  qui  maiutcnint 
soiit  de  8  ,  la  Banque  d'Anglt.-lerre  a  souvenl  donue  dcs  divi- 
dendes exlraordinaires.  Elle  a  en  oulre  augmenlc  de  26  p.  o/o, 
en  1816,  le  capital  nominal  sur  Icqucl  soul  paves  ses  dividendes. 
M.  Mac  Gulloch  poilo  la  valeur  tolale  dcs  dividendes  exlraor- 
diuaires  et  dc  ceux  qui  correspondent  a  1'accroissemcnt  du  ca- 
pital, du  i"  juin  1799  au  ier  novcmbrc  1801,  a  4^7  millions  dc 
francs  ;  avec  le  rcmbourseinenl  ordonne  par  la  iiouvelle  charle, 
celtc  somme  alleint  le  chilfre  de  629  millions.  La  Banque  de 
France  a  dislribuecxtraordinairement,  en  deux  fois,  20,56i,3oo  f. 

Les  relations  de  la  Banque  des  Etats-Unis  avec  le  gouverne- 
ment  federal  consistaicnt,  avant  i854,  en  ce  qu'elle  etait  chargee 
de  la  garde  des  revenus  que  les  divers  receveurs  lui  remettaient 
et  dont  elle  reslait  depositaire ;  en  ce  qu'elle  operait  tous  les 
naouvemenls  de  fouds  pour  le  service  du  Tresor,  et  en  ce 
qu'elle  faisait  le  service  du  la  delle  et  dcs  pensions.  II  lui  est 
del'endu  de  pretcr  augouvernenicnt  f(k!6ral  plus  dc5oo,ooo doll., 
ol  plus  de  5o,ooo  aux  gouverncinenls  dcs  Etalsparliculiers.  Sous 
ce  rapport  elle  diflcrc  des  Banqucs  de  France  ct  d'Angleterre  . 
(tui  font  et  suvloul  qui  out  fait  d'enormcs  avances  a  1'Etal.  C'est 
la  principale  destination  de  la  Banque  d'Anglelerre. 

Le  capital  tout  enlier  de  cette  derniere  Banque  a  ete  prete  a 


proprieles  foncieres  que  la  Banque  avail  acqnises  par  suite  de  1'insolva- 
bilile  de  ses  debiU'urs. 
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1'Elat  a  raison  de  3  p.  o/o.  En  outre,  les  Baaques  d'Anglelerre  ct 
de  France  prcniient ,  1'unc  les  billets  dt  I'Echiquier  ,  1'autrc  Iss 
bans  du  Tresor,  qui  portent  ua  inodique  inleret.  A  des  opaques 
iiu  guerre  ,  ces  deux  Banques  out  fail  des  avances  a  1'Etat  au- 
dela  de  ce  qui  parait  possible.  La  Banque  d'Angleterre  s'est  ainsi 
Irouvee  en  avance  avec  1'Etat  d'une  soinroc  de  880  millions  ,  a 
la  On  de  la  guerre  ,  au  5i  aout  1814.  11  esl  vrai  qu'il  faudrait  de- 
duire  de  la  les  fonds  de  1'Etat  deposes  a  la  Banque,  qui  quel- 
quefois  sc  sont  eleves  a  pres  de  ooo  millions.  En  1801  ,  les 
avances  brutes  de  la  Banque  d'Angleterre  an  gouvernement  n'e- 
taient  plus  que  de  170  millions. 

La  Banque  dc  France  a  ouvcrt  au  Tre«or  un  credit  de  cent 
millions  en  comptc  courant.  Apres  la  revolution  de  juillel,  cc 
compte  courant  povtait  4  p.  o;o  d'inleret  .  ct  le  Trcsor  en  a  hr- 
gement  use  dans  ccs  moments  dc  ciise  :  Jcs  avances  faites  au 
Tresor  par  la  Banque  ont  etc  de  292  millions  en  1801,  et  dc  2.")6 
en  1802.  En  i8a3  ,  elles  avaient  etc  067,  et  en  i8i3  de  545. 
Depuis  le  raffermissement  dc  1'ordre ,  1'accumulation  des  de- 
pots dcs  Caisses  d'e"pargne ,  et  1'accumulation  des  reserves  de 
TAmortissement  ont  tellcment  reduitles  bcsoins  du  Tresor,  que, 
quoique  la  Banque  ait  abaisse,  specialement  pour  lui,  le  tauxde 
Tinteret  a  3  p.  o/o,  le  Tresor  a  cesse  dericn  devoir  a  la  Banque  ; 
au  contraire ,  31  a  en  depot  chez  elle  une  somme  coniiderable 
qui  a  du  approcher  de  4°  millions  a  la  fin  d'aout  i836 ,  et  qui  nc 
produit  rien  a  1'Etat,  parce  que  I'inleret  n'est  pas  reciproque. 
Get  excedant  sera  absorbo  par  le  semestre  dcs  rentes  qui  tchoit 
le  22  septembre. 

C'est  done  par  leurs  operations  avec  le  Tresor  public  que  le» 
Banques  de  France  et  d'Angleterre,  la  scconde  surtout,  ont  rea 
Use  jusqu'a   ce  jour  une  forte  part  de  leurs  beneGces  (*).   Il  est 

(*)  Ces  bons  du  Tresor  et  billets  de  I'Echiquier  ne  rapportent  actuel- 
lement  qu'un  tres  faible  inte'r6t  ,2  1/2  a  3  p.  o/o.  En  France  .  en  1806  , 
ils  n'ont  meme  plus  donne  que  2  ;  mais  comme  ils  fournisscnt  aux  Banques 
1'occasion  d'emettre  leur  jiapier-monnaie  en  grande  quanlite,  sans  courir 
ancun  desrisques  auxquels  on  est  expose  par  des  avances  au  commerce, 
les  transactions  avec  le  Tresor  n'en  produbent  pas  moinsa  ces  BanqueSi 
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vrai  que  le  gourernement  federal  n'&net  rieu  d'analogue  aat 
billett  de  CEchiquier  ou  a  nos  bans  du  Tresor.  II  a  dcpuis  long- 
temps  un  exced.ml  de  receltes.  Aclucllement  la  Banque  de 
France  semble  ,  au  moins  pour  un  temps  ,  devoir  faire  peu  d'af- 
faires avec  le  Tresor,  soil  parce  que  celui-ci  a  moins  besoin  d'a- 
vances,  soil  parce  qu'il  trouve  a  placer  ses  bans  au  taux  de  2  p.  o;o 
qui  est  trop  faible  pour  la  Banque.  Aussila  Banque  tie  France  a 
pris  la  sage  determination  d'etendre  ses  affaires  commercialcs. 
Elle  avait ,  dans  1'ete  de  i856,  des  effets  en  portefeuille  pour 
i43  millions  ,  sans  compter  20  millions  d'avances  sur  depots  de 
fonds  publics.  En  1826  ,  elle  avail  eu  un  portefeuiile  maximum 
de  1 65  millions  :  dcpuis  lors  elle  n'avait  pas  depasse  1 29  millions ; 
et  meme,  de  i83o  a  i855,elle  s'etait  tenue  au-dessousde  85  mil- 
lions. 

Aux  Etats-Uuis  ,  les  banques  locales  (  State  Banks )  sont  orga- 
nisees  surdes  principes  analogues  a  ceax  de  la  Banque  Nationalc. 
Elles  ont  une  charte  ,  et  sont  incorpordes  ,  c'est-a-dire  qu'une  loi 

comme  banques  de  circulation  ,  uu  beau  benefice.  Supposez  une  banque 
dont  le  capital  consiste  principalement  en  litres  de  rente  rapportant 
5  p.  ojo  seulemeut,  comme  c'est  lecas  pour  la  Banque  d'Angleterre. 
Si  elle  a  pour  a5o  millions  de  litres  de  rente,  et  pour  i5o  millions 
de  numeraire,  elle  pourra  preter  au  Tresor  5oo  millions  de  papier- 
monnaie,  a  raisonde  3  p.  ojo.ce  quilui  donnera  un  revemi  de  1 5  millions, 
qui,  joint  a  ses  7  1/2  millions  de  rentes,  fera  22  1/2  millions.  Si  les 
affaires  commerciales ,  proprement  dites,lui  produisent  une  douzaine  de 
millions,  son  revenu  total  s'e'lerera  a  trente-quatre  millions  et  demi. 
II  lui  serait  facile  alors  de  donner  des  dividendes  de  7  p.  ojo,  tous 
fraispayes,  ce  qui  serait  beaucoup  dans  un  pays  oil  les  fonds  publics 
ne  rapporteraient  que  3  a  5  i;a.  Mais  on  con^oit  que,  pour  que  les 
choses  se  passent  comme  je  viens  de  le  supposer,  il  faut  que  le  pays 
puisse  recevoir  une  forte  quantite  de  papier-monnaie  de  la  Banque  en 
question  ;  c'est  ce  qui  ne  se  peut  pour  la  Banque  des  Eiats-Unis,  a  cause 
du  grand  nombre  de  banques  locales  et  de  leur  emission  surabondunte. 
C'est  aussi  ce  qui  cst  difficile  en  France  sur  une  e'chelle  considerable, 
parce  que  la  population  n'y  est  pas  accoutumee  lu  papier-monnaie, 
meme  echangeable  a  vue  centre  des  especes,  el  que  la  Banque  de  France 
u'a  rien  fail  pour  re'pandre  ses  billets  dans  les  deparlemenls.  C'est  au 
ronlraire  ce  qui  est  aise  en  Anglelerre  ,  ou  la  population  eat  dressee  a 
i'usage  du  uapier-monnuie  ,  et  oil  les  billets  de  lu  Banque  circuleat  par«  , 
tout  el  sont  parlout  admis  en  paieroent. 


375 

speciale  leur  confere  les  privileges  dont  jouissent  chez  nous  les 
compagnies  anonymes  (*),  Comme  elles  tiennent  leurs  pou- 
voirs  des  legislatures  particulieres,  elles  ne  peuvent  les  exercer 
que  dans  leur  Etat.  Souvent  meme,  leurs  billets  ne  sont  pas  re- 
t;us  du  public  hors  de  la  ville  ou  du  village  oil  ils  sont  emis.  Ce 
sont  des  institutions  de  credit  et  de  circulation  a  peu  pres  exclu- 
sivement  a  1'usage  des  commercanls.  N'ayant  pas  la  ressource  du 
change  et  recevant  ordinairement  peu  de  i'onds  en  depot  (**)  , 
elles  cherchent  a  beneficier  en  ecendant  leur  circulation  par  un 
developpemeut  excecsif  des  escomptes  et  avances  ,  ce  qui  tre  s 
souvent  produit  dans  le  pays  une  suraboudance  dc  papier-mon- 
naie.  Leur  capital  etait  rarcuieiit  de  plus  d'un  million  de  dol- 
lars (  5,3oo,ooo  fr.  ) ,  et  le  plus  souvent  au-dessous  ,  jusqu'a  ces 
derniers  temps.  On  vieiit  decreer,  particulierementdansle  Snd, 
en  Louisiane  par  exemple  ,  des  banques  au  capital  de  5 ,  5,  10 
et  12  millions  de  dollars. 

Depuis  quelques  annees  ,  divers  Etats  sont  devenus  action- 
naires  dans  quelques  bauqucs  locales,  soit  pour  profiler  des  be  - 
nefiees  que  produisent  ces  institutions,  soit  pour  les  surveiller, 
soit  pour  la  simplification  de  leur  propre  service  financier.  L'E- 
tat  de  la  Caroline  du  Sud,  ceux  de  Georgie  et  d'Alabama  ont  une 
banque  a  eux  en  toute  propriete.  L'Etat  de  la  Caroline  du  Nord  a 
souscrit  pour  2/5  des  actions  de  la  banque  du  meme  uom.  En 
i854,  1'Etat  d'Indiana  en  a  organise  une  qui  a  dix  comptoirs  et 
dont  il  est  actionnaire  aussi  pour  2/5.  L'Etat  d'lllinois  en 
a  fait  autaut  en  i835  pour  une  banque  qui  aura  sept  comp- 
toirs. En  1804,  1'Etat  de  Kentucky  en  avail  cree  une  (ban- 

(*)  Le  principal  de  ces  privileges  consiste  en  ce  que  les  actionnaires 
ne  sont  point  personnellement  responsables  au-dela  de  leur  souscrip- 
tion.  Dans  le  Massachusetts  cependant,  les  compagnies  incorporees  n'ont 
pas  cet  avantage. 

(**)  Les  fonds  du  Tresor  ont  etc  repartis,  depuis  i854,  entre  des 
banques  locales  arbitrairement  designees  par  le  Secretaire  de  la  Tre- 
sorerie.  11s  se  sont  eleves ,  en  i856 ,  a  aoo  millions  Dans  quelques 
I^tats ,  les  banques  sont  depositaires  des  i'onds  du  Tresor  local  qui , 
dans  celui  de  New-York  ,  par  exemple  ,  sont  considerables,  a  cause  du 
produit  des  canauxj  maU  dies  en  paient  un  interst  de  4  1/2  et  5  p,  O/Q. 

i.  W 
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quo  dc  Kentucky)  avec  sept  comploirs,  dont  il  cst  actionnairc 
pour  2/5.  En  i835  il  a  cree  la  banqne  du  Nord  de  Kentucky 
avec  cinq  comptoirs,  dont  il  est  aclionnaire  pour  un  tiers.  L'E- 
tat  de  la  Louisiauc  s'est  porte  garant  de  1'emprunt  qu'une  des 
grosses  banques  qui  vienncnt  d'y  elre  creees  (Citizen  s  Bank]  ,  a 
conlracte  en  Europe. 

Voici  un  tableau  iudicatif  du  developpement  dcs  banques  lo- 
cales depuis  1811,  dresse  principalcmeut  d'apres  Ics  documents 
1'ournispar  M.  Gallalin  (Considerations  on  the  Currency  and  Ban- 
king-System of  the  United  States),  pour  les  annees  1811,  1820  et 
1800.  Quant  a  Taiiuee  i854»  jo  me  suis  servides  rcnseigneraents 
contenus  dans  un  document  dresse  sous  la  direction  du  secre- 
taire do  la  Chambre  des  Reprdsentanls  au  Congres.  d'apres  des 
maleriaux  recueillis  par  M.  Wilde,  Representant  d«  la  Georgie, 
el  soumis  au  Congres,  le  24  juiii  1804.  Tous  ccs  tableaux  sont 
rapporles  au  icr  Janvier  de  chaque  annee. 
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NOTES. 

Le  tableau  suivant  indique  quels  elaient  le  noinbre  et  la  situation  dcs  banques  arn6« 
ricaines  vers  le  i"  j aimer  i855. 


ETATS 

a 

es      £ 

a      S 

PS        < 

BILLETS 

ou 

ca  r  ~ 
S-S  ? 

y$    <r.    SB 

S-o  o 

CAPITAL. 

PORTEFELILLE. 

en 

NUMERAIRE. 

TERRITOIRES. 

g   £ 

•3       8 
"      tfi 

C) 

CIRCULATION. 

Dollars. 

Dollars. 

Hollars. 

Dollar.. 

36 

3,499-85o 

5,249»5o9 

1    7OO   52O 

171  .025 

^few-Hampshire. 

26 

2  655,  008 

0,929,205 

/     u 
1,089   970 

A  j  *  ,  y  41  v 
» 

Vermont.    .    ,    . 

18 

;)2i,8i5 

1,870,815 

i.465,7i5 

50.958 

Massachusetts.    . 

106 

5o,  409.450 

48,901,142 

7,868,472 

1,180,  564 

Khodo-Islaud  .  . 

60 

8,097,482 

9,  694,  55  i 

1,290,786 

47o.()',i 

(loiMieclicut  .    . 

5i 

5 

7,550,766 

8,899,656 

2,685,4oo 

129,108 

New-  York  .    .    . 

87 

2 

5i,58i,46o 

62,770,200 

16,427,965 

7,221  ,555 

New-Jersey.    .    . 

24 

» 

So.ooo 

45,189 

3o,247 

)> 

Pensylvauie    .    . 

44 

• 

17.958.444 

28,709,100 

7,818,001 

5,476.401 

Delaware    .    .    . 

4 

4 

75o,ooo 

i,252,83o 

622,597 

170,183 

.Maryland  .     .     . 

i5 

4 

7,542.609 

9,520,685 

1,925  o55 

972,090 

Dist.  Federal.    . 

7 

» 

2,6i3,g85 

5,i  i5.524 

692,556 

474,199 

Virgiiiie.    .    .     . 

5 

»7 

5,84o.ouo 

ii,277,5o4 

5,5g5,ig8 

I,l6o,4cyl 

Caroline  du  Nord 

4 

7 

2,464.925 

5,060,977 

2.241,964 

270,660 

Caroline  duSud. 

8 

2 

2,i56,5i8 

3,886,4/41 

2,288,o5o 

754.2ig 

Georgie  .... 

i3 

10 

6,785.008 

7,7i4.85» 

5,694.029 

1,781  .85i> 

Floride  .... 

5 

>i 

1  14,020 

253,209 

i55,55i 

i4,3ia 

Alabama  .... 

2 

4 

5,607,620 

9,219,586 

5  472  4^5 

9  16  i55 

Louisiane  .    .    . 

1  1 

5i 

26,4^2,145 

5-.588.859 

5.i  14,082 

2,824  904 

Mississipi    ,  .    , 

5 

1  1 

5,890,162 

10.079,650 

2,4i8,475 

55o.5o2 

Tennessee  .    .    . 

5 

4 

2   890.081 

6,040,087 

3,189,220 

290,472 

Kentucky  .     .    . 

6 

10 

4,898,685 

7,674,066 

2,771,154 

872.068 

Missouri.    .    .    , 

» 

1 

» 

85,707 

» 

i55,54i 

Illinois  .... 

i 

1 

278,739 

3i5,qo2 

178.810 

243,225 

Indiana  .... 

i 

9 

Soo.OOO 

55i,843 

456,  o65 

7*i 

Ohio  

5i 

» 

6,590,741 

10,07  1.260 

5,654,  o48 

I.OOG^IO 

Michigan  .  .    .    . 

7 

i 

658,  980 

i,556,225 

636  676 

>A 

HQ.4lf) 

TOTAL.    .    . 

55  7 

121 

184,607,226 

295,486,  171; 

8i,763.854 

26.741.85-? 

Banques  (B**).  . 

» 

» 

1  1,645  111 

19  757,619 

4,588,844 

i,487,/l".| 

TOTAL  desB.  loc. 

557 

121 

196,250,357 

Ol5,222   796 

86  552,69(5 

28,229,256 

15.  des  Etats-Unis 

i 

25 

55,ooo  ooo 

5  1  94  1  o56 

17  359  797 

i5,-o8,56() 

TOTAL  GENERAL.  . 

• 

i; 

a3i,25o  557 

565,i  65  85/ 

100  692.495 

40.907,625 

Idem  en  francs. 

» 

» 

i.a55,555,  ooo 

1.947,552.000 

555,026,ooo 

204,004,001) 

(*)  C'esl-a-dire  billets  escomptes,  en  portei'euille.  En  supposant  une  echeance  moycnne  dedeu 

ois  et  demi ,  la  somine  annuelle  des  escomptcs  serai t  de  9,700,000  fr. 

(*¥)  Ce  soot  les  bantjues  dent  ii  n'cxisle  pas  dc  wmpie-reudw  officiel;  dies  soul  comprises  dan 
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Depuis  le  ie*  Janvier  i835  le  nombre  dcs  banques  a  etc  de 
beaucoup  augmeiite  encore. 

En  Afcgleterre,  les  private  bankers  out  le  droit  d'emettre  des 
billets  au  porteur,  pourvu  que  ce  ne  soil  pas  dans  un  rayon  de 
60  milles  (24  lieues)  aulour  de  Londres  ,  excepte  dans  le  cas  oil 
il  y  a  moins  de  six  associes  dans  la  maison.  C'est  comme  si  nos 
maisons  de  banque,  a  Paris,  faisaient  circuler  des  billets  au  por- 
teur. En  fait ,  nul  ne  se  sert  de  ce  droit  dans  le  rayon  precite. 
La  quanlile  de  billets  emis  par  les  private  bankers  est,  depuis 
trois  ans,  h  pen  pres  conslamment  de  8,5oo,ooo  1.  st.  (  2 15  mil- 
lions de  fr.).  Un  certain  uombre  d'entre  eux  se  servent  unique- 
inenl  des  billets  de  la  Banque  d'Angleterre.  A  Paris  ,  la  Banque 
a  le  privilege  exclusif  de  remission  de  billets  au  porteur. 

Les  joint-stock  bankt  du  Royaume-Uni  sont  des  6tablissemcnls 
qui  existent  sans  autorisation  speciale  et  sans  controle  public. 
Tous  les  associes  y  sont  personnellement  responsables.  Ellcs 
different  en  cola  do  la  Banque  d'Angleterre ,  de  cellc  de  France 
et  des  Banques  Rationale  ou  locales  des  Etats-Unis ,  qui  toutes 
ont  les  privileges  de  ce  qu'on  appelle  chez  nous  compagnies 
anouymes.  11  en  existe  un  'grand  nombre  en  Auglelerre.  Elles 
prt'sententpeut-elre  moins  de  securite  que  les  bauques  locales 
arm'ricaiucs.  A  toutes  les  epoques  de  crise,  en  1792 — f)3  , 
lSi4 — 15 — 16  et  1825—26,  un  fort  grand  nombre  de  ceg 
joint-stock  banks  ont  fait  banqueroute  ou  ont  suspendu  leurs 
paiements.  Dans  la  crise  de  1814  a  1816,  a4o  furent  dans  Tun 
ou  1'autre  cas.  Leur  emission  de  papier-monnaic  a  eti  de  prcs 
24,000,000  sterl.  (600,000,000  fr.)  en  1808  et  1809.  Elle  £tait 
tornbe"e  a  8,000,000  sterl.  (200,000,000  fr.), en  1821 — 22 — 26, 
et  s'etait  relevde  a  14,000,000  sterl.  (55o,ooo,ooo  fr.),  en  1825. 
Depuis  lors,  la  suppression  des  billets  de  moms  de  cinq  litres  1'a 

les  nombresde  banques  ci-dessus  places  vis-a-vis  des  itats;  elles  sont 
en  tout  au  nombre  de  4-3  avec  5  succursales ,  savoir  :  une  banque  dans 
le  Maine  ,  une  dans  le  Vermont ,  une  dans^Ncw-York/jaj  dans  le  New- 
Jersey,  une  en  I't'iisylvanit',  une  ( n  Maryland,  une  avec  une  suc- 
cursale  dans  Delaware;,  6  dans  la  Caroline  du  Sud,  une  enFloride, 
une  en  Louisiane,  3  et  3  succursales  dans  le  Mississiui,  une  en  Ten* 
deu*  dans  1'Ohio  et  une  succursale  dans 
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hcaucoup  reduile.  EHe  cst  tie  moins  dc  go  millions  dans  1'An- 
gleterrc  proprcmcnt  dite.  Actuellement  (i836),ces  etablisse- 
mcnts  sc  mnltiplient  de  maniere  a  inspirer  des  craintes^erieuscs 
a  tous  les  homines  sages. 

Un  comile  d'enquete,  institue  a  la  dernifcre  session  ,  par  la 
Chambre  des  Communes,  \ient  de  faire  un  rapport  (date  du 
2oaout  1806)  sur  Vabsence  de  garanlies  que  presentent  les  joint- 
stock-banks. 

L'Ecosse  et  1'Irlande  onl  leur  systeme  de  credit  a  part.  L'Ecosse 
a  trois  banques  incorporees,  la  Bank  of  Scotland,  la  Royal  Bank 
of  Scotland,  et  la  Eritisk  Linen  Company.  Elle  possede  en  outre 
beaucoup  de  petites  banques  non  incorporees ,  ayant  un  grand 
nombre  d'actiounaires. 

L'lilande  a  une  banque  incorporee,  Bank  of  Ireland,  et  beau- 
coup  de  joint-stock  banks,  dont  quelques  unes  sont  considerables, 
et  out  de  nombreuses  ramifications. 

La  Belgiquo  possede  un  systeme  financier  trcs  remarquablc. 
En  1832  ,  le  roi  Guillaume  y  cre"a  la  Societc  Generate,  qui  e"met 
des  billets  de  a5  a  1,000  florins  (55  a  2,1 16  fr.),  qui  fait  desprets 
ct  escomptes ,  et  dont  le  papier  a  cours  dans  tout  le  pays ,  parce 
qu'elle  a  elabli  des  agenccs  d&ns  toutes  les  villes  importantes. 
Son  capital  nominal  est  de  5o  millions  de  florins  (106  millions 
de  fr. ).  Le  capital  reel  est  de  3o,5oo,ooo  florins.  Ses  actions 
de  5oo  florins  sonl  a  8i5. 

La  Societc  Generate  rcmplace  les  receveurs  generaux  et  par- 
ticuliers  dans  le  royaume  de  Belgique,  moyennant  une  commis- 
sion de  1/4  p.  o/o,  qui  n'etait  meme  que  de  1/8  nvant  i83a.  Elle 
y  fait  aussi  les  fonclions  de  Caisse  generate  d'epargne. 

Par  elle-meme,  ou  par  la  Sociele  de  Commerce  que  ses  direc- 
tcurs  out  crece  en  1800  ,  et  qui  emet  aussi  du  papier-monnaie  , 
die  agit  comme  socie"te  commanditaire  de  rincluslrie.  Elle  est 
ainsi  interessee  dans  les  etablissements  les  plus  florissants  du 
pays,  et  contribne  puissamment.  a  la  prosperite  de  Ilndaslrie 
nationalc.  La  Societe  dc  Commerce  fait  desavancessur  marchan- 
dises  ,  et  exportepour  son  compte  les  produits  des  manufactures 
beiges.  Son  capital  n'est  que  de  io  millions;  mais  elle  multiplie 
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ses  operations  beaucoup  au-dela  de  ce  qu'on  pourrait  supposer 
d'apres  ce  chiffre. 

Une  societe  affiliee  aussi  a  la  SocieW  Gdnerale,  la  Banque 
1'onciere,  a  etc  creee  en  i835,  pour  faire  1'office  de  caissehypo- 
lliecaire.  Son  capital  est  de  2  5  millions. 

En  1 855,  pour  balancer  1'influence  de  la  Societe  Generale, 
le  gouvernemeut' beige  a  favorise  la  creation  de  la  Bauque  de 
Belgique,  dont  le  capital  est  de  20  millions,  et  dont  les  allri- 
bulions  font  etendues.  Elle  n'est  pas  organisee  sur  la  memc 
t'chelle  que  la  Sociele  Generale.  Celle-ci ,  a  raisonde  la  position 
parliculiere  de  ses  principaux  inleresscs,  dispose  de  capilaux 
considerables. 

Tout  recemment,  une  societe  semblable  a  la  Societe  de  Com- 
merce, la  Societ6  Nationale  vient  d'elre  creee  a  Bruxelles  ,  avec 
un  capital  de  10  millions. 

En  France,  les  banques  locales  sont  encore  a  crecr.  Nous  avons 
des  banques  a  Bordeaux ,  a  Rouen  et  a  Nantes  ;  il  vieut  ci'en  etre 
crcci  a  Marseille  ,  a  Lyon  et  Lille;  maisleur  capital  est  Ires  borne  ; 
il  ne  depasse  en  tout  i4,o5o,ooo  fr. ,  savoir  : 

Rouen 2,000,000 

Bordeaux  5,i5o,ooo 

Nantes 900,000 

Lyon 2,000,000 

Marseille 4>ooo>o°° 

Lille 2,000,000 


Total.  . .  .    i4,o5o,ooo 


11  n'est  pas  a  desirer  que  ces  banques  se  mulliplient  beau- 
coup.  La  creation  de  succursales  de  la  Banque  dc  France  ,  con- 
duilcs  plutot  surle  principe  de  celles  de  la  Banque  d'Anglelcrre 
que  d'apres  les  regies  du  decret  du  18  mai  1808,  serait  plus 
avantageuse  au  pays. 

Le  privilege  de  la  Banque  de  France  expirera  en  seutembre 
i844  •  II  sera  sansdouterenouvele  ,  mais  non  sans  modilkations 
esseiitielles. 
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Note  i a.  (Page  5g.) 

DES  FATLLTTES  AUX  ^TATS-UKIS. 

Ce  serait  elre  souverainement  injuste  a  1'egard  des  Americains 
quc  cle  nc  pas  reconnoitre  qu'ilfi  s'amendent  tons  les  jours  sous  l>: 
rapport  de  la  faillite.  Dans  un  pays  nouveau.  il  cst  naturel  quo 
1'oa  y  regarde  peu,  puisque  lout  y  est  uecessaircment  experiences 
et  truonuements  ,  ct  quo  tonte  speculation  ycst  aliatoire,  Aussi, 
dans  les  Etals  les  plus  jeunes  ,  on  se  resignc  assez  facilcmcnt  a 
faillir.  On  liquidc  ainsi  les  operations  nncienncs ,  et  Ton  en  com- 
mence anssitot  de  nouvelles.  Le  public  est  fort  tolerant  a  Tegard 
des  faillitesindividuelles,  parce  qu'il  les  prend  pour  ce  qu'elles 
sont  en  effet  dix-neuf  fois  sur  vingt,  1'effet  du  malhenr  et  non 
celui  de  la  friponnerie.  On  regarde  le  failli  comme  un  solclat 
qu'un  boulet  est  veuu  frapper  clans,  les  rangs.  II  inspire  de 
1'interet  et  non  du  mepris.  Le  Congres  s'etait  reserve  cle  faire 
une  legislation  des  faillites ;  mais  il  ne  s'en  occupe  plus.  Les 
reglements  provisoires  qui  subsistent  clans  les  divers  Elats  sont 
Ires  inci'ilgents  a  1'egard  du  failli.  Il  est  quitte  de  lout,  a  la  con- 
dition d'abandonner  ses  biens  oslsnsibles  a  ses  crcanciers;  c'est 
cequi  s'appelle  prendre  le  ben»';Gce  de  I'acte  d'insolvence  .(*).  On 
gent  cjue  si  Ton  reprouvait  trop  sevprement  la  faillite,  on  com- 
primcrait  1'esprit  d'entreprise  qni  fait  la  force  du  pays.  Il  n'exisle 
a  1'egard  du  failli  aucune  de  ces  mcsures  de  rigueur  qui  de- 
parent  la  legislation  francaije  et  compromettent  les  iulerels 
des  creanciers.  On  abuse  quelquefois  de  Tindulgence  de  la 
loi;  mais,  en  somme,  cette  indulgence  a  beaucoup  moins  din- 
conTenients  que  noire  severite.  En  France,  en  1806  ,  M.  Persil  a 
presente  un  projet  de  loi  destine  a  ameliorer  notre  legislature 

(")  Ceux  des  creanciers  qui  n'accepteraient  pas  le  concordat  con- 
serveraient  prise  non  sur  lapersonne  dudenileur,  mais  sur  les  biens  qu'il 
pourrait  acquerir  a  1'avenir;  en  general  ils  se  montrent  tous  accommo- 
dants,  et  ne  regardent  pasde  presaux  transactions  dontil  a  pu faire  pre- 
ceder  su  faillite.  Dans  les  !6tals  oil  1'emprisonnement  pour  dettes  existe, 
il  ne  peutfitre  exerce  a  1'egard  du  failli  qui  a  fait  cession  de  ses  biens. 
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sur  Ics  faillitcs.  II  est  a  dcsirer  que  ce  projet  soitrcpris,  au 
moias  comme  base  dc  discussion. 

Neanmoins,  dansles  grandes  metropolcs  du  littoral,  oil  le 
rommerce  a  pris  son  nssiette  ,  on  reconnait  quc  si  la  faillilc  u'est 
pas  un  deshonneur ,  c'c»t  au  moins  un  fleau  public  ct  privc  , 
centre  lequel  on  ne  saurait  trop  filre  en  garde.  On  se  coalise 
centre  elle  comme  Ics  Hollandais  contre  la  mcr,  et  1'accord 
unanvme  des  principaux  negociants  et  capilalistes  suflit  pour  la 
teuir  dc  plui  en  plus  en  ech^c,  mftme  an  milieu  des  circonstan- 
ct>8  les  plus  desaslreuses.  Ce  qui  s'est  passe  a  New-York ,  a  la 
suite  do  I'incendie  de  decembre  i855,  offre  la  preuve  irrecusable 
du  desir  qu'ont  les  Americains  d'ecarter  la  faillite  de  leur  pays, 
H  du  succes  qu'obtiennent  leurs  efforts. 

En  decembre  i835  ,  un  effroyable  iucendie  eclale  a  New- 
York  ct  ilevore  la  majenrc  jiartic  dc  Pearl  St.  et  de  JVa.ll  St.  , 
avec  les  rues  attenantes  ,  toutes  occupies  exclusivement  par  dcs 
magasins  retnplis  de  marchandises  iuiportees  d'Europe  el  dc  ia 
Chine,  ou  d'objels  prets  pour  1'exportalion.  Lasomuic  des  sinis- 
tres  dcpasse  80  millions  de  francs,  et  les  compagiiies  d'assuranccs 
se  trouvcnt  liors  d'etat  de  rcmplir  lours  engagements. 

A  la  premiere  nouvelle  de  I'incendie ,  il  n'y  a  pas  en  Eu- 
rope un  negociant  qui  u'ait  Iremble  pour  ses  debileurs  ameri- 
cains;  car  en  Europe,  en  general,  et  en  France,  en  parliculier, 
si  pareil  eve"nernent  fut  arrive ,  les  gens  qui  en  eussent  e"te 
frappes  eusseut  el6  depouilles  de  tout  credit ,  de  lout  moyen  de 
reparer  leur  infortune.  En  France  il  existe  un  usage  singulier 
dans  les  relations  commerciales  ,  c'est  que  si  vous  n'avez  pas  be- 
«oin  de  credit,  Ton  vous  en  offre ;  si  vous  en  avez  besoin,  vous  n'en 
Irouvez  pas.  Aux  Etats-Unis  ,  au  conlraire,  nous  voyons,  aussitot 
apres  le  desaslre ,  le  president  de  la  Banque  des  Etals-Unis 
accourir  de  Philadelphie ,  mettre  1 1  millions  a  la  disposition 
du  commerce  de  New-York  ,  et  les  bauques  en  general  declarer 
qu'elles  cscompteront  de  pr6ference  le  papier  des  incendies. 

Quoiqu'en  Amerique  la  sphere  d'action  de  I'aatorit6  soil  tres 
restreinte  ,  la  corporation  de  New- York  et  les  pouToirs  de  1'Etat 
ont  riyalise  de  zele  :  la  premiere  a  offert  une  avance  de  3a  mil- 
HODI  ,  uon  a  des  negociants  isoles ,  scloa  notre  precede  de 


384  IVOTES. 

i85o,  mais  aux  compagnies  d'assurances  dont  la  deconfiture 
eiit  enlraine  une  banqueroute  generale.  Pour  fortifler  le  com- 
merce elle  a  ravilaille  la  citadclle  sur  laquellc  il  s'appuie.  Le 
Congres  lui-meme  ,  a  qui  Ton  defend  de  faire  uii  pas  hors  de  son 
petit  district  federal ,  qui  s'est  laisse  retirer  le  droit  de  regarder 
cequise  passe  horsdel'enceintedu  Capilole,le  Congres  s'esl  emu, 
et  a  elendu,  au  profit  desiucendies,  le  termedes  effelsde  douanes. 

Le  resullat  de  cet  admirable  concours  des  citoyens,  des  asso- 
ciations et  des  pouvoirs  publics  a  etc  dc  refouler  la  faillite  ;  on 
ue  cite  pas  de  maisou  considerable  qui  ait  manque.  Quelle  dif- 
ference avec  uotre  debandade  de  1800  ! 

Tout  vient  en  aide  a  qui  ne  perd  pas  courage.  La  hausse  con- 
siderable qu'ont  eprouvee  les  marcliandises,  devenues  plus  rares 
par  la  destruction  des  inagasins  et  depots,  a  compense  en  partie  les 
pertes  des  negotiants.  Personiic  ue  sera  ruine  ,  pasmeme  les  ac- 
tioniiaircs  des  compagnies  d'assurances  qui  n'avaient  pas  eu  la 
prudence  de  constiluer  un  fonds  de  reserve  soflisant ,  et  quis'e- 
taicntreparti  en  dividendcs  euormes  !a  presque  totalite  de  leurs 
benefices,  puisque  les  avances  de  la  ville  de  New-York  et  les  me- 
sures  adoptees  par  la  legislature  de  1'Etat  permettront  a  ces  com- 
pagnies de  continuer  leurs  affaires. 

Ainsi,  il  y  a  chez  1'Americain,  en  presence  des  desastrescom- 
merciaux ,  un  courage  qui  ressemble  a  celui  du  soldat  sur  le 
champ  de  balaille.  Dans  un  moment  critique ,  il  affronte  la 
banqueroute  a  la  maniere  des  vieux  grenadiers  qui  marchent 
sous  la  mitraille  d  one  batteric  ,  pour  en  fairc  laire  le  feu. 
Sll  etait  \raiquele  commerce  dut  supplanter  la  guerre,  il 
faudrait  convcuir  que  nous  sommes  moins  avances  vcrs  1'a- 
veuir  (me  les  Americains ;  car  ils  orit  su  fairc  faire  volte-face 
a  leurs  qualites;  ils  les  ont  lournees  du  cote  de  1'industrie, 
tandis  que  nous  laissons  les  uotres  imperturbablement  diiigees 
vers  les  batailles.  llsontinvcnle  un  courage  nouveau  qui  fecoude: 
nous  ne  brillons  encoreque  par  le  courage  qui  tueou  se  fait  tuer. 

Le  merite  de  cetle  audace  toute  neuve  n'appartient  pas  tout 
entier  aux  Americains.  Us  en  avaientle  germe  dans  le  sang.  G  est 
un  don  de  leur  mere-patrie.  Dans  la  receute  calamile  qui  a  en- 
glouli  lant  de  tresors ,  les  Anglais  n'out  pas  Ole  plus  acccssibles 
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la  pear  que  leurs  rejelons  d'Amerique.  II  cst  a  ma  connais- 
sance  que  des  negociants  amcricains,  etablis  a  Paris  ct  ayant 
inaison  aux  Eials-Unis,  ayant  ecrit  a  leurs  banqaiers  de  Lou- 
drcs  s'ils  pouvaient  conlinuer  a  user  des  credits  que  ces  banquiers 
luur  avaicnt  ouverts ,  ont  irnmcdiatement  recu  pour  repouse  que 
nonseulcment  on  leur  maintcnait  les  credits  anciens,  inais  que, 
pour  les  metlre  a  meme  de  reparer  leurs  pertes  par  de  vasles  ope- 
ralious,  onretiraitla  limilefixec  jusque  la  a  ces  credits,  etqu'en 
les  rendait  indefinis. 

Des  banquiers  francais,  au  contraire ,  places  dans  la  meme 
alternative,  se  sont  hates  de  couper  tout  credit. 

En  cela  les  bauquiers  francais  ont  compiis  leurs  interGis 
rnoins  bicn  que  les  banquiers  anglais;  car  le  negociant  a  qui  1'on 
supprime  un  credit  au  milieu  d'une  crise,  doit  necesJairement 
faillir,  et  compromet  ainsi  toules  les  avances  anterieures.  Au 
coutraire  ,  1'homme  capable  a  qui  Ton  fournit  d'amples  moyeus 
c!e  tenter  encore  une  fois  la  fortune  ,  a  beaucoup  de  chances  de 
recouvrer  ce  qu'il  a  perdu ,  et  de  garantir  les  inlerSts  de  scs 
creanciers  en  meme  temps  que  les  siens  propres. 

Dans  un  pays  organise"  pour  le  commerce ,  la  ou  il  y  a  des 
institutions  de  credit ,  les  ecus  d'un  commercant  ou  les  mar- 
chandises  qu'il  y  a  en  magasin  ne  sont  pas  tout  son  capital  ; 
la  portion  la  plusessenticlle  de  co  capital  se  compose  de  son  ex- 
perience acquise ,  des  relations  qu'il  s'est  creecs  ,  de  la  conside- 
ration qui  s'attache  a  sa  signature.  C'est  la  un  capital  moral  que 
jes  incendies  ue  peuvent  atteindre ,  qui  brave  les  accidents  de 
toute  nature.  A  New-York  ,  en  raison  de  ce  capital  moral ,  dont 
Ton  lient  grandement  compte  dans  les  pays  doues  du  genie 
du  commerce,  lei  negociant,  qui  n'a  pas  en  proprc  200,000  IV.,  a 
fait  pour  i  million  on  i  million  200,000  fr.  d'affaires.  A  Paris, 
dans  les  memes  circonstances,  le  rneme  homme,  avec  la  m£me 
fortune  ,  en  rcmuerait  a  peinc  pour  600.000  fr.  A  ce  taux  ,  les 
Etats-Unis  s'enrichissent  done  deux  fois  et  dcmie  plus  que  nous 
dans  le  meme  temps.  En  Angleterre ,  les  affaires  sont .  relative- 
mcnt  au  capital,  moins  gigantesques  qu'aux  Etats-Unis,  mais 
beaucoup  moins  retrecies  qu'en  France. 

i.  25 
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II  ne  fant  pas  croirc  quo  cctte  disproporlion  entre  la  masse 
dcs  affaires  et  le  capital  propremcnt  dit ,  soil ,  lorsqu'elle  cst  ren- 
fermee  dans  certaines  liuiites ,  une  cause  n^cessaire  de  banque- 
routes  et  de  crises  cominerciales.  Car  si  jusqu'a  present  les  fail- 
lites  ont  ete  plus  fr^quentes  aux  Etats-Unis  que  chez  nous , 
elles  le  sont  autant  parmi  nous  que  parmi  les  Anglais.  La  soli- 
dite  du  commerce  d'un  pays  est,  il  est  vrai .  proporlionnellf 
au  capital  sur  lequel  il  operc  ;  mais  elle  est  aussi  en  raison  di- 
recte  d'un  second  element  qui  se  compose  des  facililes  du  credit, 
de  1'esprit  d'association ,  ou  ,  en  d'autres  termes,  de  la  solidarity 
qui  existe  de  fait  entre  les  meuihres  du  corps  commercial  et  in- 
dustriel;  tout  comme  la  force  d'uue  artnde  depend,  loutes  cho- 
ses  cgales  d'ailleurs ,  autant  de  la  discipline  des  soldats  ou  de 
leur  habilete  dans  la  manoeuvre  que  de  leur  valeur  individuello. 
INous  avons  plus  de  valeur  que  les  Anglais  ou  que  les  Americaiiis, 
c'est-a-dire  une  proportion  de  capital  plus  considerable ,  mais 
ils  sont  mieux  disciplines  ,  ils  manoeuvreut  mieux  que  nous ,  ils 
sont  nioins  enclins  a  crier  sauve  qui  peut !  et  a  se  debauder ;  c'est- 
a-dire,  pour  parler  sans  metaphore,  qu'ils  se  sontiennent  mieux 
les  uns  les  autres,  qu'ils  ont  a  un  plus  haut  degre"  le  sentiment 
de  la  solidarite  ,  en  un  mot  qu'ils  entendent  mieux  le  credit. 

Les  faillites  qui,  aux  Etals-Unis ,  snivent,  je  le  rgpete,  une 
proportion  d6croissante  dans  les  Etals  ancicns,  ysontcepen- 
dant  en  moyenne  plus  nombreuses  que  chez  nous ,  pour  deux 
causes  :  premierement ,  certains  Americaius  ne  saveut  s'im- 
poser  aucune  limite  dans  la  disproportion  de  leurs  affaires  avec 
leur  capital.  Au  lieu  du  rapport  de  cinq  ou  six  ,  par  exemple  , 
tel  que  je  1'ai  cite  plus  haut ,  ils  se  laisseut  aller  a  celui  dc  dix  , 
quinze ,  viugt.  Ils  succombent  alors  comme  il  arrive  a  un 
soldat  qui  sort  des  rangs.  Secondement,  le  systeme  de  credit  des 
Etats-Unis  est  imparfa^it.  Il  n'y  a  eulre  les  banques  aucune  soli- 
darite"  legale ;  elles  n'agissent  de  concert  qu'autant  qu'il  leur 
plait,  et  c'est  ce  qui  doit  faire  deplorer,  daus  1'inter^t  de  ce 
pays,  la  suppression  de  la  Banque  des  Etats-Unis  ;  car  celtc  grande 
institution  avail  les  moyens  de  maintenir  passabtement  la  dis- 
cipline parmi  les  banques  locales. 
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Note  1 3.  ( Page  62.) 

SOPERFICIE    COMPARES   DE    DIVERS    PAYS. 


DESIGNATION. 

MILLES  (*) 

Geograpli.  carrus. 

KILOMETRES 

carrts. 

La  superficie  tic  la  lerrc  est  evaluee  a 
Celle  des  coulinents  et  iles,  a  environ 
un  quart  dc  la  tolalite  

148,522,000 
57,670,000 

5o8,688,ooo 
i29,o5o,ooo 

Cclle  des  Etals-Unis,  en  y  compre- 
nant  les  conlrees  du  littoral  de  la 
Mer  Pacifique  

1,528,000 

5,  3  17,  ooo 

Colic  des  Etats  du  Lord  du  littoral, 
deduction  faite  des  portions  de  la 
Peiisylvanic-et  de  la  Virginie  qui 
font  partie  de  la  Vallee  du  Missis- 
si  pi,  et  de  la  moitie  delaFloride. 
Vallee  du  Mississipi  et  portion  de  la 
vallee    du    Saint-  Laurent  com- 
prise dans  1'Union    .    , 

288,000 
i,oi5,ooo 

986,000 

5,47"',OOO 

Distr.  du  Htloral  de  la  Mer  Pacifique. 
Etals  et  Territoires  organises  .    .    . 
Europe  jusqu'a  I'Oural  

226,000 
753,ooo 
2,742,000 

77  1,000 
2,676.000 
8,791,000 

Europe  occidentale  (**)  

876,000 

3,067.000 

i,554,ooo 

4,^58,ooo 

Russie  d'Asie   

4,190,000 

i4,55i,ooo 

Bresil    

2  5  l3,OOO 

7,002.000 

Mexique. 

i,  242,000 

4,254,ooo 

France  

j  54,000 

627.000 

Royaume-Uni  d'Angleterre.    .    .    . 
Autriche  

91  ooo 
ioA  ooo 

5  12,  OOO 

665,  ooo 

167  ooo 

670,000 

2n5  OOO 

Petits  Etats  de   la    Confederation 
gcrmanique  ,  rdunis    

68,000 

234,ooo 

(*)  Un  mille  geographique  de  60  au  degre,  ou  minute  terreslre,  est 
egal  a  i85im.85.  Le  mille  anglais  ou  americain  est  de  1609'". 

Un  mille  geographique  carre  vaut  34a.5o  hect.,  ou  3.4a  kilom.carres. 

Un  mille  anglais  carre  vaut ....  aSS.jo  hect.,  ou  2.69  ia, 

Le  kilometre  carre  forme  cent  hectares. 

(*')  Comprenant  la  France,  1'Anglelerre,  1'Espagne  et  le  Portugal , 
la  Suisse,  1'Itai'e,  1' Autriche,  la  Prusse ,  la  Confederation  gerina- 
nique,  la  Hollande  ,la  Belgique,  le  Daneraarck. 
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Ainsi ,  les  Etals-tJnis  occupent  un  espace  dix  fols  plus  grand 
que  la  France,  dix-scpt  fois  plus  grand  que  1'Angleterrc- ,  ct 
presque  double  de  L'Europe  occidentale. 

Les  vingl-qaatre  Elats  ct  les  trois  Territoires  organises  qni 
existaieut  au  ier  Janvier  i856  (*)  sont  cinq  fois  aussi  etendus 
que  la  France. 

Et,  cepcndant,  ce  vastc  pays  est  d'un  tiers  moins  etenclu  que 
1'einpire  da  Ikesil ,  qui  d'ailleurs  est  bion  plus  fertile. 

Voici  quelle  est  la  superficie  des  Etals  et  Territoires  en  milles 
anglais  carres,  d'apres  M.  H.  Tanner,  et  en  hectares  : 


ETATS 

ET    TERRITOIUES. 

MILLES    CARRES. 

EN  HECTARES. 

Maine  

58,a5o 

9,868,5oo 

New-Hampshire  .... 
Vermont  

9.200 
9,800 

2,670,600 
2,528,400 

8,75o 

2,267,500 

Rhode-Island  
Connecticut  

i,5oo 
5,ioo 

355.400 
i  ,5i5,8oo 

JNe\v-York    

4Q,OOO 

12,642,000 

7,5oo 

2.q55.ooo 

/I7,5oo 

12,255,OOO 

2,200 

567,600 

1  1,100 

2  ,  876,  7OO 

Virainie.         ..... 

66,624 

17,188,002 

Caroline  du  Nord   .    .    . 
Caroline  duSud.    .    .    . 

49,5oo 
3i,75o 
6i,5oo 

12,771,000 
8,191,500 
16,867,000 

52,qoo 

i5,  648,200 

47,68o 

i2,3oi  ,44° 

Louisiano  

4o,5oo 

10,097,400 

/JO,  2OO 

10,371  ,600 

4o,5oo 

!O,/J4o,iOOO 

Ohio    

00,760 

io,255,  5oo 

Indiana   

56,5oo 
67,000 

9,417,000 
14,938,200 

Missouri. 

65.5oo 

16,80,9,000 

Michigan  

54.ooo 
60,700 

13,952,000 
16,660,600 

District  de  Coloinbic.  . 
Terriloire  de  Floride.    . 

100 
55,68o 

26,800 
i5,565,44o 

TOTAL      

QQO,854 

257,666,173 

(*)  Depuislors,  deux  territoires,  le  Michigan  et  I'Arkansas,  sonl  passes 
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Note  1 4.  (Page  66.) 
LA  PBESSE  DES  ETATS-UMS. 

En  1804,  il  y  avait  aux  Etats-Unis  i?,65  journaux  (American 
Almanac,  1 855  ,  page  282),  sanscompter  i3oa  i4o  publications 
pcriocliqucs  exclusiverncnt  rcligieuscs  ,  liUcraires  ou  consacrc'es 
a  la  niedccine,  a  la  jurisprudence  eta  I'agricukuie.  M.  Miller 
cvaluait ,  en  1801,  le  tirage  annuel  tie  tousles  journaux  reunis , 
a  12  millions  de  feuilles  au  moins.  En  1810,  M.  Thomas 
(History  of  Printing)  1'estimait  a  22,222,200.  M.  Williams 
(Annual  Register,  i83a  )  le  portait,  pour  le  seul  Etat  de  New- 
York,  a  16,028,000.  IS  American  Almanac  admct  pour  toule  1'L- 
nion  ,  en  i854>  le  chiffre  de  70  ou  80  millions.  II  faurlrait 
y  ajouter  le  lirage  des  recueils  periodiques  qui  est  considerable. 
Le  principal  recueil  melhodiste  tire  a  02,000  exemplaires. 

E«  raison  du  grand  nombre  des  journaux  ,  le  lirage  de  chacun 
est  fort  restreint.  Chaque  village  a  sa  f'euille,  qui  paraU  unc 
ou  deux  fois  par  semaine.  Le  nombre  des  journaux  quolidiens 
n'est  pas  considerable  ;  on  1'cstimait  a  go  ea  i854-  II  u'y  a  que 
tres  peu  de  feuilles  quotidiennes  donl  le  tirage  depasse  2,000;  il 
n'y  en  a  pas  qui  aille  au-dela  de  4>ooo  (*).  La  plupart  des  jour- 
naux n'ont  que  55oa  5oo  abonnes. 

Les  journaux  americains  ressemblent  pen  aux  journaux  de 
France  et  d'Anglcterre.  Ce  sont  principalement  des  feuilles 
d'annonces.  Us  ne  diligent  pas  1'opinion,  ils  la  suiveat.  Lc  mor- 
cellement  de  la  presse  ne  permet  a  aucun  d'eux  de  pos>sedcr  une 
grande  influence ,  surtout  horsde  salocalite.  A  New-York  on  ne 

au  rang  d'etat ,  et  un  nouveau  territoire,  celui  de  Ouiscousin  ,  a  ele 
organise. 

(*)  Quelques  journaux  quolidiens  ont  un  plus  grand  nombre  d'abon- 
nes,  mais  ce  n'est  pas  pour  leur  feuille  quotidienne,  c'est  pour  une  feuille 
formee  des  memes  maleriaux ,  sauf  les  annonces ,  et  paraissant  trois  fois , 
deux  fois  ou  une  fois  par  semaine.  Le  Globe,  de  Washington,  comple 
ainsi  10,000  abonnes,  dit-on. 
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lit  que  les  journaux  tie  New-York  ;  a  la  Nouvelle-Orlcans  on  ne 
connait  guere  que  ceux  de  la  Nouvelle-Orldans  ;  tandis  qu'en 
France  ,  ceux  de  Paris  ,  et  en  Angleterre,  ceux  de  Londres,  do- 
ininent  partout.  Gependant  le  Globe  et  le  National  Intelligencer,  de 
Washington,  sont  fort  repandus.  Aux  Etats-Unis,  les  journaux  ne 
sont  pas  des  puissances,  ce  sont  des  instruments  de  publicite  a  la 
portee  de  tous.  Ce  sont  des  affiches  oil  cLacun  va  placarder  ce  qu'il 
lui  plait;  ou  1'on  vachercher,  nonune  opinion,  mais  des  riouvel- 
les.  On  sait  qu'en  Angleterre,  la  profession  d'ecrivain  ne  jouitpas, 
a  beaucoup  pres  ,  de  la  consideration  quis'y  attache  en  France. 
Elle  esl  encore  nioins  prisee  aux  Etats-Unis  qu'en  Angleterre.  A 
1'exception  d'un  nombre  cxtremement  petit  de  feuilles ,  en  tele 
desquelles  il  faut  mettre  1' American  de  New-York,  redige  par 
M.  Ch.  King,  et  la  National  Gazette  de  Philadelphie ,  dont  le 
redacteur  est  M.  R.  Waish  ,  la  presse  ame"ricaine  occupe  un  rang 
peu  eleve  dans  1'echelle  sociale. 

Malgre  leur  grand  format ,  les  journaux  americains  ne  sont 
pas  chers.  Cela  se  coucoit :  le  principal  bdnefice  provient  des 
annonces,  et  les  frais  de  redaction  sont  modiques,  puisqu'il  n'y 
a  qu'un  seul  redacteur.  Les  journaux  quotidiens  coutent  ordi- 
nairement  10  doll.  (55  fr.)  par  an,  non  compris  le  port.  Us  ne 
paraissent  pas  le  diraaiiche.  Us  ne  sont  pas  sujets  au  timbre  : 
le  timbre  n'existe  pas  aux  Etats-Unis ;  mais  ils  paient  a  la  poste 
plus  que  les  journaux  franfais  (*). 

Eu  France  ,  d'apres  un  article  public"  par  la  Revue  des  Deux 
Monrfes  (avril  1806),  il  existait  au  i"  Janvier  i855,  700  a  760  jour- 
naux ou  publications  periodiques,  dont  environ  200  feuilles 
politiques.  On  estime  que  le  tirage  total  de  ces  dernieres  est 
de  55  a4o  millions  de  feuilles ,  c'est-a-direde  la  moitic  dulirage 
des  journaux  americains. 

(*)  Le  port  des  journaux  dans  1'fitat  oil  ils  paraissent ,  et  pour  une 
distance  de  4o  lieues  de  poste,  est  de  5  i;3  centimes.  Pour  une  plus 
grande  distance  ,  c'estde  8  centimes.  En  France  ,  pour  tonle  distance 
hors  du  departement  oil  la  publication  a  lien,  c'est4  centimes;  c'est 
2  centimes  pour  le  departement.  La  difference  est  encore  plus  grande 
pour  les  recueils  periodiqucs. 
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Le  tirage  ties  journaux  parisiens  est  beaucoup  plus  conside- 
rable queceluidesjournaux  desElats-Unis.  Sous  la  Reslauration, 
le  Constitutionnel  atteignit  le  chiffre  de  25,ooo.  Quelques  jour- 
naux  de  Paris  sont  en  cc  moment  au-dessus  de  10,000.  Nous 
avons  vu  reccmment  quclques  recueils  a  bon  marche  aller  jus- 
qu'a  70,  80,  ct  meme  100,000  abonne"s. 

Les  journaux  el  recueils  periocliques  forment  la  majeure  par- 
tie  de  la  litterature  americaine.  11  n'en  est  pas  de  meme  chez 
nous  ,  quoiquc  nos  journaux  soient  beaucoup  plus  litteraires 
quo  ceux  des  Americains.  On  estime  qu'il  s'est  public  ou  reim- 
prirne  en  France,  en  i855,  plus  de  4)OOo  ouvrages,  formant 
82,000  feuilles  typographiques,  qui ,  au  lirage  moyen  de  i,5oo, 
auraient  donne  ia5  millions  de  feuilles  imprhnees. 

En  Angleterre  ,  la  presse  est  centralisee  a  Londres,  comme 
chez  nous  ellel'esta  Paris.  En  i85a,  on  estimait  qu'il  y  avail  dans 
le  Royaume-Uni  35g  jonrnaux  dont  17  quotidiens ,  et  le  reste 
piincipalement  hebdomadaires  ;  9.35  elaicnt  publics  en  Angle- 
lerre,  65  en  Ecosse,  3y  en  Irlande.  En  i835,  on  calculait  que  le 
noinbre  total  etait  de  36g.  D'apres  M.  Leon  Faucher  (Revue  des 
Deux-Mondes ,  i5  septembre  i836),  il  y  a  mainleuant  dans  le 
lloyaume-Uin  4a5  journaux,  dont  89  en  Irlande,  surquoi  21  pa- 
i  aissent  a  Dublin,  60  environ  en  Ecosse,  100  a  120  a  Londres,  et 
i/5  dans  le  resle  de  1'Angleterre,  proprement  dite,  et  le  pays  de 
Galles.  A  Londres,  il  n'y  a  quo  tiix  journaux  quolidiens.  La  plu- 
parl  des  journaux  de  province  ne  parai»sent  qu'une  fois  par  se- 
maine.  Avant  la  raise  en  pratique  de  la  nouvelle  loj  sur  le  timbre, 
on  evaluait  a  aoo  millions  le  nouibre  des  feuilles  annuellement 
dislribuees  par  les  deux  presses  ,  timbree  et  non  timbree  ,  qui  so 
jiarlageaient  a  peu  pros  par  moiti6  celle  grande  circulation.  Le 
lirage  des  journaux  de  Londres  est  en  general  moindre  que  celui 
iles  journaux  de  Paris.  Les  plus  repandus  ne  depassent  pas  G,Soo. 
Us  ont  jusqu'a  ces  derniers  temps  ele  charges  dc  droits  de  timbre 
considerables  (43  centimes) ;  en  consequence  ils  se  veudaient 
a  ivison  de  75  centimes  le  numero  (202  fr.  par  an).  Le  droitde 
timbre  viont  d'etre  abaisseaioc.  i/a.  Moyennant  \9  droit  de 
timbre  ,  les  journaux  sennit  desormais  Irausmis,  francs  de  port, 
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dans  lout  Ic  Koyaume-Uni.  Lc  prix  de  Venle  a  etc  mis  a  53  cent. 
II  y  a  aussi  un  droit  sur  les  annonccs  qui  fut  diininue  eni833  , 
el  un  droit  sur  le  papier  ,  qui  a  etc  reduil  reccmment.  Us  ne  pa- 
raissent  pas  le  dimanche. 

Les  journaux  anglais  sont  un  des  pius'merveilleux  produits 
de  1'iudustric,  par  les  defenses  qui  sont  faites  pour  leur  procu- 
rer les  nouvclles,  par  I'linnaeuse  quaulile  dc  matieres  qu'ils 
contiennent  et  par  la  rapidite  avcc  laquelle  ils  sont  composes  , 
corriges.  imprimes  et  distribues.  Quelquefois  a  2  ou  3  hcures 
dc  la  nuit,  la  discussion  est  encore  pendante  a  la  Chambre  des 
Communes,  et  a  8  ou  9  heures  lout  est  public, dans  le  plus  grand 
detail ,  avec  une  parfaite  exactitude. 

Note  1 5.  (Page  67.) 

En  1802,  le  mouvement  de  fonds,  d'un  point  a  1'autre  de 
I'Union ,  ou  cntre  1'Union  et  les  pays  elrangers,  qui  a  etc  oper6 
par  la  Banque  des  Etats-Unis ,  s'est  eleye  a  255  millions  de 
doll. ,  ou  a  un  milliard  56o  millions  de  fr. ,  savoir  : 

Lettres  de  change  sur  les  divers  points  de 
I  Union  achetees  par  la  Banque 67, 5 16,675  doll. 

Lellres  de  change  don  t  la  Banauc  a  louche 
le  montant  pour  le  compte  d'aulrui.    42,096,062 

Traites  de  la  Banque  centrale    et  des  suc- 
cursalcs  les  unes  sur  les  aulres 32,796,887 

Traites  de  la  Banque  el  des  succursales  sur 
les  banques  locales  ,  et  reciproquement   ...      12,061,337 

Billets  dela  Banque  des  Etats-Unis  recas  sur 
des  points  oil  ce  n'etait  point  obligatoire. .  .  .      59,449)527 

Billets  des  banques  locales  accepte's  par  la 
Banque  hors  du  lieu  d'emission 2i,63o,557 

Mouvement  de  fonds  potirlegouvcrnement.     16,100,000 

Transports  des  balances  en  numeraire..  . .        9,767,667 


Tolal  pour  les  transactions  intcrieures. .    241,718,710 

Achat  de  Irailes  etrangeres.  o,255, 555doll.  \        -  ,C£.     - 

10,456,707 

ventc  de  traites  etrangeres.  4'2oo,ao4- ..  •  ) 

Total 2 55,i75, 447 doll. 
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La  Banque  n'a  prelcvu  a  litre  dc  commission,  pour  line  aussi 
grandc  masse  d'operalions,  quc  217,249  dollars,  c'cst-a-dire 
1/12  pour  o/o. 

Eu  i856  ,  apres  1'expiration  de  la  Gharte  dc  la  Banque  des 
Etats-Unis,  le  change  entre  New-York  et  la  Nouvclle-Orleans  ne 
s'pperail  plus  que  moyeunant  une  commission  de  a  1/2  p.  o/o. 

' 
Note  16.    (  Page  79.) 

On  designe  ordinairement  par  le  notn  d'Etats  de  la  Nouvelle- 
Anglclerre  les  Etats  de  Khode-Islaud,  Massachusetts,  Connec- 
ticut, New-Hampshire,  Maine  et  Vermont;  on  les  qualiGe  aussi 
d'Elalsde  I'Est ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  les  seuls  a  1'est  dcs  Al- 
leghanys,  parce  qu'ils  occupent  la  partie  la  plus  oricntale  du 
continent  (*). 

On  appelle  Etats  du  Centre  ou  du  Milieu  (Middle  States)  ecus 
de  New- York ,  Pensylvanie ,  New-Jersey,  Delaware  et  Maryland. 

La  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la  Georgie  sont  les  anciens 
Etats  du  Sud. 

Les  noiweaux  Etats  du  Sud  ou  Etats  du  Sud-Ouest  sont  cenx 
d'Alabama,  Louisiane,  Mississipi,  Arkansas.,  auxquels  sera  joint 
bientot  celui  de  la  Floride. 

Ce  qu'on  appelle  assez  communement  1'Ouest  comprend  les 
Etats  d'Ohio,  Indiana  ,  Illinois,  Missouri,  Kentucky,  Tennessee 
et  le  nouvel  Etat  de  Michigan.  Les  Etats  d'Alabama  et  de  Missis- 
sipi et  le  nouvel  Etat  d'Arkansas  ,  font  pourtant  rigourensement 
parlie  de  1'Ouest. 

On  cmploiesouvent  les  denominations  dc  NordetdeSud.  Elles 
revienncnt  alors  a  ceci  :  Etats  sans  esclavcs,  Etats  a  esclavcs.  On 
place  le  Maryland  et  Tetat  dc  Delaware  dans  le  Notd,  quoiqu'ils 
aient  des  esclaves ,  parce  que  1'esclavage  y  est  en  decroissance  et 
doit,  selon  toute  apparence,  y  etre  aboli.  Le  Potomac  est  consi- 
dere  ,  sar  le  littoral,  comme  formant  la  ligne  de  demarcation 
cnlre  le  Nord  et  le  Sud. 

(*)  Pour  prevenir  aulant  que  possible  la  confusion,  j'ai  evite  de  Jcs 
designer  ainsi.  J'ai  appele  Etats  de  1'Est  ecus  de  tout  le  Littoral  de 
i'Atlantique. 
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Note  17.  (Page  85.) 

DO    NUMERAIRE    ET    DV    PAPIER    MO.\!VAIR. 

La  quanlile  de  numeraire ,  or  et  argent ,  qui  a  ete  frappcc  en 
France  au  uouveau  type,  s'eleve  actuellement,  i836  ,  a  un  pcu 
plus  de  qualre  milliards  ,  dont  prcs  des  Irois  quarts  ca  argent,  ct 
tin  quart  en  or.  II  n'cst  pas  probable  qu'il  en  ait  ete  exporle  ou 
fondu  pour  un  milliard ;  il  en  rcste  done  plus  de  trois  milliards. 

Une  parlie  de  cet  immense  capital  esl  en  dehors  dc  la  circu- 
lation etrestcenfoui  ou  dormant  dans  les  coffres  des  parliculiers 
ou  dans  la  ceinturc  du  pauvrc  qui  n'ose  confier  son  epargne  a 
personne. 

AuxElats-Unis,  au  i"  Janvier  i834,d'.ipres  lesrenseignemenls 
recueillis  par  M.  Wilde  (voir  plus  haul,  Note  n)>  les  4o5  ban- 
ques  locales  donlil  existait  des  comptes  rendus  officielsou  semi- 
officiels  avaienl  66,090,000  doil.  (346,65o,ooo  fr.)  de  billets  en 
circulation,  et  14,260,000  doll.  (76,000,000  l'r.)en  numeraire. 
Il  existait  en  outre  101  banquet  dont  la  situation  ii'elait  conuuc 
qn'approximativeuient ,  dont  les  billets  en  circulation  s'ele- 
vaient  a  12,660,000  doll.  (67,400,000  fr.)  et  le  numeraire  a 
2,8-25,ooo  doll.  (16^080,000  fr.) 

La  Banque  des  Etats-Unis  avail  alors  une  circulation  de 
10,000,000  dollars  (  55, 000,000  fr.  )  en  papier,  'ct  possedait 
i5,865,ooo  doll.  (75.960,000  fr. )  en  especes.  La  totalile  du 
signe  represenlatif  des  Elats-Unis,  non  compris  la  pelite  quanlile 
dc  numeraire  qui  exislait  eutre  les  mains  des  parliculiers,  etait 
done  commc  51  suit.: 

Papier,  on  millions.      Numeraire,  en  millions.     TOTAL. 

Banques  locales 4*4  91  ^°^ 

Banque  des  Elals-Uuis.  ..      55  74  129 

469  i65  634 


A   celle  epoque  de  crise ..  les  banques  locales  et   la  Banque 
des    Etats  -  Unis    avaient    retire   une   parlie    de  leur   papier. 
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Avant  le  commencement  des  hostilites  entre  le  President  et  la 
Banque,  les  billets  en  circulation  devaientrepr^senterune  somme 
de  5oo  a  5ao  millions  de  francs. 

Depuis  i854le  numeraire  metalliques'est  beaucoup  accruaux 
Etats-Unis.  Divers  Etats,  ceux  de  New-York,  Maine,  Connecticut, 
New- Jersey  et  Alabama,  ontprohibe  1'^mission  des  billets  de  ban- 
quc  de  moins  de  5  doll.  Elle  <Hait  deja  defendue  dans  ceui  de 
Pensylvanie,  Maryland,  Virginie,  Georgie, Tennessee,  Louisiane, 
Caroline  duNord,  Indiana  ct  Kentucky.  Le  Mississipi  etrillinois 
on  I  adopts  des  mesurcs  a  peu  pres  equivalentes.  Ainsi  les  deux 
tiers  des  Etats,  representant  les  cinq  sixiemes  de  la  richesse  du 
pays,  n'ont  plus  de  billets  de  moins  de  5  doll.  On  concoit  que 
cet  etat  de  choses  favorise  1'extension  de  1'usage  des  metaux 
precieux. 

Le  Secretaire  du  Tresor  avait  defendu  aux  reccveurs  des  deniers 
publics  de  prendre  en  paiement  des  billets  de  moins  de  5  dollars 
a  partir  du  5o  septembre  i835.  Par  un  rapport  au  Congres,  en 
date  du  8  decembre  i855,  il  annoncail  ('intention  d'elendre 
celte  exclusion  aux  billets  de  moins  de  10  doll. 

Dans  ce  meme  rapport  il  s'exprimait  en  ces  termes,  au  sujet 
des  approvisionncments  de  metaux  precieux  existant  dans  le 
pays.  «  Durant  les  deux  dernieres  annees,  du  i"  octobre  i855 
»au  i'r  novembre  i855  ,  le  numeraire  importe  aux  Etats-Unis, 
»  deduction  faite  des  exportationsi  et  en  tenant  complc  de  ce  qui 
»  ne  figure  pas  sur  les  registres  des  douanes,  s'el6ve  a  27  millions 
»  de  doll.  (i44  millions  de  fr,).  On  estime  que  HOS  mines 
»  d'or,  pendant  le  meme  temps,  out  produit  plus  de  3  millions 
»  de  doll.  (16  millions  de  fr.  ).  Le  numeraire  existant  dans 
»  le  pays  depasse  done  64  millions  de  doll.  (54 1  millions  dc  fr.). 
»  Les  banques ,  d'apres  leurs  propres  declarations  ou  les  <5va- 
»  luations  quiy  suppleent,  avaient  dans  leurs  coffres,  au  i"  Jan- 
vier 1 835,  pres  de  44  millions  de  doll.  (235  millions  de  fr.) 
»  en  metaux  precieux.  Une  parlie  de  ces  fonds  des  bauques  etant 
»  en  lingots,  il  s'cusuit  qu'une  somme  de  20  millions  de  doll. 
»  (107  millions  de  fr.)  au  moins,  en  numeraire  ,  est  en  circula- 
»  tion  dans  le  pays. 
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»  Si  Ics  pclils  billets  qui  restenl  en  circulation  et  qui  ne  de- 
»  passent  pas  six  a  sept  millions  de  doll.  (3a  a  07  millions  de  fr.), 
»  elaient  retires,  il  ne  faudrait,  pour  en  prendre  la  place  ,  que 
»  le  tiers  de  cc  qui  a  et6  ajoute  aux  ressources  melalliques  de 
»  1'Union  depuis  deux  ans.  » 

En  meme  temps  que  la  masse  des  mcHaux  pr6cieux  s'augmen- 
taitj  celle  du  papier  en  circulation  r.roissait  aussi.  Au  .  i"  Jan- 
vier i855  elle  elait  de  io4  millions  de  doll.  (555  millions  de  fr.). 
En  resume  on  peut  eslimer  qu'au  milieu  de  i835  la  circulation 
totale  du  pays  cttait  composee  ainsi  : 

Numeraire  epars  dans  le  pays 107 

Numeraire  des  banques 235 

Billets  de  banques 56o 


Total 902 

La  circulation,  proprcment  dite ,  c'est-a-dire  deduction  faite 
du  numeraire  des  banques  serait  de  667  millions. 

Voici  quelle  elait ,  d'apres  des  renseignements  recueillis  prin- 
cipalement  dans  le  Dictionary  of  Commerce  de  Mac  Culloch  ,  la 
quanlite  de'papier-monnaie  en  circulation  dans  le  Royaume-Uni 
a  la  fin  de  i833: 

Banque  d'Angletcrre 19,000,000!.  stcrl. 

Succursales  de  la  Banque  d'Angleterre.          3,3oo,ooo  . 
Banques  parliculieres  (private-bankers}  .          8,000,000 

Joint-stock  banks  d'Angleterre. i,5oo,ooo(*) 

Banques  d  Ecosse 2,000.000 

Banques  d'lrlandc 7,5oo.ooo 


TOTAL.  ....       42,3oo,oool.  sterl 
Ou  au  change  de  25  fr.  a5  c 1,068,000,000  fr. 


(*)  C'etait,  au  mois  d'aout  |836,  3,6oo,ooo  li'v.  s.t, 
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A  la  mime  epoque,  le  numeraire  du  Royaume-Uni  pouvait 
etre  evalue  cornme  il  suit  : 

Or  en  circulation  ou  dans  les  coffres  des 
B.inques  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  ou  dans 
ccux  des  banqucs  parliculieres  ct  non 
incorporecs  d'Anglelerre.  ......,,  3o.ooo,oooi.  slerl. 

Or  dans  les  coffres  des  succursales  de 
la  Banque  d'Angleterre. ,  .  i  ,000,000 

Or  entre  les  mains  de  la  Banque  d'An- 
glelerre, a  Londres 7,5oo,ooo 

Argent  .    .....;  7,000,000 

45,8oo,ooo  liv.  st. 
Ou  aii  change  de  a5  fr.  25  c.  .   .   .   ,  .  1,166.000,000  fr. 


D'autres  evaluations  porlentcetlesomme  a  moins  d'un  milliard. 

La  circulation  totale  du  Royaume-Uni , 
en  or  et  en  papier,  serait,  en  prenant  1'es- 
timation  la  plus  haute,  de %,<>,9./\,  000,000 fr. 

La  circulation  proprement  dile,  c'est-a- 
dire,  deduction  faitede  1'or  quireste  dans 
les  coffres  de  toutes  les  banques ,  serait 
environ  de  75,000,000!.  sterl. ,  ou  de.  .  i,8g3, 000,000  fr. 

A  la  fin  de  i855  ,  la  circulation  du  Royaume-Uni  avail  eld 
modiliec;  le  papier  avail  augmeiite ,  el  le  numeraire  avail 
diniiaue  ,  surtout  dans  les  coffres  des  banques.  Les  banques  par 
actions  (joint-stock  banks)  avaicnt ,  en  Angletcrre  ctdans  le  pays 
de  Gallcs  seulcment .  sans  compter  1'tcosse  et  I'lrlande,  plus 
de  3  millions  sterling  (  75  milliousdc  fr.)  de  papier  en  circula- 
tion ;  en  revanche  le  papier  de  la  Banque  d'Augleterre  avail  el6 
reduit,  Une  forte  quanlite  d'or  avail  cte  exporlee  en  Amerique. 
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Note  1 8.  (Page  iaS.) 
ACTE  DE  CONFEDERATION  EX  CONSTITUTION. 

Apres  la  declaration  de  I'lnddpendance  (4juillot  1776).  les 
treizc  colonies  devenues  Etats  firent  un  Acte  de  Confederation 
portant  la  date  du  8  juillet  1778,  qui  etait  fort  imparfait,  en  ce 
qu'il  laissait  ranlorile  fcderale  sans  ressources  et  sans  force. 
L'aclc  federal  constitnait  un  Congres  en  une  seule  charnbre  , 
et  ne  creait  pas  de  pouvoir  executif.  Financiererncnt  surlout,  le 
Congres  itait  dans  une  situation  tres  precaire  :  le  produit  des 
douanes  ne  lui  appartenait  point.  Tous  les  Etats  figuraient  au 
Congres  sur  le  piedvd'egalite.  On  s'apercut  bientot  des  inconve- 
nients  de  ce  systfemc.  Le  17  seplembre  1787,  une  Convention, 
convoquee  a  cet  effet,  termina  la  Constitution  actuelle,  qui  recut 
successivement  l'assentiment  des  divers  Etats  ,  ct  qui  fut  mise 
en  pratique  le  premier  vendredi  de  mars  1789;  elle  a  postd- 
rieureaient  rccudouze  amendements  ayant  principalement  pour 
objet  d'arrfiter  le  mouvement  de  centralisation ,  que  Ton  ap- 
pelle  aux  Etats-Unis  consolidation. 

t  Note  19.  (Page  127.) 

DU  COMMERCE    DU    NORD    ET    DU    SUD. 

En  i854,  1'importation  totale  a  etc  de  126,521,352  dollars; 
celle  de  New-York  s'est  elevee  a  75,i88,5p4  ?  celle  de  Boston 
est  touibee  a  17,672,129  doll.  L'exporlation  totale  a  etc  de 
81,024,162  doll.  Le  premier  rang,  pour  le  commerce  d'expor- 
tutiou,  a  ete  pris  par  la  Nouvelle- Orleans  ,  qui  a  exporte  une 
valeur  de  23,7.59,607  doll.  ;  New- York  n'a  exporte  que  pour 
13,849,469  doll.  ,  c'est-a-dire,  moitie  moins  qu'en  i83a.  Le 
commerce  des  Etats-Unis  parait  ainsi  se  concentrer  a  New- York 
et  a  la  Nouvelle-Orleans.  Les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  h  va- 
peur,  etablis  entre  les  villes  du  lilloral ,  out  permis  a  1'industrie 
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commerciale  dc  suivre  sa  tendance  naturelle,  qui  est  de  consti- 
tuer  de  grands  marches  et  de  centraliser  les  echanges  sur  un  point. 
Le  developpement  considerable  qu'acquicrt  tons  les  jours  la 
culture  du  coton,  donnantau  Sud  une  grande  \aleur  a  exporter, 
tend  a  le  rendre  commercaut;  il  est  cocitre  nature  que  1'expor- 
tation  du  colon  de  Georgie  ou  d'Alabama  ait  lieu  par  voie  de 
New-York.  En  i85a,  les  Etats  du  Nord  ont  effeclue  56  p.  o/o  des 
eiportalions ;  en  i834  ,  its  n'en  ont opere  que  32  p.  o/o.  Inde- 
penilaminent  de  la  Nouvelle-Orlenns ,  un  nutre  centre  com- 
mercial se  cree  graduellement  dans  le  Sud,  a  Chnrleslon. 

Note  20.  (Page  127.) 

DU    SENAT    DBS    ETATS  •  IMS. 

Les  Senateurs  des  Etats-Unis  sont  elus  pour  six  ans,  et  sont 
renouveles  par  series,  tandis  que  la  Chambre  des  Representants 
est  reelue  en  lotalite  tous  les  deux  ans.  Le  Senat  est,  des  Irois 
pouvoirs  poliliques ,  le  plus  permanent;  le  President  n'est  Olu 
que  pour  quatre  ans.  Dans  1'ancien  Acte  de  Confederation ,  les 
delegues  de  chnque  Etat  ulaicnt  revocables  a  volonle  par  1'Etat. 
En  instituaut  le  St^nat,  qui  a  dc  1'analogie  avcc  1'ancicn  Con- 
gres ,  par  sa  participation  aux  fonclions  executives!*)  »  °t 
parce  que  tous  les  Etats  -y  sonl  sur  le  pied  d'egalit6  (**) ,  1'inlen- 
tioa  des  legislateurs  fut  de  cr^er  un  corps  independant  et  d'in- 
troduire  quelque  lixite  dans  le  systeme.  Malheureusement  le 
parti  democralique  a  imagine  une  theorie  en  verlu  de  laquelle 
la  legislature  de  chaque  Etat,  ayant  nomine  les  Senateurs ,  a  le 
droit  de  leur  prescrire  leur  vote  sur  toute  question  qui  est  sou- 
mise  au  Congres;  c'est  ce  qu'on  appelle  droit  d'instruclion.  Cetle 

(*)  Tous  les  traites  avec  1'etranger  doivent  etre  ratifies  par  le  vote  des 
deux  tiers  du  Senat.  Les  fonctionnaires  publics  les  plus  eminents,  lels 
que  les  juges  de  la  Cour  des  Etats- Uuis,  agents  diplomaliques,  minis- 
ties,  etc.,  et  beaucoup  d'employes  secondaires,  sont  nomtnes  par  le 
President ,  sauf  1'approbation  du  Senat.  Le  President  exerce  seul  le 
droit  de  revocation. 

(**)  Chaque  6tat  a  deux  Senateurs. 
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doctrine  a  ctd  mise  au  jour  par  les  publicistes  virginiens  et  fait 
loi  en  Virginie  (*) ;  en  consequence .  lorsque  les  legislatures 
parliculieres  qui  admeUent  celte  doctrine  out  quelque  mesure 
a  recommander  aux  d<M6gues  de  1'Etat  dans  le  Congres,  clles 
adoptent  des  resolutions  par  lesquelles  les  Representauts  sont 
pries,  et  les  Senateurs  reyuis  ,  de  voter  dans  tel  ou  tel  sens.  Les 
Representants  sont  clus  par  districts,  comme'chez  nous  les  De- 
pules,  et  representcnt  1'opiuion  de  leurs  districts;  Des  lors  ,  les 
majorite's  des  legislatures  ne  peuvent  se  croire  aucun  droit  sur 
leur  vote. 

On  concoitque  celte  theorie,  si  elle  prevalait  definitivement, 
convertirait  les  Senateurs  en  pures  machines. 

Note  21.    (Page  i3i.) 

t)ES    MINISTHES    DU    GOUVERNEMENT    FEDERAL. 

Dans  le  systeme  ame'ricain  ,  les  ministres  sont  d'assez  minces 
personnages  comparalivement  aux  miiiistres  des  pays  d'Europe. 
Us  n'ont  qu'unc  rcsponsabilite  de  second  ordre  ;  la  responsabilite 
princi|)ale  repose,  en  vertu  de  la  Constitution,  sur  le  President. 
Ge  sont  les  employes  du  President  ct  uon  les  depositaires  de 
la  confiance  du  Congres.  Ainsi  que  lous  les  fouctionnaires  pu- 
blics ,  Us  sont  ineligibles  a  1'une  et  a  1'autre  Cbambre.  Jls  u'ont 
pas  !e  droit  d'assislcr  officiellement  aux  debats  du  Congres. 
L'Adminislration  n'a  pas  d'organes  ofliciels  dans  les  Chambres ; 
les  conimunicalions  du  President  au  Gongres  ont  lieu  par  des 
messages  ecrils.  Le  Congres  administre  lui-metne  les  affaires 
publiques  par  ses  comites,  et  fait  les  lois  en  vcrtu  de  1'imtialive 
individuelledc  ses  membres.  L'inlenlion  de  la  Conslitution  elait 
de  mettre  le  gouvernemenl  entre  les  mains  du  Congres,  plus 
que  dans  celles  du  pouvoir  executif.  II  en  a  el6  ainsi  jusqu'au 
President  Jackson. 

(*)  Cependant,  en  ib36,  M.  Leigh  a  refuse  de  s'y  conformer. 
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Note  22.  (Page  1^1.) 
CHEROKEES,   CREEKS   ET  AUTRES  TRIBUS  INDIENNES. 

Les  Cherokees  occupent  un  territoire  assez  etcndu  en  Georgie 
et  dans  1' Alabama ,  la  Caroline  du  Nord  et  le  Tennessee.  La 
G<Sor'gie ,  s'appuyant  sur  la  convention  de  1802,  par  laquelle 
elle  a  renouce  a  ses  pretentious  sur  le  domaine  de  1'Ouest ,  a 
voulu  s'emparer  de  la  portion  du  territoire  des  Cherokees  qui 
est  comprise  dans  ses  limites.  Les  Cherokees  commencaient  a  se 
civiliser  ,  grace  a  quelques  individus  de  sang  mfile  qui  cxistaient 
parmi  eux,  el  par  lluter?ention  de  quelques  missionnaires  qui 
s'^laient  elablis  dans  leurs  villages.  Us  s'etaicnt  construits  des 
maisons  confortables ,  etaicnt  vfitus  comme  les  blancs,travaillaient 
ooinme  eux  a  la  terre ,  elevaienl  du  betail,  avaient  appris  a  lire  et 
a  e"crire.  Un  d'eux  avaitimagine  un  alphabet,  el  a  New-Echota,  leur 
capilale  ,  on  imprimait  un  journal  en  cherokee.  Ils  avaient  memo 
pris  de  la  civilisation  tout  ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux  sans 
exception  :  ils  avaient  des  esclaves.  Le  nombre  des  Indiens  qui 
se  constituaient  ainsi  est  diversement  evalue  :  des  estimations 
recentes  portent  le  nombre  entier  des  Cherokees  a  1'Est  du 
Mississipi,  a  18,000. 

Les  Cherokees,  ayant  traite  comme  nation  avec  les  Etats-Unis, 
voulaient  se  gouverner  par  leurs  propreslois.  La  Georgie  a  com- 
mence son  systeme  de  vexations  contre  eux  en  leur  imposant  les 
siennes.  Elle  se  declara  proprietaire  de  leur  territoire  ;  elle  le 
partagea  entre  ses  habitants  pendant  que  les  Indiens  1'occupaient 
encore,  et  en  mil  une  partie  en  loterie,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Lottery -State.  Pour  desorgauiser  les  Indiens ,  elle 
defendit  a  tout  blanc  de  se  fixer  parmi  eux.  Cette  defense  etait 
parliculierement  dirigee  contre  les  missionnaires.  Sur  leur  refus 
de  s'eloigner,  ceux-cifurent,  en  i83i,  arrdtespar  la  force armee, 
juges  et  condamnes  par  les  tribunaux  georgiens  a  quatre  ans  de 
travaux  forces  (hard  labour}.  Au  mois  de  mars  suivant.  la  Cour  Su- 
preme des  Elats-Uuis  duclara  que  leur  senten.ce  <5taitill6gale  ,  que 
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leslois  en  vertu  desquelles  ils  avaieulele  juges  et  par  lesquelles 
1'Etat  de  Georgie  s'arrogeait  le  droit  de  juridiction  sur  le  terri- 
toire  des  Cherokees ,  etaient  contraires  aux  lois  et  aux  traites 
des  Etats-Unis,  et,  en  consequence,  nulles  et  de  nul  effet;  mais 
le  general  Jackson  ne  prit  aucune  mesure  pour  faire  respecter 
les  arrels  de  la  justice;  les  missionuaires  resterent  en  prison 
jusqu'en  Janvier  i855,  oil  la  Georgie  les  relacha  a  condition 
qu'ils  renonceraieut  a  vivre  avec  les  Indieus.  A  la  fin  de  1804  , 
de  nouveaux  scaudales  eclalereul ,  an  sujet  des  Indiens  ,  cnlre 
le  gouverneur  de  1'Etat  et  la  propre  magislrature  georgienne. 

Pendant  que  1'Etat  Iraitait  aiusi  ces  malheureux  Indiens ,  les 
particulars  se  permeltaient  a  Jeur  ^gard  les  spoliations  les  plus 
audacieuses ,  au  point  de  les  cliasser  dc  leurs  maisous ,  par 
exemple,  et  de  s'y  installer  par  la  force.  En  1 836,  les  Cherokees, 
hors  d'etat  de  resistor  au  systeme  de  spoliation  collective  et  indi- 
viduellede  la  Georgie,  voyant  qu'ils  n'avaientaucuue  protection 
a  attendre  du  pouvoir  fe'de'ral,  ont  consent!  a  emigrer  au-dela 
du  Mississipi.  On  leur  a  accord^  des  conditions  beaucoup  plus 
favorables  qu'aux  autres  Indiens  ainsi  deported.  On  s'est  en- 
gage a  leur  ouvrir  des  routes  .  a  leur  preparer  le  sol ,  a  leur 
1'ournir  des  oulils,  des  forges,  des  aniraaux  domestiques ,  a  eta- 
blir  des  moulins,  des  imprimeries ,  a  leur  balir  des  edifices  eta 
leur  doniier  des  sommesd'argent  assez  considerables, sous  diverses 
formes,  indemnite  une  fois  paj^e,  redevance  aunuelle,  dota- 
tion des  ecoles,  dotation  des  orphelius,  s'elcvaut  en  totality  a 
vingt-ciuq  millions  Les  Indiens  se  montrent  cependant  tres  peu 
satisfaits  de  cet  arrangement  i  ils  font  observer  que  la  terre  qu'on 
leurenleve  vautplus  du  double  de  cette  somme,  au  prix  minimum 
de  vente  adopte  par  le  Congres  pour  les  terres  publiques  ( 16  fr. 
48  c,  par  beet.).  Us  se  plaignentde  ce  que  les  terres  qu'on  leur 
assigne,  a  1'ouesl  du  Mississipi,  ne  leur  sont  pas  donnees  en  toute 
propriete  (fee  simple}  et  de  ce  qu'ils  n'y  seront  que  des  occupants. 

La  conduite  de  1'Alabama,  a  1  egard  des  Indiens,  u'a  pas  etc 
aussi  brutale  que  celle  de  la  Georgie.  Elle  a  produit  moins  de 
sensation  ,  surtout  parcequeles  Creeks  ,  a  qui  1' Alabama  a  prin- 
cipalemeut  eu  a  faire,  n'inspiraient  pas  le  m€me  inter^t  que  let 
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Cherokees.  Bis  Greeks  sont  au  nombre  de  22,000,  la  plupart  dans 
1'Alabama.  En  i836  ,  la  guerre  a  eclate  entre  eux  el  les  Elats- 
Unis.  La  consequence  de  ces  hoslilitcs  ,  dont  la  cause  parait  peu 
honorable  pour  les  blancs ,  doit  elre  la  deportation  immediate 
de  cette  nation  indienne  et  de  toutes  les  autres. 

Les  violences  commises  par  ces  deux  Etats  contre  les  Indiens 
ont  souvent  6te  iletries  aux  Etats-Unis.  Les  hommes  les  plus  ho- 
norables  du  pays  s'elevejjent  hantement ,  dans  1'affaire  des  mis- 
sionnaires,  contre  la  barbaric  des  ge"orgiens.  Les  ecriTains  les 
plus  habiles  de  1'Auieriqae  out  cousacre  leur  plume  a  plaider  la 
cause  des  malheureux  Indiens,  et  a  deuoncer  la  cupidite  de 
quelques  Etats,  et  plus  encore  celle  des  iudividus  isoles  qui , 
acharnes  a  depouiller  les  anciens  maltres  du  pays,  les  per- 
vertissent  par  1'ivrognerie  pour  mieux  abuser  d'eux  ensuile. 
.Fe  lisais ,  il  y  a  pea  de  temps,  dans  I'Excurslon  dans  les  Prai~ 
ries ,  de  M.  W.  Irving,  de  severes  reflexions  sur  la  conduite 
des  settlers  de  la  fronliere  a  l'6gard  des  Indiens.  Au  sein  du  Con- 
gres ,  en  mai  i836,  a  1'occasion  des  hostilites  survenues  entre 
les  Indieus  et  les  blancs  dans  1'Alabama  el  la  Georgie ,  1'ancien 
President  J.  Q.  Adams,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  La  Georgie  et  1'Alabama  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre  de 
»  ce  que  le  gouvernement  federal  u'a  pas  etc  vigilant  a  les  pro- 
»  t^ger  contre  les  atlaques  des  Indiens;  ce  sont  les  traits  lances 
»  en  Fair  par  la  Georgie  ct  1'Alabama  qui  leur  retombent  sur  la 
»  tete.  La  Georgie  ,  en  foulant  aux  pieds  nos  traites  avec  los  In- 
»diens,  a  donne  le  premier  exemple  de  cette  politique  que  la 
»  guerre  actuelle  va  conduire  a  terme.  Elle  a  defie  le  gouver- 
»  nement  federal ;  elle  a  casse  vos  lois  ;  elle  a  brave  le  pouvoir 
»  executif  et  les  juges  gardiensdela  Constitution.  Si  vous  vou- 
»  lez  savoir  jusqu'oii  elle  est  all^e  dans  ce  systeme  ,  deinandez-le 
»  aux  cachots  de  ses  prisons  et  au  greffe  de  notre  Cour  Supreme. 
»  Ces  cachots  vous  diront  qu'ils  sont  devenus  la  demeure  'de  pieux 
»  minislres  de  1'Evangile  ,  dont  tout  le  crime  itait  d'avoir  vouju 
»  repandre  parmi  les  Indiens  la  lumiere  et  les  consolations  de  la 
»  parole  sainte.  Vainement  le  Tribunal  Supreme  de  1'Union  stig- 
»  matisa  cet  acte  cooyne  une  violation  de  nos  lois ;  la  Georgie  u'en 
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»  tintcompte  ;  le  pouvoir  ex6cutif  ne  fit  pas  respecflr  )a  d^cisioa 
•  de  nos  magistrals;  les  missionnaires  furent  obliges  d'acheter 
»  leurlibertd  ensacrifiant  leurs  droits  de  citoyens  que  nous  de- 
»  vions  defendre.  Nous  avons  ploy6  devant  la  Georgie;  nous 
»  avons  sacrifie  a  ses  caprices  et  a  sou  egoismeles  principes  de  la 
»  justice  eldel'hurnanite  ;  nous  avons  declare  uos  anciens  trailes 
»  avec  les  Indiens,  et  nous  les  avons  obliges  d'on  signer  d'aulres 
»  derisoircs,  que  nous  jetterons  au  \entquandil  nous  plaira,  jus- 
»  qu'a  ce  que  la  race  indienne  soil  eteinte  sur  le  continent. 

»  La  cause  premiere  de  la  guerre  que  nous  avons  actuellement 
9  a  soutenir  contrc  les  Indiens  n'est  done  pas  aulre  chose  que 
»  notre  propre  injustice,  sanclionnant  celle  de  la  Georgie  et  de 
»  I'Alabama.  L'Adininistratiou  actuelle  a  pris  le  contre-pied  tie 
»  cclles  qui  Vont  precedee  ;  celles-ci  s'appliquaient  avec  la  plus 
»  vive  sollicilude  .1  civiliser  les  Indiens,  a  eclairer  leur  esprit ,  a 
»  adoucir  leurs  passions,  a  regler  leurs  appelits  ,  a  les  fixer  sur  le 
M  sol  parl'agricullure,  alesinilier  auxjoies  et  au  comfort  du  foyer 
»  domeslique  et  de  la  famille.  Tel  etait  le  sysleme  de  Washing- 
»  ton  et  de  Jefferson,  iufaligablemeut  poursnivipar  leurs  succes- 
«  seurs.  Aujonrd'hui  volre  polilique  ,  a  regard  des  Indiens,  estde 
»  les  arracher  tous  par  la  violence  ou  par  des  simulacrcsde  traites 
»  a  la  terre  qu'ils  fouleat,  pour  les  exiler  au-dela  du  Mississipi, 
«  au-dela  du  Missouri,  au-dcla  de  1'Arkansas,  jusqu'aux  con- 
»  fins  du  Mexique;  et  \ous  les  bercez  de  I'esperance  menson- 
»  gere  qu'ils  auront  la  un  asile  permanent  ct  inviolable ,  un 
»  un  abri  assure  enfin  centre  votrc  rapacile  el  vos  persecutions. 
»  Vous  y  traincz,  de  gre  ou  de  force,  par  traite  ou  a  la  poinlc  de 
»  Tepee,  les  debris  des  Seminoles,  des  Creeks,  des  Chocktaws,  et 
»  je  ne  sais  combicn  d'autres  tribus.  Dans  1'execulion  de  ces  im- 
»  pitoyables  riguc.urs ,  -vous  renccntrez  la  resistance  que  des 
»  hommes,  ainsi  pousses  a  bout,  peuvent  opposer  ;  de  la  la 
»  guerre  actuelle  ;  elle  n'a  pas  d'aulre  cause  ;  c'est  1'agonie  d'un 
»  peuple  arrach^  de  la  terre  oil  sont  ensevelis  ses  peres ;  c'est 
»  la  demiere  convulsion  du  desespoir !  n 

Les  rnefaits  commis  contre  les  Indieus  ne  peuvent  cependauC 
6 Ire  imputes  a^  gouverneraeot  federal  ;  ij  manque  dc  foroe 
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au  dedans  ,  et  sa  bonne  volont6  a  1'egard  dcs  Indicns  ,  qui  a  ete" 
reclle  jusqu'a  1'avenement  du  general  Jackson ,  s'est  trop  souvent 
trouvce  impuissantc.  Les  sommes  -voices  par  le  Congrfcs  pour  les 
Indicns,  et  ddpensees  en  distributions  de  provisions  ,  ustensilcs, 
vfitcraenls  et  arrncs ,  et  anssi  a  entretenir  parmi  eux  quelques 
ecoles,  se  sont  elcve'cs.  depuis  1791  jusqu'cn  i855  inclusivement 
a  83  millions.  Les  allocations  de  i836  s'e"l6vent  a  4o  millions, y 
couipris  les  sommes  neccssaires  a  1'cxecution  des  traites  de  d£- 
porlation. 

Les  Indiens  sont  pen  nombreux  dans  les  Etats  ct  Tcrritoircs 
organises  ;  a  la  On  de  iS35  on  y  en  comptait  82,000  ,  savoir  '. 


ETATS. 

TRIBUS. 

NO1IBRE. 

Etats  de  la   IVouvelle-An- 
gleterre  

2,5oo 

Senecas,  Cayugas.On(''idas, 

Virginie  etCaroliueduSud 

Tuscaroras  ,  Delawares  , 
Onondagas,  elc.     .    .    . 

5,000 
5oo 

Caroline  du  Kord  .... 

3,000 

Georgie  

Cherokees  ct  Creeks  .    . 

8,000 

Cherokecs  . 

2  ,OOO 

Alabama        

Creeks  et  Cherokee''      . 

Choctaws  et  Chicksasaws.  . 

8,000 

Ohio,  Indiana,  Missouri, 
Michigan  et  Arkansas.  . 

Wyandots  ,  Miamis,  Otto- 
was   ,       Poltawalomies  , 
Winnebagoes  ,    Delawa- 
res ,  Shawuees  ,   Kicka- 
poos  ,  Se'n^cas,  Chippe- 
ways,  Monomenis  .    .    . 

26.000 
5,000 

TOTAL.    .    . 

82,000 

Les  tribus  originaires  de  1'Ouest ,  les  plus  voisines 
des  Etats  ou  Territoires  organises ,  dont  la  plus  impor- 


A  reporter. 


83,009 
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Report 82,000 

tante  est  celle  des  Pawnees ,  ferment  une  population 

de 28,000 

Les  Indiens  qui  out  emigrd ,  eu  majeure  partie 
Choctaws  ,  le  reste  Creeks  et  Cherokees  ;•  etc. ,  sont  au 
nombre  de 26,000 

Toutes  les  autres  tribus  sauvages,  dvalu^es  diverse- 
ment,  peuvent  etre  portees  a 180,000 


ce  qui  donne  pour  chiffre  total   de  la  population  in- 

dienne  sur  le  sol  apparlenaut  a  1'Union •    3i6,o8o 

Ainsi  la  race  rouge  a  disparu  a  peu  pres  du  territoire,  qui  est 
ported  des  Anglo-Americains  ;  mais  elle  ne  disparaitra  pas  pour 
cela  du  globe,  elle  coustitue  le  fonds  de  la  population  del'Ame'- 
rique  espagnole.  La  ,  les  blancs  de  race  pure  sont  presque  par- 
tout,  et  surloul  au  Perou  et  au  Mexique ,  dans  la  menie  pro- 
portion a  peu  pres  qu'aux  Antilles  parmi  les  noirs. 

II  y  a  une  douzaine  d'annees  que  les  Anglo-Ame>icains  se  sont 
d£cid6s  a  transporter  les  Indiens  a  1'ouest  du  Mississipi ,  au- 
dela  de  la  ligne  des  Etats  d'Arkansas  et  de  Missouri ,  en  as- 
signant  a  chaque  tribu  un  territoire  distinct.  On  a  commence 
a  y  proceder  meme  sous  M.  J.-Q.  Adams  (de  1826  a  1829). 

Selon  toute  probability,  a  la  fin  de  i836  ,  le  nombre  des  In- 
diens qui  n'auront  pas  <Hd  transports  au-dela  du  Mississipi,  ou 
qui  n'auront  pas  consent!  a  l'£tre,  n'excedera  pas  10  a  12,000. 
Ce  seront  ceux  de  New-York  et  de  la  Nouvelle -Angleterre  et 
quelques  autres  miserables  debris  de  tribus  que  1'ivrognerie  et 
la  misere  deciment  tous  les  jours. 

De  toutes  les  tribus  qui  ont  ou  ont  eu  des  communications 
avec  les  Elats-Unis,  les  Choctaws  et  les  Cherokees  sont  les 
seuls  qui,  jusqu'a  present,  aient  fait  des  efforts  pour  eutrer 
dans  la  vie  civilisee  ;  les  aulres  Indiens  restent  chasseurs  et 
guerriers. 

En  i834,  M.  H.  Everett  a  presents'  a  la  Chambre  des  Repr^sen- 
lants  au  Congres  un  rapport  remarquabje  sur  les  relations  des 
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blancs  avec  les  Indicns  ,  et  sur  les  mesures  a  prendre  pour  les 
r6gulariser.  Je  n'ai  pas  appris  que  ses  projets  de  bill  aient  ete  adop- 
tes.  Us  avaient  pour  objet,  Tun  d'organiser  Intervention  du  Gou- 
vernement  federal  dans  I'administralion  des  affaires  des  Indiens; 
le  second,  de  fixer  lesrapporlsdes  blancs  avec  lespeuplades  reu- 
niesal'ouest  duMississipi;  letroisieme,  demaintenir  1'ordredans 
le  terriloire  occupe  par  elle?.  lis  donnaient  le  moyen  de  pourvoir 
a  ['education  des  Indians  dans  les  arts  agricoles  et  mecaniques, 
de  les  garantir  du  contact  des  marcLands  qui  les  corrompent  et 
les  volcnl,  et  deles  constituer  en  confederation  qui  aurait  eu  son 
assemblee  generale ,  et  qui  aurait  etc  presidee  par  an  gouver- 
neur  nomine  par  le  President.  Les  Iiidiens  auraient  meme  etc 
aulorises  a  envoyer  au  Gongres  un  delegue  sur  le  pied  de  eeux 
des  Terriloires  ,  qui  ont  droitde  seance  et  de  parole,  dans  la 
Chambre  des  Representants,  mais  qui  ne  votent  pas. 

Note  a3.   (Page  143.) 

DB    LA    COUR    8UPREMB    OBS    ETATS-URIS. 

La  Cour  Supreme  des  Etals-Unis,  a  cause  des  amples  pouvoirs 
dont  elle  avail  etc  revetue  ,  n'a  jamais  etc  vue  de  tres  bon  ceil 
par  le  parli  des  droits  des  Etats  (state's rights).  J'ai  deja  dit 
(JN'ote  10)  comment  on  avail  reduit  sa  juridiction  quelque  temps 
apres  l'6lablissement  de  la  Constitution  federale  actuelle.  Dans 
ces  derniers  temps ,  elle  a  encouru  la  disgrace  du  parti  d^mocra- 
tiqae  parce  qu'elle  s'est  formellement  prononcee  pour  laconsti- 
tutionnalite  de  la  Banque  des  Etats-Unis.  A  divcrses  epoques 
elle  a  defendu  cette  institution  contre  les  autorite's  locales , 
contra  celles  de  1'Ohio  ,  par  exemple ,  qui  pretendaient  1'as- 
treindrc  a  des  taxes. 

Un  pouvoir  qui  a  mission  de  resister  aux  empietements  des 
autrcs ,  de  refouler  les  partis  et  de  reprimer  les  Etals  ou  les 
individus,  ne  peut  manquer  ,  dans  un  pays  constitue  comme 
les  Etats-Unis  ,  d'exciter  contre  lui  une  vive  clamour.  Le  Presi- 
dent Jackson  etant  parvenu  tout  recemment  (en  1806)  a  placer 
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a  la  t6lc  de  la  Cour  Supreme  un  de  ses  partisans  les  plus  de- 
voues  ,  il  est  a  pr^sumer  que  ses  amis  et  lui-meme  lui  seront 
desormais  plus  favorables  ;  mais  il  est  a  craindre  aussi  qu'elle  se 
laisse  guidermoins  exclusivement  paries  principes  de  la  justice, 
et  qu'elle  soil  plus  accessible  aux  sollicitations  de  1'esprit  de 
parti. 

Pans  la  plupart  des  nouveauxElals,  la  justice  federate  n'cst  pas 
completement  organisee  encore.  L'Indiana  ,  1'Illinois ,  le  Mis- 
souri ,  1'Alabama,  le  Mississipi  et  la  Louisiane  n'ont  que  des  Cours 
de  district  et  manqucnt  de  Cours  de  Circuit.  (Voir  Note  10.)  Get 
(Hat  des  choses  continue,  probablement  parce  que  les  amis 
dc  la  justice  federate  ont  peur  que  Ton  n'y  touche  pour  Tcm- 
pirer  plulot  que  pour  1'ameliorer  ,  et  font  durer  le  statu  quo. 
Dans  presque lous ses  messages  annuels,le  President  Jackson  est 
revenu  sur  cet  objet,  disant  que  si  les  Cours  de  Circuit  e"taient 
bonnes,  il  en  fallait  partout,  et  que  ,  si  elles  etaieut  mauvaises, 
on  devaitles  supprimerla  oil  elles  existent  aujourd'hui. 
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Note  24-    (Page  *43.) 


TERRES  PUBLIQUES. 

Aussitot  apres  la  declaration  cle  1'jndependancc  ,  le  Congres 
s'occupa  dcs  dom.nines  de  1'Ouost.  Les  concessions  faitcs  origi- 
nairement  aux  diverses  colonies  par  la  couronne  d'Angleterre 
n'etablissaient  pas  de  limite  occidentale  positive.  La  plupart  des 
Etats  prelendaient  que  leur  territoire  s'etendait  jusqu'an  Mis- 
sissipi,  et  mSme  jusqu'a  1'Ocean  Pacifique.  La  Virginie  avail 
en  outre  sur  ces  vastes  regions  un  droit  dc  conquete  ;  le  co- 
lonel G.-R.  Clarke,  a  la  tele  d'une  pclite  troupe  d'intrepides 
Virginiens ,  s'etait  empare  dcs  postes  anglais  cotnpris  cntre 
I  Ohio  et  le  Mississipi.  Pendant  quelqucs  annecs ,  il  fut  im- 
possible de  rien  arreter  qui  salisfit  tous  les  Etats.  En  mars 
1780,  1'Etat  de  New-York  fit  a  la  Federation  la  cession  de 
ses  dtoits.  Get  acte  fut  suivi  d'une  declaration  du  Gongres  faisant 
appel  au  patriotisme  des  divers  Etals,  et  portant  que  les  regions 
de  1'Ouest,  quiseraient  ainsi  cedees  par  eux,  formeraientun  do- 
maine  public,  et  seraient  consacrees  a  la  creation  d'Etats  nou- 
veaus,  conslitues  d'apres  des  principes  generaux  qu'il  posa.  En 
1784 «  la  Virginie ,  dont  les  titres  etaicnt  les  plus  positifs  ,  offrit 
sa  renonciation  sous  des  conditions  que  le  Gongres  accepta. 
Eu  1786  ,  le  Massachusetts  envoya  la  sienne.  Eu  1786,  le  Con- 
necticut en  fit  autant ,  mais  il  se  reservaun  terrain  assez  conside- 
rable dans  1'espaceoccupe  par  1'Elat  actuel  d'Ohio  ,  terrain  qu'il 
relroceda  plus  lard  a  1'Union,  a  prixd'argcnt.  Les  deux  Carolines 
accederent  aussi  a  la  renoncialion.  Enfin,  en  1802  ,  la  Georgie 
se  desista  ,  a  condition  que  Ton  degagerait  son  sol  des  Indiens 
(Cherokees),  aussitot  qu'on  pourrait  1'obtenirpar  la  persuasionet 
a  des  conditions  raisonnablcs  (peaceably  and  on  reasonable  terms). 
]1  y  cut  deslors  un  domaine  public  tres  vaste,  qui  s'agrandit , 
en  1800,  par  1'acquisition  delaLouisiane,  pour  i5,ooo,ooo  doll., 
etparcelle  des  Florides ,  en  1819,  pour  5, 000,000  doll.  On  a 
aussi  achete,  dcs  Indiens,  quelques  lots  moins  importants  qui  leur 
ctaient  resles  dans  1'eQceinte  des  Elats  et  Territoires  organises, 
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Le  Congres  vendit  d'abord  les  terres  par  portions  etendues.  II  fit 
trois  grandesventesde  cette  maniere,  s'^levant  en  tout  a  5 19,000 
hectares  .  et  quelques  ventes  moindres  moutant  en  bloc  a  5o,ooo 
hectares.  Le  10  mai  1800,  Tut  adople  le  systeme  qui  subsistc 
aujourd'hui  encore,  sauf  quelques  modifications,  et  oil  la  ventc 
en  detail  a  et6  substituee  a  la  veute  en  masse.  Voici  quels  ensoul 
les  principaux  traits  : 

On  dresse  d'abord,  aux  frais  de  TUnion ,  le  plan  geometrique 
du  pays et on  le  conslate  parunbornagc.  La  division  la  plus con- 
siddrable  est  le  township,  qui  comprend  un  carre  de  six  milles 
(9,655  m.)  de  c6tc,etdont  la  superficieest  de  ao.o4o  acres  (9,001 
hectares).  Le  township  est  sous-divise  en  trentc  six  carres  d'un 
mille  de  cole  chacun,  couvrant  6/jo  acres,  cm  (a5g  hectares]; 
cc  sont  des  sections.  La  section  est  partagee  en  quarts  (160  acres  , 
oa  65  hectares)  el  en  demi-quarts  (80  acres,  ou  5a  hectares). 
La  plupart  des  fermes  dcs  nouveaux  Elats  da  ftord-Ouest  sont 
d'un  quart  ou  d'un  demi-cjuart.  Le  bornage  s'etend  aux  quarts 
de  section.  Les  diverses  divisions  sont  numerotees  et  faciles  a 
dislinguer  sur  les  plans  et  sur  le  terrain.  L'arpentago  est  fait  a 
1'cnlreprise,  par  voie  d'adjudication ,  moycnnaut  5  doll,  auplus 
par  section  (6  centimes  par  hectare  ),  excepte  dans  les  mare- 
cages  du  Sud,  ou  le  maximum  fixe  par  la  loi  est  de  4  doll.  (8  cen- 
times par  hectare  ).  En  France  ,  le  cadastre  qui,  il  est  vrai ,  est 
unc  operation  d'une  toute  autre  nature  ,  cuutc  2  fr.  3o  c.  par 
hectare. 

Unc  fois  les  plans  dresses,  les  terres  sont  mises  en  vente  pu- 
blique,  au  plus  oilraiit,  en  partant  d'uu  minimum  qui  csl  d'un  dol- 
lar et  un  quart  p  r  acre(i6  fr.  48  ?•  par  hectare).  Chaque  annee 
on  met  en  vonte  ou  Ton  prepare  a  cet  eflel  quaranle  townships 
danscharjue  dislriclteirien.  Gcs  districts  elaient,  51  y  a,  quelques 
annecs,  au  iiombre  de  quaranle  deux. 

Ce  qui  u'a  pas  trouve  d'acqu<''reur  a  la  vente  publique  ,  et  c'est 
ordinairemeut  la  plus  graude  (juanlile,  est  ensuite  vendu  dans 
les  bureaux  terriens  (land-offices] ,  en  ventes  privees  (private  sales'), 
a  quiconque  cu  fait  la  demande ,  au  prix  minimum  fixe  par  la  loi, 
.d'un  dollar  et  uu  quart  par  acre. 
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Les  terrains  saliferes  et  plombiferes ,  qui  existent  en  assez 
grande  quantity  dans  1'Ouest ,  ne  sont  pas  mis  en  vente.  Le  Con- 
gres  en  a  reserve1  la  proprie'te  a  1'Union. 

Jusqu'en  1820  ,  les  venles  avaient  lieu  a  crddit ,  ce  qui  donna 
lieu  a  beaucoup  de  sp6culalions  plus  ou  moins  malheureuFes. 
Pour  remedier  a  ces  catastrophes  et  pour  couper  court  a  1'agio- 
tage,  on  adopta  alors  le  systeme  de  la  vente  au  comptant.  On 
permit  aussi  a  cette  epoque  la  resiliation  des  marches  anterieurs. 
La  mise  a  prix,  qui  eiait  jtisquela  de  deux  dollars  par  acre  (26  fr. 
55  c.  par  hectare)  fulreduite  a  ce  qu'elle  est  maintenant. 

Beaucoup  de  colons  s'etablissent  cependant  sur  des  terres 
qu'ils  n'ont  pas  achetees  ,  soil  qu'elles  n'aient  pas  encore  6te 
mises  en  vente  ,-soit  qu'ils  ne  veuillent  les  payer  que  plus  tard  , 
soil  qu'ils  esperent  se  dispenser  du  paiement;  ces  occupants  sont 
appeles  Squatters.  Us  sont  £  la  merci  des  spdculateurs ,  qui  peu- 
vent  encherir  sur  eux  aux  ventes  pnbliques  et  acqudrir  le  droit 
de  les  chasser  des  terres  qurils  ont  defrichees.  11  y  a  eu  des 
exemples  de  cultivateurs  ainsi  supplantes  ,  ou  au  moins  rancon- 
ne"s ;  mais  en  general  les  speculaieurs  craignent  une  collision 
avec  les  Squatters  et  ne  leur  disputent  point  leurs  fermes.  Les 
Squatters  defendraient  leur  possession  a  coups  de  carabine  , 
et,  sur  les  frontieres  oil  ils  se  tinnnent  ordinairement,  il  ne  serait 
pas  facile  de  Irouver  uhe  force  publique  dispose"e  a  les  faire 
plier.  Le  seul  privilege  qu'aient  les  Squatters  estle  droit  de  pr6- 
emption  dnns  les  ventes  privees. 

Il  est  rare  que  les  terres  se  vendent  au-dessus  de  la  mise  a  prix 
dans  les  ventes  publiques. 

Dans  chaque  township,  une  section,  c'esl-a-dire  unmillc  carre, 
est  r^servd  au  profit  des  Ecoles  primaires  du  pays;  en  outre,  sur 
le  produit  des  ventes ,  il  est  opere'  une  retenue  de  5  p.  o;o  dont 
3  sont  destines  a  etre  employes  par  le  Congres  au  percement 
de  routes  qui  ouvrent  des  debouches  aux  litats  de  1'Ouest.  Les 

2  p.    o;o   qui    restent    sont   remis    aux    fetats   dans   lesquels 
les  terres  sout  siluees,  pour  servira  encourager  rinstruction.  Les 

3  p.   070  des  routes  ont  etc  en  paiiie  cousacres  ,  avec  d'aulres 
allocations  beaucoup  plus  considerables,  a  la  conslructjo^  de  j^ 
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Route  Nationale.   En  outre  le  Congres   fait  dcs  donations  aux 
Elats  ile  1'Ouest  pour  1'educalion  ,  les  travaux  publics,  e'c. ,  etc. 

Les  terres  publiques  sont  situees  1°  dans  les  Etals  ouTerritoires 
organises  de  Tennessee  ^) ,  Mississipi,  Ohio,  Indiana,  Illinois, 
Michigan,  Missouri,  Arkansas,  Louisiauc,  Alabama  etFloride; 
2°  dans  les  regions  encore  inhabitees  et  du  Nord-Ouest  cntre  le 
Mississipi  et  les  Montagnes  Roc  he  uses ,  et  5°  sur  les  cotes  dc  la 
mer  Pacifique.  La  seconde  portion  est  de  fait  occupee  par  les 
Indiens;  une  parlie  du  troisieme  massif  forme Tobjet  d'une  con- 
testalion  entre  les  Elals-Unis  et  1'Angleterre  ;  cos  deux  puissances 
sont  convenues  de  ne  faire  aucun  elablissement  permanent  sur 
les  bords  de  la  mer  Pacifique  ,  jusqu'en  1840. 

D'apres  un  rapport  recent  (du  8  decembre  i835)  du  Secretaire 
duTresor,  1'Uniona  vendu  ou  concede  dans  les  Etatsou  Territoi- 
rcs  organises,  depuis  1787  jusques  et  j  compris  i835,  62  1/2  mil- 
lions d'acres  (25,029,000  hect.).  II  lui  reste  dans  ces  mfimes  Etats 
et  Territoires  un  peu  plus  de  55o  millions  d  acres  (i33, 660,000 
hectares),  eta  1'ouest  des  Etats  de  Missouri  etd'Arkausas  environ 
760  millions  (000,750,000  hectares) ,  dont  70  a  80  millions  ont 
etc  assignes  par  traites  aux  tribus  indienncs. 

Jusqu'a  present  leproduil  de  la  ventc  desterres  paraft  avoir  etc 
pcu  considerable.  En  ce  moment,  1'Union  n'aurait  recu'en  tout , 
d'apres  le  rapport  precite  du  Secretaire  du  Tresor,  que  i5  a  20 
millions  de  francs  en  sus  de  ses  depenses  d'acquisiliou  ,  d'arpen- 
tage  et  d'administration.En  i835 ,  les  ventes  ont  pris  une  extension 
inaccoutumee,  qui  s'est  soutenue  au  commencement  de  1806. 

Desorrnais  le  profit  sera  beaucoup  plus  considerable  ,  car  les 
Indiens  sont  presque  tous  indemnises ;  il  ne  reste  plus  que  les 
frais  d'admiuislralion,  qui  sont  fort  modiques,  ceuxde  vente,  qui 
sont  de  2  p.  070;  et  ceux  d'arpeatage,  qui  sont  presque  inap- 
preciablcs. 

Le  Tableau  ci-joint  indiquela  quantite  de  terres  vendues,  de- 
puis 1'origine,  en  distinguant  le  produit  brut  el  le  produit  net. 

(*)  Le  droit  de  propriete  du  Gouvernement  federal  sur  une  partie 
des  terres  de  1'Etat  de  Tennessee  est  purement  nominal ;  il  ne  le  reveri- 
(liquera  jamais.  II  s'agUde  3,ooo,ooo  acres  ( 1,300,000  hectares). 
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TABLEAU  DE  LA  VENTE  DBS  TERRES. 


ANiNEES. 

QCANTITE 

veil  clue. 

PRIX 
de  \eule. 

SOMMKS 

versecs  au  Iresor. 

Ufdarcs. 

Francs. 

Franc*. 

[)u  i"  janv.  1787 

au3o  juin  .'820. 

5,528,ooo 

147,  541,000 

102,768,000 

1820  (liu). 

125,  ooo 

2,266,000 

8,725,OOO    (*) 

21 

3i6,ooo 

6,234.000 

6,469,000 

22 

324.000 

5,456,000 

9,621,OOO 

23 

264,000 

4,535,OOO 

4,890,000 

24 

000,000 

5,o88,OOO 

5,248,OOO 

25 

062,000 

6,426,OOO 

6,485,OOO 

26 

54o,ooo 

6,O21,OOO 

7.454,000 

27 

575,000 

7,029,000 

7,978,000 

28 

391.000 

6,5l2,OOO 

5,429,OOO 

29 

5o4,ooo 

8,089,000 

8.090,000 

)83o 

782,000 

12,976,000 

12,588,000 

5i 

1,125,000 

18,9-4,000 

17,125,000 

32 

997,000 

i6,6i3,ooo 

13,989,000 

35 

i,562,ooo 

26.517,000 

21,157.000 

34 

1,887,000 

32,533,000 

25,909,000 

TOTAL.    .    .    . 

i5,  188,  ooo 

5io,i20,ooo 

260,749,000  (** 

1835  (***) 

3,645,ooo 

65,353,ooo 

58,  666  .000 

TOTAL.    .    .    . 

18,  833,  ooo 

078,453,000 

022,410,000 

(")  Y  compris  les  produits  de  ventes  anterieures  failes  a  credit. 

(**)  La  diOerenceentre  le  prix  de  ventee.l la  somme  perdue  reellenienC 
par  le  Tresor  s'explique ,  soil  parce  qu'une  partie  des  terres  a  etc  payee 
en  promesses  ou  engagements  divers  de  la  Federation  ,  soil  parce  que 
les  frais  de  vente  sont  preleves  paries  receveurs,  soil  enfin  a  cause  de  la 
retenuede  5  p.  o|o,  elablie  par  la  Loi,  au  profit  des  nouvcaux  EtaU. 

(***)  Approximalivement. 


4 1  4  IVOTES. 

Voici  comment  so  sontreparlies  les  donations  du  Congrcs  : 

Gratifications  durant la derniere  girerre.  i,8o3,ooo  hectares. 

Concessions  pour  ecoles  primaires. .  .  .  3,46i»ooo 

—  colleges  el  academies  (*)  196,000 

—  routes  et  canaux 928,000 

—  —  chefs-lieux  d'Etats. . .  .  12,000 

—  de  terrains  saliferes 96,000 


Total  des  donations. ...      6,496,000 
Total  ci-dessus i8,853,ooo 


Total  general. ..    26,529,000 


Ce  tolal  general  est  a  pen  pres  egal  a  la  moitie"  de  la  France. 

Le  Secretaire  duTre"sor  fail;  remarquer  dans  son  rapport  que 
sur  i«2  millions  d'acres  arpenlcs  et  mis  en  vente ,  de  1789  a 
i835  ,  il  n'y  en  a  pas  le  licrs  qui  ait  trouve  des  acheteurs.  II 
eslime  qu'un  quart  de  la  totality  est  occupe  par  les  eaux  ou  par 
un  sol  absolument  improductif. 

Deux  projcls  ont  el£  mis  en  avant  au  snjet  des  terres  publiques  ; 
1'un,  celui  dc  M.  Clay,  coimsteraita  couserverledomainefederal 
sans  I'ali6ner  autrement  que  par  le  pass6,  et  a  repartir  annuelle- 
iiH-nt  le  produit  net  dela  Tente  enlre  les  fetats,  prcportionnel le- 
nient a  leur  population  fe"d6rale  (**),  sauf  un  prelevement  dc  i5 
p.  o;o  au  profit  des  Etals  dans  lesquels  les  terres  sont  situees.  Un 
bill  concu  d'apres  cette  donnee  fut  adopte  ,  pendant  la  session 
1 832-33,  par  les  deux  Chambres  du  Congres.  Le  President  y  mil 
son  vdlo  ;  ce  bill  a  et6  repris  en  i836  ,  et  vole  de  nouveau  par 
les  deux  Chambres.  Mais  ,  en  raison  de  la  loi  sur  la  repartition 
des  exoedants  du  Tresor  (voir  Note  4a),  ce  bill  devient  inutile. 

L'autre  projet  a  pour  objet  de  donner  satisfaction  anx  pr^- 
teiilious  mal  fondees,  ce  me  semble,  des  jeunes  Etals,  a  la  pro- 

(*)  Ecoles  secondaires. 

(**)  La  population  federate,  c'est-a-dire  celle  qui  sert  de  base  au 
nombre  des  Representarfts  de  cliaque  ^Itat ,  differe  de  la  population 
r&lle  ,  en  ce  que  les  esclaves  n'y  comptent  que  pour  trois  cinquiemes. 
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prie^e  exclusive  cles  terres  publiques  situees  chcz  cut.  II  s'agi- 
rait  dc  meltre  ccs  terres  en  veute  a  1'encan  apres  1'arpenlage  , 
comme  aujourd'hui  ;  s'il  nc  se  trouvait  pas  d'acquereur  au  prix 
actuel  d'un  dollar  et  quart,  on  recommcucerait  1'encan  ,  apres 
un  bref  delai,  sur  une  mise  a  prix  d'un  dollar,  etainside  suite, 
toujours  dans  un  bref  delai  ,  en  baissant  a  chaque  fois  d'un 
quart  de  dollar  ,  jusqu'a  ce  que  1'on  Cut  arri\6  a  1111  quart  do 
dollar  par  acre.  Ce  qui  ne  trouverait  pas  d'acquereur  a  cc  prix 
deviendrait  la  proprictc  respective  des  jcuncs  Ktals.  Lc  parlj  des 
drolls  des  Ktats  (state's  rights^)  parait  favorable  a  celte  idee.  On 
assure  qu'elle  a  la  sanction  du  general  Jackson.  Rien  n'obligc 
pourtant  a  presser  la  liquidaliou  du  dornaine  de  1'Ouesl,  el  a 
de"vorer  ainsi  une  ressource  que,  plus  tard,  on  s'eslimera  heu- 
reux  de  posseder. 

II  est  possible  que  ce  dernier  systeme  oblienne  la  prefe- 
rence, lorsque  le  prochain  recensement  aura  augmente  les 
forces  de  1'Ouest  dans  le  Congies. 
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Note  a5.   (Page  i63  ) 

DES    ETATS-  UMS    E\    COTON  . 

Voici  la  progicssion  qu'a  snivio  1'exportation  du  colon  de- 
puis  1'origine  de  la  culture.  (Document  n°5,  de  la  Chambre  des 
Beprdsentants  ,  a4e  congres,  i'e  session.  ): 
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TABLEAU  DE  L'EXPORTATION  DU  COTON. 


ANNEES. 

QUANTITE 
en  kilog. 

VALEDR 
en  francs. 

1792  

62,  100 
219,600 
720,900 

170,000 
562,ooo 
1,708,000 

Moyenne   .    .    . 

334,000 

817,000 

1802  .... 

12,376,000 
i8,4g5,ooo 
I7,i5o,ooo 

28.  100.000 
41,200,000 
l\i,  200,000 

i8o3  

1804  .... 

Moyenne   .    .    . 

16,020.000 

36,  800.000 

1822  

-  65,070,000 
78,165,000 
63,o8o,ooo 

128,000,000 
109,500,000 
116,000,000 

1820  

182/1  . 

Moyenne  .    .    . 

69,075,000 

i  17,800,000 

1802  
i853  

i45,oio,ooo. 
i46,o35,ooo 
173,140,000 

169,000,000 
igfe,  000,000 
264,000,000 

i834. 

Moyenne   .    .    . 

i54,8oo,ooo 

ao8,5oo,ooo 

La  consommation  interieure  est  actuellement  de  260,000 
ballcs,  pcsnnt  4o,ooo,ooo  kil.,  et  rep&seutant  une  valear  de 
5o  a  55  millions  de  francs. 

En  i835,  la  production  totale  a  £te  i,55o,oo0  balles  pesant 
220,000,000  kil.,  et  valant  3oo  millions  de  fr.  La  recolte  en  vin 
de  la  France  est  evaluee  a  plus  du  double  de  cette  somme  ;  mais 
elle  ne  fournit  au  commerce  d'exportation  qu'une  \aleur  de 
70  millions. 

Le  Secretaire  du  Tresor  fait  remarquer  dansle  document  pre- 
cite  que  1'accroissement  de  Texportation  de  1'ensemble  des  pro- 
duits  americains  pendant  les  trente'dernieres  annees,  a  eu  lieu 
dans  le  rapport  de  5  a  5 ,  y  coropris  le  coton ,  c'est-a-dire  que 
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1'augmentatiou  est  des  deux  tiers.  Pour  le  colon  scul,  elle  a  ete" 
de  25  p.  o/o  par  an  en  inoyenne ,  et  dans  les  dit  dernieres  aimees, 
de  i  o  p .  o/o . 

Note  26.  (Page  170.) 

SOCIETES    DE    7EMPERANCE. 

La  Societe  Americaine  de  Temperance  a  etc  forme'e  pour  ar- 
rSter  le  vice  de  1'ivrognerie  qui  se  re"paudait  beaucoup  aux  Elats- 
Unis,  et  qui  y  etait  plus  redoutable  qu'ailleurs  ,  a  cause  dc  la 
nalure  et  d»:  la  mauvaise  quality  des  liqueurs  fortes  (*)  qui  y  sont 
le  plus  en  usage. 

Celte  Societe  s'est  organised  a  Boston  en  fevrier  1826.  Voici, 
d'apres  ses  propres  rapports,  quel  a  ete  le  resultat  de  ses  efforts  : 

«  3,ooo  Societes  de  Temperance  avaient  etc  etablies  aux  Etals- 
Unis  en  i83i,  dont  i3  Societds  d'Etats,  comprcnant  plus  de 
5oo,ooo  mcmbres;  1,000  distilleries  avaient  ete  fermees  ,  3,ooo 
persounes  avaient  ce^se  le  trafic  des  liqueurs  spiritueuses.  En 
i855,  il  existait  plus  de  5,,ooo  Societes  de  Temperance,  dont  21 
Societes  d'Etats,  comprcnant  plus  d'un  million  de  membres  ; 
plus  de  2,000  personnes  avaient  abandonne  la  fabrication  des 
spirilueux,  et  plus  de  6,000  avaient  ccsse  d'en  dtitailler;  plus  de 
700  vaisseaux  naviguaient  sans  spiritueux  a  bord  ;  plus  de  5,ooo 
ivrognes  s'etaient  corriges.  En  i834  ,  le  nombre  des  Societes  de 
Temperance  etait  de  plus  dc  7,000.  comptaut  au-deia  de 
i,25o,ooo  membres;  plus  de  0,000  distilleries  s'etaicixt  fenuces, 
ct  plusue  7,000  marcbands  avaicntrenoncd  ala  veute  des  liqueurs 
fortes;  le  nombre  des  navires  de  Temperance  depassait  1,000; 
plus  de  10,000  ivrognes  s'etaient  corriges.  Le  nombre  des 
Societes,  en  i855,  etait  de  8.000,  dont  20  d'Etats,  une  par 
chaqueEtatexcepteenLouisiaue,  et  comptant  plusde  i,5oo,ooo 
membres  ;  on  avait  obtenu  en  tout  la  fermeture  de  plus  de 
4,ooo  distilleries  et  de  8,000  boutiques  de  detail.  Le  nombre  des 

(')  La  principale  de  ces  liqueurs  est  le  TFhiskey,  ou  eau-de-vie  de 
grains ,  qui  est  fort  mal  preparee  aux  ^lats-Unis.  Les  vins  que  Ton  con 
somme  de  preference ,  les  seuls  que  la  cftsse  ouvriere  connaisse ,  sont 
eeux  do,  Mndere  et  d'Espagne ,  qui  sont  naturellement  tres  alcooliques 
et  qu'en  outre  Ton  coupe  d'une  forte  proportion  de  trois-six. 

i.  27 
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navires  de  Temperance  excedait  i  ,200 :  colui  des  ivrogncs  refor-      ^ 
mes,  12,000.  On  a  calcule  qu'cn  outre  plus  de  20,000  personncs 
avaient  renonce  a  la  consommatioa  de  toute  boisson  enivrante. 
Des  rapports  de  Societes  de  Temperance,  des  brochures  et  des 
journaux  de  m§me  nature  ont  etd  repandus  dans  toutes  les  par- 
ties de  TUnion  :  il  a  etc  d^montre  que  1'usage  des  liqueurs  forles 
avait  cause  la  mort  de  l\o  ou  5o,ooo  pcrsonnes  aux  Etats-Unis ,  cl 
que  Ton  devait  a  cet  abus  le  pauperisme  et  les  crimes  du  pays.  » 
Des  resolutions  portant  :  «  que  le  commerce  des  spirilueux 
»  est  moralement  criminel ,  »  ont  etc  passecs  par  divers  corps 
eccle'siastiques  de  diffe1  rentes  denominations  chretiennes,  eom- 
prenant  plus  de  5,ooo  ministres  de  1'Evangile  et  plus  de  6.000 
eglises.   Les  me'mes  resolutions  ont  etc  adoptees  par  plusieiir.s 
Socieies  d'Etats,  par  la  Societe  de  Temperance  du  Congres,  par 
la  Societd  Americaine  de  Temperance  ,  a  sa  reunion  a  Philadel- 
phia   en  mai   i834,  composee    de  plus   de  4-ooo  delegues  de 
21  Etats. 

En  admettaut,  ce  qui  est  probable,  qu'il  y  ait  de  I'exageration 
dans  I'expos6  qui  precede,  il  est  inconlesl  >')le  que  la  Societe 
Americaine  de  Temperance  et  les  socieles  qui  se  sont  creecs  a 
son  exemple  ,  ont  rendu  de  grands  services  a  1'UnioQ. 

Dans  la  plupart  de  nos  departemciits,  levin  est  a  assezbas  prix 
pour  que  la  population  boive  peu  ii'cau-de-vie  ou  autres  spiii- 
tueux.  Dan%  les  provinces  du  Nord  ,  cependant,  et  dans  Ins 
villes  oil  les  droits  d'octroi  sont  eleves,  la  classe  ouvriere  est  fre- 
quemment  adonnee  a  la  boisson  des  spirituous.  On  a  essaye  tout 
re'cemmentd'etablir,  dans  quelqueslocalitesoul'ivrogneriefaisait 
de  grands  ravages,  des  Socidtesde  Temperance  qu'on  a  appelees 
Soci^tds  de  Sobriete.  M.  Dulrone  ,  Gonseiller  a  la  Gour  Royale, 
a  616  le  principal  fondateur  d'une  de  ces  societes  a  Amiens,  oil 
le  vice  de  1'ivrognerie  est  pouss6  ;i  un  degre  alarmant. 

Note  27.  (Page  181.) 

Peut-etre  me  sera-t  il  permis  d'insister  sur  les  mots  dont  je  me 
suis  sem,  accouplement  elmariage,  et  de  dire  que  1'on  retrouve 
dans  ces  types  rivaux  les  qualites  respectives  du  couple  humain, 
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Ils  possedent  I'especlivcmcut ,  1'un  Ics  qualit6s  cle  1'hommc , 
1'autre  celles  de  Ja  femme;  1'un  a  la  perseverance,  la  raison ,  le 
sang-froid;  1'autre  est  vif  et  ardent,  il  est  dou6  d'une  imagina- 
tion brillante.  L'un  est  sombre  et  austere,  1'autre  respire  1'ele- 
gance,  la  grace  et  la  voluple.  L'Occident  est  male  par  rapporl  a 
1'Orient ;  de  menie  Rome  par  rapport  a  la  Grece,  Sparte  et  1'An- 
gleterre  par  rapport  a  Athenes  et  a  la  France.  Jusqu'a  nos  jours, 
letync  male  a  presque  toujours  couquis  1'autre;  mais  le  typefe- 
minin  a  police  le  type  male,  etl'asubjugue  a  son  tour  par  le  gout 
el  les  arts. 

Note  28.   (Page  i85.) 
DE  L'UNITE  ET  DE  LA  SPECIALITE. 

II  s'en  faut  de  beaucoup  que  je  songe  a  blamer  1'inslitution 
des  departemens  et  le  sentiment  d'unite  qui  a  preside  a  leur 
creation.  Nous  sommes  naturellement  unitaires.  L'unite  adminis- 
trative est  un  grand  avantage  pour  un  pays  oil  1'initiative  du 
Gouvcrnement  doit  frequemmeut  et  activement  intervenir.  La 
population  francaise  est  assez  une  pour  pouvoir  etre  gouvern^e 
clans  Paris.  Je  crois  cependant  que  dans  beaucoup  de  cas  nous 
avons  exage"re  le  principe  d'nnite.  Au  lieu  de  nous  borner  a  cen- 
Iraliser  la  France ,  nous  1'avons  concentree  et  coutractee  pour 
ainsi  dire  en  un  seul  point.  Nous  sommes  quelquefois  arrives  a  ce 
resultat  precisement  en  la  morcelant ;  nouvelle  preuve  que  les 
extremes  se  touchent. 

Nos  provinces  representaient  unfaitr^el.  Leur  suppression 
complete  a  «H6  einiiiemnieul  favorable  au  succes  de  la  r6volu- 
tion  ;  ce  fut  une  mcsure  revolutionnaire  ;  mais  il  est  clair  que 
1'organisation  qui  a  succed6  ralentit  et  frequemment  I'expedition 
des  plus  simples  affaires.  Il  y  a  diverses  ameliorations  que  les  d6- 
parlements  entreprendraient  s'ils  etaient  agglom^res  ou  associe"s 
sous  quelques  rapports  ,  et  que,  isoles ,  ils  ne  tenteront  pas.  En 
matiere  d'instruction  primaire ,  de  communications  et  d'dcoles 
industrielles  ou  agricoles,  le  coneours  des  departements  conve- 
nablement  group6s  produirait  probablement  d'heureux  resul- 
tats.  Dans  les  affaires  militaires ,  qui  exigent  de  la  promptitude , 
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on  a  etc  oblige  d'etablir  des  divisions  qui  comprennent  plu- 
sieurs  departements.  Pour  les  affaires  civiles,  Napoleon  avail 
sent!  le  besoin  d'organiser  des  sortes  de  provinces,  sans  detruire, 
bien  entendu ,  les  departements  ;  a  cette  fin  ,  il  cr6a  les  senate- 
reries  ;  mais  comme  son  gouvernement  etait  lout  militaire  ,  cette 
institution  n'eut  jamais  d'importance  ,  et  ne  porta  aucun  fruit. 
Je  conviens  d'aiileurs  que  la  reorganisation  des  individualites 
provinciates  doit  aller  de  front  avec  1'educalion  politique  du  pays 
et  le  developpement  de  ses  liabitudes  d'affaires. 

La  diversite,  ou,  si  Ton  veut ,  la  tnulliplicite  est  tout  aussi 
bien  que  I  unite  an  des  besoins  de  la  nature  humaine  :  elle  doit 
trouver  place  dans  les  institutions  politiqucs. 

Nous  vantons  beaucoup    en  France  noire   complabilitd   ad- 
ministrative, et  en  effet    elle  offre   le   rare  avantagc  d'embras- 
ser   tonics   les  sources  de  revenu  ,    et  de  cotnprendre  toutes 
les  depenses  du  pays.  EUe  permel  do  se  rendre  compte    miuu- 
tieuseuieut  de  tout   et   sous  toules  les  formes;  scieiiiifiquement 
elle  est  parfaite.  Dans  la  pratique,   il  faut  pourlant  reconiiailre 
qu'elle  laisse  a  desirer.  La  machine   jouc    Ires  lenlement ,  elle 
exigc  le  travail  dc  trop  de  maureuvres.  Elle  est  beaucoup  plus 
simple  en  iheorie  qu'en  fait.  Lc  syslfeme  des  Americains  est  diffe- 
rent.  En  France  nous  avons  supprime  autaut  que  possible  les 
r.aisses  speciales  ;    les  Americains  ne  voicnt  aucun  inconvenient 
'    ales  multiplier ;  ils  tombent  a  cet  (5gard  dans  1'exces  conlraire  au 
noire.  Ils  out  a  peu  pres  daus  chaque  Etatla  caisse  generale  ,  la 
caisse  des  cauaux .   la  caisse  des  ecoles  primaires  ,   la  caisse   do 
la  detle  publique  ,  a  quoi  se  joigucot ,  dans  1'Elat  de  New- York, 
la  caisse  lillerairc  ,  dcstinee  a  subvenlionner  les  academies,  et  la 
caisse  des  banques.  CLacune  de  ces  caisses  a  sescapilauxsepares 
et  ses  revcnus  dislincts,    qui  sout  adminislres  separement  par 
un  comile  special.  Le  fonds  des  ecoles  primaires  ,  le  plus  consi- 
derable de  tous,  dans  I'Elat  de  New-York,  y  est  de  diz  millions. 
Ces  habiludts  de  spucialite,  moins  seduisantes,   d'un  point  de 
vne   abstrait,   que  la   regie  de  I'uuite,  et   moins    convenables 
pour  1'ordre  general  des  finances,  presenlent  cepcndant  des  avan- 
tages.  Cliaque  paiement  exige  dans  le  systeme  americain  moins 
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cle  formaliies  ct  moins  de  temps.  DC  plus,  dans  ce  systeme  ,  il  y 
a  garantie  parfaile  qnc  lei  ou  tel  service  important  ne  sera  pas 
neglige.  Tant  que  la  specialite  subsistera  ,  51  est  clair,  par  exem- 
ple,  que  les  canaux  et  renseignernent  primaire  del'Elat  de  New- 
York  resteront  dans  uu  ctat  prospere;  car  le  nerf  de  la  guerre 
ne  leur  manquera  pas.  Us  out  leursfonds  el  leurs  revenus  a  eux; 
c'est  une  propriete  inalienable,  impossible  a  detourner  au  profit 
d'autres  services.  II  serait  a  desirer  quo  le  meme  usage  subsistal 
pour  nos  lignesnavigables,  et  que'%le  produit  des  droils  de  navi- 
gation fut  aflecle  a  leur  enlretien.  A  force  d'uuile  dans  nos  fi- 
nances ,  nous  avons  jete  une  confusion  d'un  certain  genre  dans 
les  services  publics.  Les  recettcs  du  Tr6sor  apparlicnnenl  Irop  a 
tous,  ctpas  assez  a  cliacun  d'cux.  Les  allocations  qu'ils  recoiveut , 
remises  en  question  lous  les  ans  ,  dependent  Irop  des  caprices  du 
minislere  ou  des  Chambres,  et  des  preoccupations  du  moment, 
pas  assez  de  leur  besoin  reel  ct  cle  I'importance  qui  leur  est 
reservec  pour  un  avenir  meme  prochain. 

L'on  remedierait  a  plusieurs  des  inconvenients  de  ce  systeme 
absolu  d'unitd  ,  en  divi?ant  le  budget  en  deux  parlies ;  1'une  , 
comprenant  les  services  perrnanents,  serait  voleo  une  fois  tous 
les  cinq  ans,  par  exemple;  Taulre,  celle  des  depeuses  extraordi- 
naires,  serait  soumise  ar  vole  annuol  des  Chambres.  Indepen- 
damment  de  ce  correclif ,  il  serait  bon  d'adrneltre  diverses  re- 
serves a  la  regie  d'unile,  et  de  ne  pas  absorber  lontes  les  caisses 
speciales  dans  le  gouffre  du  Tresor  public,  sans  speci;iliser  ccpen- 
dant  autant  que  les  Ame'ricams.  On  doit,  p;ir  oxemple  ,  r«jclamer 
une  exception  en  faveur  dc  la  Caisse  des  Invalidcs  de  la  marine. 
Elle  a  survecu  jusqu'a  present  aux  violentes  atlaques  des  puri- 
tains  d'unite  ;  mais  rien  ne  garantit  qu'elle  ne  sera  pas  quelque 
jour  frappee  de  mort  par  un  amendement  improvise.  Ce  serait 
une  douleur  pour  nos  marins ,  qui  lui  ont  voue  une  sorte  dc 
culte  ,  qui  1'aiment  de  cet  amour  que  le  matelot  porte  a  son 
Latiment.  La  creation  d'un  fonds  des  travaux  publics  me  semble 
aussi  indispensable. 

La  speciality  dans  les  services  repond  a  un  des  besoins  les  plus 
la  nature  humaine  :  en  poHtiq^ue,  a  1'esprit  de  corps;  dans 
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I'ordre  moral ,  a  la  pcrsonnalite,  aux  sentiments  de  la  famille  et 
de  la  propriety.  Pour  les  Lommes,  malheureusement  trop  rares, 
aux  yeux  de  qui  les  considerations  morales  meritent  la  peine 
d'etre  pes6es ,  m^me  en  matiere  administrative ,  ce  sont  la  des 
raisons  qui  en  valeut  d'autrcs.  Dans  tous  les  cas,  il  est  sur  que  la 
specialite  epargnerait  beaucoup  de  formalites  et  d'6critures  ,  et 
economiserait  beaucoup  de  temps.  L'on  se  formerait  difficilement 
une  idee  des  jours  et  des  mois  qui  se  perdent  par  les  delais  que 
subissent  les  paperasses  dans  chacun  des  bureaux  qu'elles  out  a 
traverser,  en  vertu  de  1'unite  absolue  qui  est  inslituee  dans  notre 
comptabilite  et  dans  notre  organisation  administrative  en  ge- 
neral. 

Note  29.  (Page  21 3.) ' 

RIGORISME    A    LOWELL. 

La  ville  de  Lowell  est  une  de  celles  ou  le  rigorisme  puritain  a 
etc  pousse  le  plus  loin.  La  presence  des  jeunes  filles  qui  em- 
plissent  les  manufactures  en  est  le  principal  motif.  En  i836, 
im  homme  a  ele  mis  a  1'amcnde  par  1'autoiile  uiunicipale  de 
Lowell  ,  par  la  seule  raison  qu'il  faisait  le  metier  de  meuetrier 
(common  fiddler).  On  I'a  traite  comme  s'il  avail  outrage  la  morale 
publique.  Les  magistrals  de  Lowell  craignent  que  le  plaisir  de 
la  danse  ne  soil  1'occasion  de  quelques  d^sordres  parmi  les  ou- 
vrieres. 

Note  3o.  (Page  218.) 

DES    FABBIQUES    DE    COTONNA.DES. 

A  la  fin  de  i855  ,  les  manufactures  de  Lowell  comprenaient 
129,828  broches,  4>  197  metiers,  el  occupaienl  6,796  ouvriers, 
donl  5,4*6  femmes.  La  fabrication  s'elevait  a  849,3oo  yards  par 
semaine  ;  c'est  sur  le  pied  de  44  millions  de  yards  (4o  millions  de 
m6tres)par  an.La  consommation  du  coton  6tait  de58,ooo  balles, 
ou  de  6.260,000  kilog.,  par  an. 

En  i83i,  les  fabriques  americaines  occupaient  GajiSyou- 
vriers,  dont  38.927  femmes  614,691  enfanls.  II  y  avail  en  outre 
4.760  tisseurs  a  la  main,  et  4°»7°9  personnes  employees  a  des 
travaus  accessoires  ,  ce  qui  porte  le  personnel  a  117,626.  Les 
fabriques  comptaieiit  jja/je.OoSbrocht'setSS.SoSineliorf,  EUee 
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produisaieut  an  millions  de  metres  d'etoffcs,  et  vendaient  en 
outre  4»8oo,ooo  kilog.  de  fil,  que  1'ou  tisse  I'liiver  dans  les  me- 
nages.  La  consommation  de  coton  etait  alors  de  35, 000,000  de 
kil.  La  valeur  dcs  produits  elait  esliinee  a  i58  millions  de  francs , 
donl  55  millions  strvaient  a  pajer les  sabores.  (Pitkin,  Statistics, 
page  5a6. ) 

En  Angleterre,  d'apres  M.  Baines  (History  of  Cotton  Manu- 
facture, page  585  ),  il  existait  dans  la  Grande-Brelagne,  en  i854> 
100,000  metiers  mecaniques,  et  a5o,ooo  metiers  a  main.  La 
difference  enlre  les  nombres  respeclifs  de  tis^eurs  a  la  main  en 
Angleterre  et  en  Amerique  ,  merite  d'etre  rcmarqude.  Les  tis- 
seurs  a  la  main  forment  une  des  classes  les  plus  miserables  de 
la  Grande-Bretagne. 

Les  fabriques  anglaisesoccupaient  (meme  ouvrage,  page  696) 
724)OOo  persounes,  savoir  : 

Filagc  et  tiss;ige  mecanique. .  .  .  23y,ooo 

Tissage  a  la  main 200, ooo 

Tulle  et  broderies 169,000 

Bonneterie 35,ooo 

Impression 45,ooo 

TOTAL 724.000 


En  comptanl  les  teirituriers ,  blancliisseurs,  brodeurs  de  naous- 
selinc  ,  plicurs,  mesurcurs  ,  aides,  gravcurs,  clessinateurs  ,  rne- 
caniciens  ,  emballcurs  ,  etc. ,  les  ouvriers  qui  bfttissent  et  reparcnt 
les  I'abriques,  elo.,cc  uombreserait  considerablement  augmeule. 
M.  Baines  1'evalue  ,  tout  compris,  a  i.SoojOoo. 

En  i833,  les  fabriqnes  anglaises  ont  consomme  i53, 000,000 
Uilog.  Je  coton.  Elles  ont  du  consommer  davautage  en  i835  , 
et  encore  plus  en  i856. 

Lrs  produits  des  fabrique?  anglaises  sonl  evalues  par  M.  Baines 
(page  4o6)a3o  ou  54.000,000  de  liv.  sterl.  ^760  a  860  millions 
de  IVancs)  dont  plus  de  la  moilic  esl  cxporte.  M.  Mac  Culloch 
Jcs  porte  a  860  millions  de  francs.  Le  salajre  des  7^^000  o\^- 
gj-tlcssus  est  do  53o 
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D'aprts  Tehqu6te  cohimerciale  de  i854,  les  fabriques  fran- 
caises  occuperaient  pres  de  600,000  pcrsonnes ,  et  produiraient 
une  valeur  de  600  millions  de  francs  environ.  La  quantity  de 
colon  consommee  serait  de  4°  millions  de  kilog. 

Si  ces  chiffres  sont  exacts,  il  faut  en  conclure  que  nosouvriers 
pvoduisent  moins  que  les  ouvriers  anglais  ou  americains ,  et  par 
consequent  que  Tenseignement  industriel  de  la  classe  ouvriere 
serait,  pour  nos  manufactures  ,  un  fecond  encouragement. 

Note  3i.   (Page  226.) 

PRODUCTION    ET    CONSOMMATION    DC    COTON    SDR    LE    GLOBE, 

Lors  de  1'enquete  commerciale  de  i834,  un  de  nos  plus  habiles 
industriels  ,  M.  Nicolas  Koakhlin  ,  ^valuait  comme  il  suit  la  pro- 
duction et  la  consommation  du  Coton  sur  le  Globe. 

Production. 

Aux  Etats-Unis  d'Amerique 175,000,000  kil. 

Dans  1'Inde 3o, 000,000 

Au  Bresil.  .; 12,000,000 

Dans  les  Colonies  de  Bourbon  ,  Cayenne 

et  autres 3, 000,000 

En  Egypte  et  daus  le  Levant 10,000,000 


rr. 

10TAL.  ......         20O,OOO,OOO 


Consommation. 

En  Angleterre i5o, 000,000 

En  France 4°, 000,000 

Aux  Etats-Unis 18,000,000 

En  Chine,  la  moitie  delarecolte  de  1'Inde.  16,000,000 

En  Suisse,  Saxe  ,  Prusse  et  Belgique. .  . .  17,000,000 


TOTAL 240,000,000 


Divers  autres  pays  fournissent  du  coton.  La  Chine  en  produit 
qu  elle  consomme  ou  qu'elle  nous  vend  sous  forme  de  nankins  ; 
le  Mcxique  suffitpresque  a  sa  consommalion;  M.Koekhlinu'a  voulu 
parler  que  dela  production  qui  iuteresse  le  commerce 
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La  production  clu  colon  va  sc  clevcloppant  aux  Etals-Unis , 
suivant  unc  progression  rapiclc.  Elle  est  actuellcment  de  220  mil- 
lions kil.  :  cc  qui  norte  la  procluclion  totale  a  276,000,000  kil. 

M.  Koekhliii  a  mi  ])cu  cxagere  la  consommation  del'Augle- 
terre.  En  i855,clle  n'a  etc"  que  de  i33, 000,000  de  kilog.  (Voir 
Note  3o '.)  II  a  an  contraire  rabaisse  cello  de  quelques  autres  pays, 
et  particulierement  celle  des  Etats-Unis. 

Note  3a.  (Page  a3o.) 

DE    LA    MORALITE    DES    MANUFACTURES. 

Dans  son  Essai  sur  les  salaires  (Essay  on  Wages),  M.  H.  Carey 
cite  la  lettre  suivante  du  directeur  de  1'une  des  fabriqnes  de 
Lowell  (  page  89) : 

«  11  u'y  a  eu  dans  notre  etablisscment  que  trois  cas  de  rela- 
»  lions  illicites  ,  ct,  dans  les  trois  cas  ,  les  parlies  furent  inime- 
»  diatement  marines,  plusieurs  mois  avant  la  naissance  de  1'en- 
»  fanl ;  de  sorte  que  nous  ne  cornptons  aucune  naissance  posili- 
»  vement  illegilime.  » 

M.  Carey  ajoute  qu'on  lui  a  assure  qu'a  la  grande  fabriquc  de 
Douvres  (New-Hampshire),  il  n'y  ayait  pas  eu  un  seul  cas  de 
naissance  illegitime. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  regne  une  purete  aussi  exemplaire  dans 
lous  les  centres  manufacluriers  des  Etats-Unis;  mais  je  suis 
convaincu  que  la  moralitd  de  la  classe  ouvriere  y  est  partout 
en  harmonic  avec  celle  du  reste  de  la  population.  M.  Baines 
(History  of  Cotton  Manufacture)  rapportc  les  efforts  tenles  dans 
cesderniers  temps,  pour  meltre  quelques  fabriques  anglaises  sur 
le  meme  pied  qne  celles  de  Lowell.  «  11  y  a  bon  nombre  de  manu- 
factures ,  dit-il ,  en  Lancashire ,  Cheshire ,  Derbyshire ,  et  en 
Ecosse ,  oil  Ton  vei'Je  a  ce  que  les  ateliers  soient  bien  acres  , 
propres  etpresque  elegants,  au  grand  avantage  du  maitre  et  des 
ouvriers  ;  oil  des  reglements  sevdrcs  empechenl  l'immoralite  ct 
les  propos  deshonnetes  ;  oil  des  ecoles  sont  ouvertes  pour  lous 
les  cnfants  employes  dans  l'et?>,b[issemenl ;  oil  Ton  apprend  aux 
jeunes  filles  a  coudre  et  a  tricoter ;  oil  I'on  trouve  des  biblio 
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thequcs  a  1'usage  des  ouvriers ;  oil  des  recompenses  sont  distri- 
Imees  aux  onfants  qui  frequeutent  les  ecoles  du  dimanc!;e;  ou 
sont  organisees  des  societes  dcsccours  en  cas  de  malailie  ou  d'ac- 
cident  »  (page  /j8a  ).  M.  Baiucs  cite  .  rnlre  aulres,  les  efforts  phi- 
lanlhropiqucs  de  M.  Ashton ,  qui  eruploie  douze  ceuls  ouvriers 
a  Hyde  ,  comte,  de  Chester  (page  44?)- 

Note  33.  (Page  248.) 

BALiNCEMENT    DU    1NORD    ET    DU     SUD. 

On  a  tonjours  eu  soin  de  balancer,  autant  que  possible ,  le 
nombre  des  Etals  sans  esclaves  par  celui  des  Etats  a  esclaves.  Par 
ce  moyen,  1'une  des  deux  Chanibres  ,  le  Senat,  serait  divisee  exac- 
teiuent  entre  les  deux  iuterets.  On  petit  remarquer  cependant 
que  le  plus  souvent  le  President  a  etc  un  homme  du  Sud.  et  que 
le  nombre  des  Etats  a  esclaves  depasse  presquc  toujours  celui  des 
Elals  sans  esclaves,  En  1789  ,  sur  treize  Etats,  sept  adinettaient 
1'csclavage.  En  1791,  le  nombre  des  Etats  elait  de  quatorze,  egale- 
inent  parlages  entre  les  deux  regimes  ;  rnais  ce  ne  fut  que  pour  un 
an.  En  i  Sou,  ily  cut  dix-sept  Etats,  dont  neuf  a  esclaves.  En  1812, 
la  Louisiana  porta  a  dix  sur  dix-huil  le  nombre  de  ces  derniers. 
De  1816  a  1819,  quatre  Etats  furent  admis,  TAlabama  et  le 
Mississipi  avec  des  esclaves,  I'lndiana  et  Hllinois  sans  esclaves. 
En  1830,  le  Maine,  qui  n'a  point  d'esclaves ,  fut  delache  du 
Massachusetts  et  eleve  au  rang  d'Etat ;  ruais  il  fut  suivi,  en  1821, 
(in  Missouri  ,  qui  a  des  esclaves.  On  a  recu  en  1806,  au  Nord , 
le  Michigan  ,  et ,  au  Sud  ,  1'Arkansas.  Ensuitc  viendra  le  tour  de 
la  Floride,  aui  a  des  esclaves,  et  du  nouveau  Territoire  de  Ouis- 
consin  (*)  qui  n'en  a  pas.  II  faut  observer  que  1'Elat  de  Dela- 
ware ,  ou  la  loi  reconnait  Tesclavage  ,  peut  etre  considere  en  fait 
comme  un  Eta!  sans  esclaves,  et  est  souvent  couiple  comme  lei. 

Si  le  Texas  etait  iacorpore  a  1'Union  et  qu'il  format  deux  ou 
trois  Etats  .  il  serait  difficile  de  relablir  la  balance  en  faveur  des 
Etats  sans  esclaves. 

f)  11  a  eli-  organise  a  parlir  du  4  juillet  l836 ;  jl  est  sjlue  an  ISpfcJ  d.e 
' 
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Note  34.  (Page  253.) 
DE  LA  POPULATION  DES  ETATS-UNIS. 

Je  vais  presenter  ici  divers  tableaux  relatifs  au  mouvement  de 
ia  population  de  1'Uuion  americaine. 

TABLEAU  de  la  population  cles  Etats  d'apres  cinq  recensements. 


ETATS. 

1790. 

1800. 

1810. 

1820. 

1830. 

Maine  

o6,54o 

1  f>  1    *7  1  O 

228,705 

298,335 

099,955 

New-Hampshire. 

141,899 

a  **  /  y 

180,762 

2i4,36o 

244'id 

269,328 

Vermont.  .    .    . 

85,4i6 

i54.465 

217,713 

235,764 

28o,652 

Massachusetts  .  . 

078,717 

423,245 

472,040 

523,287 

610,  4o8 

Rhode-Island'.  . 

69,1  10 

69,122 

77,o3i 

83,o5g 

97'  M)9 

Connecticut  .    . 

238,i4i 

25  1,O02 

262,042 

275,202 

297,665 

New-York  .    .    . 

34o,  120 

586,  756 

959>949 

1,572,812 

1,918,608 

M  cw-  Jersey.   .    . 

184,139 

211.949 

249,  5o5 

277,575 

020,825 

Pensylvanie   .    . 

434.075 

602,  565 

810,091 

1,049,4^8 

1,348,255 

Delaware    .    .    . 

69,096 

64,270 

7<>,M 

72>74i) 

76,748 

Maryland.  .    .    . 

319,728 

34i,548 

38o,546 

407.350 

447  '°4° 

Tit-gillie.    .    .    . 

748,3o8 

880,200 

974,622 

1,065,379 

1,21  i,4o5 

Caroline  du  N.  . 

3g5,75i 

478,103 

555,5oo 

608,829 

737,987 

Caroline  du  S.   . 

249,073 

345,591 

4i5jii5 

502,741 

58i,i85 

Georgie  .... 

82,548 

162,101 

252.433 

340,987 

5i6,825 

Alabama    .    .    . 

» 

D 

20,845 

127.901 

309,527 

iMississipi    .    .    . 

» 

8,85o 

4o.352 

75,448 

1  36,  621 

Louisiane  .    .    . 

» 

» 

76.556 

i53,4o7 

215,739 

Tennessee  .    .    . 

35,791 

io5,6oa 

•  261,727 

422.  8i3 

681,904 

Kentucky  .    .    . 

73,o77 

220,955 

4o6,5  11 

564,017 

687,917 

Ohio  

45,365 

2  3o,7o"c 

58i,43/ 

o37.QOi 

Indiana  .... 

„ 

4,875 

24,520 

147,178 

y   /  '  y 
345,  o5i 

Illinois  .    .    .    . 

• 

. 

12,28? 

55,2ii 

i57,455 

Missouri.    .    .    . 

i 

i 

Qo,845 

66,586 

i4o,445 

District  Federal 

» 

14,093 

2/|,020 

33,o39 

39,85^ 

Terr.  deFloride 

» 

D 

• 

c 

34,75o 

T.  de  Michigan 

• 

a 

4,76o 

8,896 

01,639 

T.  d'  Arkansas.  . 

D 

1 

14*273 

3o,388 

TOTAUX.     .     . 

5)929>827 

5,3o5,925 

7,239,814 

9,608,10 

12,  866^020 

^OTES. 

Les  cinq  tableaux  qui  suiveul  indiquent  le  mouvcmcut ,  par 
Etals,  do  la  population  lil>re  ct  cle  la  population  esclavc  dcpuis 
1790.  (American  Almanac  de  i855.  Tableaux  communiques  par 
M.  E.  Taylor,  de  Virginia.)  Pour  ohacun  des  cinq  recensemenls, 
les  Etats  sont  ranges  par  ordre  de  population.  Ilestcurieux  de 
\oir  comment  la  Virginie  descend,  et  comment  1'Ohio  monte. 


1790. 

ETATS. 

POPULATION 

POPULATION 

NOMBltE 
d'honimes 
libres 

TOTAL. 

libre. 

esclave. 

pour 

un  esclave 

i.  Virginie.  .    .    . 

454,985 

292,627 

1.55 

747,6io 

2.  Massachusetts^) 

475,027 

p 

• 

475,527 

5.  Pensylvanie  .    . 

43o,656 

3.757 

n5 

404,070 

4-    Caroline  du]\.  . 

290.179 

100.572 

2.91 

595,751 

5.   New-  York.     .    . 

018,796 

21,524 

i5 

54o,i2o 

6.  Maryland  .    .    . 

216,692 

io5,o56 

2.1O 

019,728 

7.   Caroline  du  S.  . 

!4i,979 

107,094 

1.32 

249,070 

8.   Connecticut.    . 

255,  182 

2,764 

85 

257,946 

9.  New  -Jersey   . 

172,716 

11,420 

i5 

184,159 

TO.  New-Hampshire 

141.727 

i58 

897 

i  4  i,885 

ii.  Vermont  (**).   . 

85,525 

16 

5545 

85,55g 

ia.    Georgie.    .    .    . 

55,284 

29,264 

1.82 

82,548 

10.  Kentucky  (***). 

61,247 

12.400 

5 

70.677 

14.   Rhode-  Island    . 

67,877 

948 

72 

68.826 

i5.   Delaware  .    .    . 

50,207 

8,887 

5.64 

59,094 

Terra  toires  .... 

52.274 

0,417 

9-44 

56,691 

TOTAVX  .    .    . 

3,251,629 

697-697 

4.63 

5,929,326 

(*)  Massachusselts',     578.787.  i  Ces    deux  Elals  n'cn  formaient 

Maine,  96,540.  )      qu'un  jusqu'a  1820. 

(**)  Le  Vermont |fut  admis  dans  1'Union  en  1791. 
(***)  Le  Kentucky,  id,  179?t 
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n. 


1800. 

ETATS. 

POPULATION 

POPULATION 

NOMBRE 
d'homrnes 
libres 

TOTAL. 

libre. 

esclave. 

pour 

un  esclave 

i.  Vir  ginie  .... 

539,181 

346,968 

1.55 

886,  i4q 

2.  Pensjlvanie  .    . 

600,842 

1,706 

552 

6o2,548 

o.  New-York  .    .    . 

565,4o7 

2O,Ol3 

27 

586,  o5o 

4-  Massachusetts^*) 

574  564 

574,564 

5.  Caroline  clu  N.  . 

344.90.7 

133,196 

2.5g 

478,ioo 

(i.  Maryland    .    .    . 

241,985 

107,707 

2.2/1 

349,692 

7.  Caroline  clu  S.  . 

I9>'f4o 

i46,i5i 

1.36 

345,591 

8.  Connecticut  .    . 

25o,o5i 

g5i 

265 

25l,OO2 

9.  Kentucky  .    .    . 

180,616 

4o,543          4.47 

220.959 

10.  New-Jersey.   .    . 

198,727 

12,422)       16 

2  11,1  /i  9 

1  1.  New-Hampshire  . 

i83,85o 

8:22981 

1  83,858 

12.  Georgie  

102,987 

5g>fi99 

1.72 

162.686 

i3.  Vermont.  .    .    . 

i  54,  465 

» 

B 

154,465 

i4-  Tennessee  (**).  . 

92,018 

i5,584 

6-77 

io5,6o2 

i5.  Rhode-Island  .   . 

68,742 

38o 

18 

69,122 

16.  Delaware    .    .    . 

58,i2o 

6;i53 

944 

64,273 

Terr.  d'Ohio    v  .    . 

45,365 

» 

• 

45,565 

District  Federal   .     . 

10,849 

3,244 

3.34 

14,093 

Terr,  de  Mississipi.  . 

5,56i 

3,48g 

i.53 

8,85o 

Terr,  d  Indiana.  .    . 

5,5o6 

i35        4°-7^ 

5,64i 

TOTAL.    .    .    . 

4,422,910 

896,840 

4.92 

5,519,762 

Le  tableau  relatif  a  la  population  de  1800  est  un  peu  diffe- 
rent dans  Seybert  de  ce  qu'il  est  dans  les  derni6rcs  publications. 
Dans  YEncyclopddie  americaine,  Vol.  xn ,  p.  ^28,  la  population 
de  1800  esl  porleea  5,009,758,  mais  si  les  details  sont  exacts,  le 
nombre  total  eslde  5, 310,718. 


(*)  Population  du  Massachusetts,  422.840;  du  Maine,  151,719. 
•(**)  Le  Tennessee  fut  admis  dans  i'Union  en  1796, 
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1810. 

POPULATION 

POPLUATION 

M)MBRE 

d'nomme5 

ETATS. 

libre. 

csclave. 

libres 

TOTAL. 

pour  ui> 

ESCLAVE. 

l.   Virginje.   .    .    . 

682,10/1 

392,618 

1.48 

974,622 

2.  New-York.    .    . 

944,o5a 

16,017 

63 

959,0/19 

5.   Pensylvanic  .    . 

809,296 

795 

1,018 

810,091 

4-  Massachusetts  (*) 

700,745 

» 

» 

700,7/10 

5.   Caroline  clu  N. 

586,676 

_  168,824 

2.29 

555,  5oo 

6.   Caroline  du  S.  . 

218,760 

196,565 

1.11 

4  1  5  ,  1  1  5 

7.  Kentucky  .    .    . 

326,960 

8o,56i 

4-o4 

4o6,5i  i 

8.    Maryland  .    .    . 

269,044 

1  1  1,502 

2.41 

580,546 

9.   Connecticut.    . 

261,632 

3  10 

8.44 

261,942 

10.   Tennessee.    .    . 

217,192 

44,555 

4.87 

261,727 

11.   Georgie.   .    .    . 

147,216 

io5,2i8 

i.3g 

252,433 

12.  N.  Jersey  .    .    . 

234,711 

io,85i 

21  69 

245,562 

i3.   Ohio  (**)  .    .    . 

200,760 

» 

» 

250,760 

i4-   Vermont  .    .    . 

217,895 

» 

» 

2^7,895 

i5.   N.  Hampshire  . 

2i4<46o 

» 

» 

21/1,460 

16.    llhode-Island    . 

76,825 

108 

711 

76,931 

17.   Delaware  .    .    . 

68,497 

4-177 

16.  5  9 

^72,674 

Terr,  de  Louisiane. 

4i,896 

54,660 

1.9.0 

76,  556 

Terr,  de  Mississipi.  . 

25,264 

17,088 

1.55 

4o,35a 

Terr.  d'Indiana   .    . 

24,283 

257 

102 

24,520 

District  Federal  .    . 

18,628 

5,395 

5  45 

2  4,  02  3 

Terr,  de  Missouri.    . 

17,854 

5,011 

5.67 

20,845 

Terr,  d'lllinois.    .    . 

12,11/| 

168 

72 

12,282 

Terr,  de  Michigan.  . 

4,738 

24 

197 

4,762 

TOTAL.    .    .    . 

6,o48,559 

1,191,364 

5.07 

7,239,905 

(*)  Massachusetts, 472.040;  Maine,  228,706. 
(**)  L'Ohio  fut  admis  dans  1'Union  en  1802. 
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1820. 

tTATS. 

'OPULVTION 

libre. 

OPULATION 

esclave. 

[OMBRE 

lonnnes 
libres 

pour 

TOTAL. 

n  esclave. 

i.  New-York   .    . 

1,562,724 

10,088 

i55 

1,372,812 

'.:.    \  irginie  .    .    . 

64o,-Ji5 

420,  i55 

i.5o 

i,o65. 

5.    Pensylvanie.  . 

1,049,247 

9.1  1 

>972 

i,o4g,458 

4.   Caroline  du  >. 

453,8i2 

205,017 

2.1  1 

658,  5a8 

5.   Ohio   .... 

58i,454 

» 

» 

58i,454 

6.  Kentucky    .    . 

45  7,  5  85 

126,752 

5.45 

."i  6  4  .  5  1  7 

7.   Massachusetts. 

520.287 

» 

» 

5a5,287 

8.   Caroline  rlu  S. 

244<266 

258,475 

94 

00^,741 

9.   Tennessee  .    . 

542,716 

80,097 

4.27 

422,810 

10.  Maryland  . 

299^5a 

107,098 

2-79 

407,500 

11.  (Jeorgie  .    .    . 

191.500 

i4g,656 

1.27 

540,982 

12.   Maine.    .    .    .        298.00" 

» 

» 

298,500 

i3.  N.  Jersey   .    .       270018 

7,557 

56 

^77^75 

14.   Connecticut..       27.^.  i5 

97 

,836 

2  7  5.  v:  48 

i5.   N.  Hampshire.        2/i4,i6 

» 

» 

244)!6l 

16.   Vermont.    .    .        '235.  -jfif 

» 

» 

255,764 

17.    Louisianc  (*).          84,543 

69,06 

1  ,22 

i55,/jo7 

18.   Indiana  (**).  .        146,988 

19 

7-7: 

i47.^7y 

19.    Alabama.   (***)          86,022 

4i,87 

2.0 

127,901 

20.  Rhode-Island. 

85,on 

4 

1,729        j       85,009 

21.  Mississipi  (****) 

42,60^ 

02,81 

1.29 

75,448 

22.  Delaware.  .    . 

68,240 

4,5o 

i5.i3 

72,749 

20.  Missouri  (*****; 

56,564 

10,22 

5.5i 

66,586 

24.   Illinois  (**'*") 

;54,29/ 

«§* 

59 

55,2i  i 

District  Federal.   . 

26,662 

6,37 

4..U 

33,o5c 

Terr.  d'Arkansas.  . 

i?,65C 

i,  61 

7.8s 

!           l4.273 

Terr,  de  Michigan. 

8,89f 

» 

» 

8,896 

TOTAL.    .    .    . 

8,100,10^ 

>  ;i,558,n 

5.2( 

>  g,638,  2  26 

(*)  La  Louisiane  fut  admise  dans  1'TJnion  en  1812. 
(**)  L 'Indiana  fut  admis  dans  1'Union  en  1816. 
(***)  i,' Alabama  fut  admis  dans  1'Union  en  1819. 
(•***)  Le  Mississipi  fut  admis  dans  1'Union  en  1817. 
(****")  Le  Missouri  fut  admis  dans  TUnion  en  1821. 
"*****    L'lllinois  fut  admis  dans  1'Union  en  1818. 
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NOTES. 


1830. 

£TATS. 

POPULATION 

libre. 

POPULATION 

esclave. 

NOMBRE 
d'hommes 
libres 

pour 

TOTAL. 

un  esclave. 

i.  New-  York.    .    . 

i,9i8,555 

75 

25,58o 

1,918,60^ 

2.   Pensylvanie  .    . 

i,547)85o 

4oo 

5,545 

1,548,253 

5.   Virgiiiie    .    .    . 

741,648 

469,757 

1.58 

I,211,4o5 

4.   Ohio  

907,897 

6 

2 

937,903 

5.   Caroline  du  N. 

492,586 

245,601 

2 

757>987 

6.    Kentucky  .    .    . 

522,704 

i65,2i3 

5.l6 

687.917 

7.   Tennessee.    .    . 

54o,ooi 

i4i,6o3 

3.8l 

681.90^ 

8.   Massachusetts  . 

6io,4°7 

i 

» 

610,  4o£ 

9.    Caroline  du  S. 

265,784 

5i5,4oi 

o.84 

58i,i85 

10.   Georgie.   .    .    . 

299>292 

217.531 

i.37 

5i6,825 

11.   Maryland  .    .    . 

344,046 

102,994 

3.54 

477,o4o 

12.    Maine    .... 

599.955 

2 

» 

Sgg.gSS 

i5.    Indiana.    .    .    . 

340,028 

3 

» 

540,  o5i 

i4.   New-  Jersey  .    . 

518,569 

2,254 

142 

020,825 

i5.   Alabama  .    .    . 

191,978 

117,549 

i.65 

509,597 

16.    Connecticut.    . 

297,  65o 

25 

12,945 

297,675 

17.   Vermont  .    .    . 

28o,652 

» 

» 

280,652 

18.  New-Hampshire 

269,025 

5 

i) 

269,3vs8 

19.  Lonisiane.    .    . 

106,  i5i 

io9.588 

0.96 

215.759 

20.   Illinois  .... 

i56,6g8 

7  47 

209 

157,445 

2  1  .  Missouri   .    .    . 

11  5,  564 

25,091 

4.6o 

i4o,455 

22.   Mississipi  .   .    . 

70,962 

65,659 

1.08 

106,621 

•20.   Rhode-Island.  . 

97,182 

17 

5,717 

97>*99 

a4-  Delaware  .    .    . 

70,4^6 

5,292 

22.  5l 

76,748 

District  Federal  .    . 

33,7i5 

6,119 

5.5o 

09,854 

Terr,  de  Floride.    . 

19,229 

i5,5oi 

1.24 

54)7oo 

Terr,  de  Michigan.  . 

51,607 

5a 

987 

01  ,659 

P  err;-  (T  Arkansas.    . 

25.  8l2 

4,576 

5.65 

5o,588 

TOTAL.   .    .    . 

o,85.,447 

2,009,045 

5.39 

(*) 
12,866,020 

(*)  Y  compris  5,3 18  peisonnes  employees  dans  la  marine. 
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TABLEAU  Dl)  MOUVBMENT  DE  LA  POPULATION 

Pour  1'L'nion  entiere,  en  distinguant  les  trois  classes  dee  blancs , 
des  esclates  et  des  gens  de  couleur  libres. 

ENSEMBLE  DE  LA  POPULATION. 


Ainmfats. 

NOMBRK    TOTAL. 

AUGMENTATION 
ea  dix  aiis. 

AUGMENTATION 
en  centiemes 

POUR  D1X  ANS. 

1790 

3,929,326 

» 

» 

1800 

5,3l9,762 

l,3go,456 

55.3 

1810 

7,209.900 

1,920.141 

56.i 

1820 

9,638,226 

2,398,320 

33.1 

1800 

12,866,020 

0,227,794 

33.5 

POPULATION  BLANCHE. 

1790 

0,172,117 

» 

» 

1800 

4,5i8,o33 

t,i45,9i6 

36.  » 

1810 

5,862,295 

l,544.56o 

35.8 

1820 

7,876,698 

2,Ol4,2o5 

34.5 

i83o 

10,526,248 

2,649,65o 

53.6 

POPULATION  ESCLAVE. 

1790 

697'697 

» 

» 

1800 

968,849 

1,991,52 

28.5 

1810 

1,191,364 

2q4.5l5 

3o.4 

1820 

1,558,  118 

346,754 

29.1 

iS3o 

2,009,043 

470,925 

01.2 

GENS    OB    COULEUR    I.IBRES. 

1790 

69.512 

)) 

» 

1800 

104,880 

45,368 

77-7 

1810 

186,146 

87,266 

85.3 

1820 

220,5lO 

37,364 

19.1 

1800 

019,599 

96,089 

43.3 

28 
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On  peat  tirer  de  ces  Tableaux  les  consequences  suivanies  : 

Le  nombre  des  blancs  augmente  ua  peu  plus  rapidement  que 
celui  des  noirs  dans  1'Union  considered  dans  son  ensemble ; 
ce  qui  revient  a  dire  que  les  Etals  sans  esclaves  se  sont,  jusqu'a 
ces  derniers  temps  ,  developpes  plus  vite  que  les  Etals  a  esclaves. 
Dans  1'ensemble  des  Elats  a  esclaves,  la  population  libre  croit 
dans  une  proportion  un  peu  moindre  que  celle  des  esclaves. 

L'Amdrique  du  Nord  est,  de  lous  les  pays  oil  il  existe  des  noirs 
et  des  blancs ,  Tun  de  ecus  oil  la  classe  des  gens  de  couleur 
libres  est  la  moins  considerable. 

En  i83o,  la  population  des  Etats-Unis  se  sous-divisait  ainsi : 

Blancs 82          p.  o/o. 

Gens  de  couleur  libres .     2   1/2 
Esclaves i5   i/:>, , 

c'est-a-dire  que  la  population  de  couleur  libre  ne  serait  que  Ic 
sixieme  ou  de  17  p.  loo  dela  population  esclave.  Ceresultat  pro- 
vient  de  ce  que  la  race  anglaise  pratique  peu  la  manumission  in- 
dividuellement.  Quoique  le  chiffre  absolu  de  cette  classe  soil 
tres  faible  ,  c'est  cependant  celle  qui  crott  le  plus. 

Dans  1'ile  de  Cuba,  en  1800  ,  d'apres  M.  Ramon  de  la  Sagra  , 
la  population  etail  ainsi  composee  : 

Blancs 5n,o5i  ou  45  p.  o/o. 

Gens  de  couleur  libres. ..    io6,4g4  ou  i5 
Esclaves 286,942  ou  4<* 

TOTAL 704,487       100. 


Ainsi ,  a  Cuba ,  pour  cent  esclaves ,  il  y  a  trente-sept  per- 
sonnes  libres  de  couleur. 

La  population  des  colonies  francaises  pent  6tre  6valueecomme 
il  suit  : 
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Clancs 45jQoo  ou   11  p.   o/o. 

Geus  cle  couleur  libres.  .      70,000  ou   18 
Esclaves. 272,000  ou  71 


TOTAL. 385, ooo 


c'est-a-dire  que  pour  cent  esclavcs  il  y  a  vingt-six  personnes  de 
couleur  libres. 

Celle  des  Antilles  anglaises,  en  1802  ,  se  composait  comme  il 
suit  (Mac-Culloch,  Dictionary  of  Commerce,  article  Colonies] : 

Blancs 7i,i36  ou     8   1/2  p.  0/3 

Gens  de  couleur  libres.  .      71,827  ou     9 

Esclaves 689,002  ou  82    1/2  p.  c;o. 

•    TOTAL 802.965 


Aiusi ,  dans  les  Antilles  anglaises,  pour  cent  esclaves,  il  y 
aurait  eu,  avant  Emancipation  ,  onze  persouues  libres  de  cou- 
leur. 

Je  terminerai  ces  observations  par  quelques  Tableaux  qui  in- 
diquent  le  raouvement,  par  Etats  ,  de  la  population  libre  el  de 
la  population  esclave.  L'accroissement  ou  la  diminution  y  sont 
exprimes  en  centiemes,  ct  se  dislinguent  par  les  signes  -f  ct — . 
Pour  chaque  reccnsement ,  les  Etats  sont  ranges  dans  L'qrdrc  dc 
leur  accroissement  relalif. 
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NOTES, 


II. 


De  179( 
ETATS. 

)  a  18 
^-_— 

o 

M         . 

c.  -~ 
p 

POPULATION  1  P 

esclave. 

TOTAL.  / 

De  18(M 
ETATS. 

POPCLATIOJV  /  y, 

libre.  [  ^ 

1  ^ 

POPULATION  1  O 

esclave. 

—  ^ 
H 

0 

H 

ii  Kentucky   n. 

, 

-j-  224 

200 

i.  Ohio  

4o9 

4°9 

2.  Georgie  a.   . 

'95 

io4 

97 

2.   Tennessee  a. 

i36 

-i-    228 

3.  Vermont  .    . 

81 

u 

81 

3.  Kentucky  a.. 

81 

•+     100 

84 

4-  New-York.  . 

77 

—      3 

77 

4-   New-York.  .  . 

67 

—     27 

64 

5.  Carolin.  S.  a. 

4o 

•+-    56 

5.  Georgie  a  .  . 

43 

-r     76 

55 

6.   Pensylvanie. 

40 

_     54 

3g 

6.  Vermont  .  .  . 

41 

» 

41 

7.  N.  -Hampshire 

5o 

-     95 

3o 

7.   Pensylvanie. 

55 

—     55 

54 

8.  Carolin.  N.  a. 

18 

-j-      52 

2  1 

8.  Massachus.  (*) 

22 

» 

22 

9.  Massachus.  (*) 

21 

» 

21 

9.  Caroline  S.  a. 

10 

-f    54 

20 

10.   Virginie.  a.  . 

l8 

4.     18 

18 

i  o.N.  -Hampshire 

17 

» 

17 

1  1.   New-Jersey  . 

i5 

—       9 

i5 

1  1.  New  Jersey.  . 

l8 

—     i3       ib 

12.   Maryland  a.. 

12 

-+•      4 

9 

12.  CaroliueN.  a. 

12 

•+-     27       16 

i3.  Delaware  a.. 

l6 

_     3i 

9 

10.    Delaware   a. 

l8 

—     32       i3 

i4-   Connecticut. 

6 

-     65 

5 

i4>  Rhode-Island 

12 

—     71       11 

i5.  Rhode-Island 

1 

—     60 

o 

i5.  Virginie  a.  .  . 

8 

•j*  '    1  3       i  o 

Moyenne.    .    .    . 

37 

29 

35 

16.   .Maryland  a.. 
17.  Connecticut. 

11 
5 

•+•       5        9 
—    67       4 

1 

55A 

v  j       i+ 
+  090    356 

Indian,)  

T^ 

•+•     75    354 

(*)  Massachusetts  12. 
Maine  5y. 

Dist.  Federal  a.  . 
TOTAL  .... 

72 

/                       • 

+     66      71 

57 

3o        56 

* 

(*)  Massachusetts  i  a. 

Maine  5i. 

Le  signe  a  indique  les  Elats  oil  1'esclavage  est  reconnu. 
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III. 


rv. 


DC  1810  a  1820. 

Do  1820  a  1830. 

**~~       ""^  — 

—  —  i 

K 
0 

^•^^^ 

K 

0     • 

"""^^fc^_- 

^    ^ 

•z. 
0 

^B^^~ 
15 
O     • 

~~~- 

£TATS. 

H    «J 

<     — 

II 

J 

h 

o 

£TATS. 

H    «3 

<   •« 

M       V 

<    re 

H 
O 

c.  •-• 

0,    2 

H 

&  "~^ 

?      U3 

O 

Q 

Ot 

A 

0. 

2 

I.   Indiana  .... 

5o5 

2O 

5  oo 

i.   Illinois  

189 

—    81 

i85 

2.  Illinois..... 

348 

•f  446 

55  1 

2.  Alabama  a.  . 

120 

+  181 

142 

3.  Ohio  

l52 

» 

l52 

3.  Indiana  .... 

i53 

i35 

4.  Louisiana  a.. 

100 

loo 

100 

4-  Missouri  a.  . 

io5 

-f-  i45 

111 

5.  Tennessee  a. 

58 

-f-    80 

62 

5.  Mississipi  a. 

66 

+    100 

81 

6.  New-York  .  . 

44 

—     53 

45 

6.  Ohio  

61 

61 

7.  Kentucky  a. 

*-l^ 

34 

4-     58 

7.   Tennessee  a. 

58 

+     79 

61 

8.   Georgiea... 

3o 

•f       42 

35 

8.   Georgie  a.  . 

56 

J    45 

52 

9.  Maine  

3o 

» 

3o 

9.   Louisiana   a. 

26 

+         OQ 

4i 

10.  Pensylvanie. 

3o 

-     73 

29 

10.  New-York  .  . 

^                 i/ 

r  * 

1  1.  Caroline  S.  a. 

12 

-f.       32 

18 

11.   Maine       ... 

34 

5; 

12.  Caroline  N.  a. 

12 

+  »21 

i5 

12.  Pensylvanie. 

W*T 

28 

+     91 

28 

i3.  N.-Ilampshire 

i4 

i4 

i3.   Kentucky  a. 

19 

-f.     3o 

22 

i4-  New-  Jersey.  . 

i5 

—     5o 

i3 

i4-   Vermont  .  .  . 

19 

» 

hi 

i5.  Massachussets 

11 

/» 

11 

i5.  Rhode-Island 

17 

_     65 

17 

16.  Virginie  a.  . 

10 

-f-       8 

9 

16.  Massachusetts 

17 

» 

17 

17.  Vermont  .  .  . 

8 

» 

8 

17.  Caroline  S.  a 

9 

-}-      22 

16 

18.  Rhode-Island. 

8 

—     56 

8 

18.  Caroline  N.  a. 

i5 

4-       20 

i5 

19.  Maryland  a. 

11 

-      4 

7 

19.  New-  Jersey.. 

18 

—     7° 

i5 

20.   Connecticut. 

5 

—     69 

5 

20.  Virginia  a.  . 

16 

-f       10 

i4 

21.  Delaware  a.  . 

0 

+       8 

o 

21.  N.  Hampshire 

10 

10 

(*)  Missouri  a.  .  . 

287 

+  293 

288 

22.  Maryland   a. 

i5 

—          4 

10 

88 

g 

88 

20.  Connecticut. 

8 

S 

Dist.  Federal  a.. 

43 

+     18 

38 

24.  Delaware   a. 

8 

\J 

5 

rt  C  f* 

\Ioyenne  

54 

29 

55 

Arkansas  CL 

255 

+        1    R^ 

25o 

• 

Dist.  Federal  a.  . 

26 

1  O«J 

__   .  .                  rt 

1  1O 

20 

(*)  "5f  compris  I'Arkansas. 

34 

01 

53 

Le  signe  a  indique  les  ElaM  oil  1'esclavage  est  reconnu. 
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NOTES. 


Les  esclaves  qui  figureut  dans  la  population  des  Etats  dont  la 
Constitution  ne  reconnaH  point  1'esclavage,  sont  tres  peu  nom- 
breux.  Ce  sont  les  restes  de  la  population  esclave  qui  y  existait 
autrcfois  ctqui  Til  aujourd'hui  dans  une  espece  d'etat  de  servage; 
ou  ce  sont  des  esclaves  qui  avaient  <He  introduils  dans  ces  Etats 
ava'nt  qu'ils  ne  fussent  organises.  Ce  dernier  cas  est  celui  de 
1'Indiana  et  de  1'lllinois ,  par  exemple. 

On  peut  remarquer  que  les  Etats  ou  Ton  cultive  le  coton 
figurent  dans  les  premiers  rangs  snr  le  dernier  tableau;  ce  sont 
1'Alabama,  le  Mississipi,  le  Missouri,  le  Tennessee ,  la  G^orgie. 

II  est  digne  d'attention  aussi  que,  quoique  Ton  exporte  des 
esclaves  en  grande  quanlite  des  anciens  Etats  du  Sud,  Vir- 
ginie  ,  Caroline  du  Nord',  Maryland ,  la  proportion  des  esclaves 
y  est  en  progres ,  excepte  dans  le  Maryland,  d'ou  1'esclavage 
tend  a  disparallre ,  ainsi  que  de  Delaware.  Le  Niles'  Register 
appelait  derniercment  (  i3  fevrier  i856)  les  reflexions  des 
Amgricains  sur  ce  fait  que  dans  1'ensemble  des  cinq  Etats  de 
Virginie  ,  Maryland,  Georgie  et  Carolines,  de  1790  a  i83o,  la 
population  blanche  avail  augmeute  de  180  p.  o/o  ,  et  la  po- 
pulation noire  (libre  ou  esclave)  de  224  p-  o/o. 

Note  35.  (Page  253.) 
FRAIS  DE  L'EMANCIPATION  DBS  ESCLAVES. 

Laloianglaisede  i853  stipule  que,  le  ier  aout  i834,  lesnoirsde- 
viendront  apprentis  ,  et  ne  seront  plus  tenus  qu'a  quarante  -  cinq 
heures  de  travail  par  semaine ,  soil  sept  heures  ct  demie  par  jour 
pendant  six  jours.  L'apprentissag&fimra  le  ier  aout  1840  pour 
les  esclaves  des  champs,  et  le  ier  aout  1808  pour  les  esclaves  des 
villes.  les  ouvriers  et  les  domestiques.  A  parlir  des  epoques 
fixees  ,  les  esclaves  seront  des  travailleurs  libres.  Tous  les  enfants 
quinahront  posterienremenl  a  la  date  de  la  loi  seront  libres. 
Une  somme  de  20,000,000  liv.  st.  (5oo, 000,000  fr. )  a  et£  al- 
louee  pour  indemniser  les  proprietaires  d'esclaves.  L'indemnite, 
3  raison  de  760,000  esclaves,  serait  de  667  fr.  par  lete  de  negre 


1VOTES. 
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de  tout  age  et  de  lout  sexe.  En  supposant  Ic  ineme  cliiffre  ,'ce 
serait ,  pour  les  2  millions  ct  derni  d'csclaves  qui  existeat  dam 
les  Elats-Unis ,  1,667  millions.  Llndemnitg,  aa  taux  de  5oo  fr. 
par  tele,  coulerait  aujourdhui  1,260  millions.  Pour  que  le 
gouvernement  federal  i'it  celte  depeuse,  il  faudrait  que  les  idees 
generalement  recues  en  Amerique  ,  sur  les  limites  de  1'aclion  de 
ce  gouvernemeut,  fussent  radicalement  changers. 

Note  36.  (Page  a53.) 

DEGRADATION    DBS    GENS    DE    COULECR    LIBKES. 

Voici  un  extrait  du  premier  rapport  de  la  Societe  des  prisons 
( Prison  Discipline  Society)  ,  qui  montre  quel  est  le  degre  d'ab- 
jectioa  oil  sont  reduits,  aux  Etats-Unis ,  le»  gens  de  couleur 
libres : 

u  La  population  du  Massachusetts  s'6leve  a  5a3,ooo  habi- 
tants, la  population  de  couleur  a  moins  de  7,000.  Le  nombre total 
des  condainnes  est  de  3i4'-  celui  des  condamucs  de  couleur,  de 
5o  ;  c'est-a-dire  que  leshommes  de  couleur  forment  i/74e  de  la 
populaliou  et  environ  1/6"  du  nombre  des  condamnes. 

»  Dans  le  Connecticut ,  la  population  totale  est  de  276,000;  la 
population  de  couleur  s'eleve  a  peu  pres  a  8,000  ;  le  nombre  en- 
lier  des  condamnes  est  de  117,  celui  des  condamnes  de  couleur 
de  3g  ;  ce  qui  donue*  en  hommes  de  couleur,  iy34*  de  la  popu- 
lation totale,  et  i;3  des  condamnes. 

»  Dans  le  Vermont ,  la  population  totale  des  gens  de  couleur 
est  de  918  seulement,  dout  34  sont  au  Penilencier. 

»  La  population  entieredel'Etat  de  New- York  est  de  i^Sya.ooo; 
la  population  de  couleur,  dc  3g,ooo  ;  le  uombre  total  des  con- 
damnes dans  la  prison  dc  1'Etat,  qui  est  situ6e  d;ms  la  \ille,  est 
de  637,  dont  i54  hommes  de  couleur;  ce  qui  fait,  poor  les 
gens  de  couleur,  i/55c  dc  la  population  totale  ,  et  environ  i/4des 
condamnes. 

»  La  population  de  New-Jersey  est  de  277,000  ,  dont  20,000 
pergprines  de  couleur  ;  non;bre  total  des  cpndamncs,  74  :  con.- 
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damnes  de  couleur,  24 ;  c'est-a-dire  quo  i/i3e|de  la  population 
appartient  a  la  classe  de  couleur,  et  que  >/3  des  condamnes 
est  de  cettc  classe. 

»  L'Etatde  Pensylvanie  pre'sente  une  population  de  1,049,0001 
la  population  de  couleur  y  estde  3o,ooo.  En  1816,  le  nombre 
total  des  condamnds  etait  de  407.  celui  dcs  conclamnes  de  cou- 
leur de  176;  en  1819,  nombre  total  des  condamues,  4y4  •  con- 
tlamncs  de  couleur,  i65  ;  ce  qui  donne  pour  les  gens  de 
couleur,  1/34"  de  la  population  totale,  et  plus  de  i/3  des  con- 
damnes. » 

Dans  un  discours  a  la  Societ6  de  Colonisation  de  Kentucky, 
M.  Clay  a  dit  t  «  Les  vices  dcs  noirs  libres  ne  proviennent  point 
»  d'une  depravation  inherente  a  leur  organisation  naturelle , 

•  mais  bien  de  leur  situation  malheureuse.  Les  rapports  sociaux 
»  constituent  un  besoin  que  les  homines  tendent  a  se  procurer 
»  par  loutes  leurs  facultes.  Ces  rapports  ne  pouvant  etre  etablis, 

•  pour  les  noirs  libres,  dans  les  classes  honorables  de  la  socie"le, 
»  ni  memo  tou jours  parmi  eux  ,  its  se  melent  aux  esclaves  et  aur 
»  gens  les  plus  corrompus  et  les  plus  degrades  parrai  les  blancs. 
»  La  corruption  et  tout  ce  qui  en  resulte  d'attentats  contre  la 
»  socie'te'  ,  sont  les  consequences  d'une  pareillc  existence.  Les 
»  propri«5taires  d'esclaves  qui  ont  dans  leur  voisinage  quelques 
»  families  de  gens  de  couleur  libres  ,  savent  combien  le  contact  en 
»  cstpernicieux.  Les  registrcs  judiciaires,  priucipalement  dans  les 
»  graudes  villes,  pr^sentent  des  temoignages  effrayants  du  nom- 
»  bre  disproportionne  desl  crimes  commis  par  les  individus  de 
»  couleur  libres.  Le  danger  de  leur  accroissement  dans  les  villes 
»  est  deTcnu  serieux  ,  et  appelle  un  remede  efficace.    On  1'a   si 
»  Tivement  *enti  a  Cincinnati,  que  Ton  a  cru  devoir  y  recourir 
»  a  la  mcsure  rigoureuse  de  1'expulsion  detousceux  des  gensde 
»  coaleur  qui    nc  pouvaient  offrir  caution   pour  leur  bonne 

•  conduite. » 
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Note  87.  (Page  253.) 
DE  L'ESCLAVAGE  DANS  LES  BEPUBLIQUES. 

On  s'etonne  de  ce  que  1'esclave  et  Thommc  de  couleur  libre 
soient ,  dans  le  Sud  de  1'Union,  souinis  a  une  legislation  beau- 
coup  plus  rigoureuse  que  dans  Ics  colonies  qui  dependent  d'une 
monarchic  absolue  ,  comme  1'ile  dc  Cuba,  et  de  ce  qu'il  soil , 
par  exemple,  defendu,  sous  peine  d'amende  et  de  reclusion,  d'ap- 
preudre  a  lire  et  a  ecrire  a  Tun  ou  a  1'autre.  Le  contraire  serait 
bien  plus  surprenant.  Si,  dans  un  pays  oil  la  libertc  estjillimitee 
pour  les  blancs,  vous  avcz  une  fois  reconnu  1'esclavage,  vous  ne 
parviendrez  a  lemaiutcnir  que  par  one  legislation  de'fer  ;  TOUS 
serez  oblige"  de  mettrc  le  noir  dans  1'impossibilile  delire,  car  s'il 
pouvait  lire  vos  constitutions  et  vos  declarations  des  droits  qui 
oommencent  par  ces  mots  : «  Tous  les  homines  sont  de  droit  natu- 
re! libres  etindependants,  »  comment  ne  serait-il  pas  en  conspi- 
ration  permanente  centre  vous?  Il  est  juste  de  dire  que  si  aux 
Etats-Unisles  esclaves  sont  degrades  intellectuellement  et  mora- 
leraent ,  ils  sont  trailes  avec  humanite  sous  le  rapport  materiel. 
Les  esclaves  ici  sont  moins  surcharges  de  travail ,  orieux  nourris  et 
micuz  soignes  que  la  plupart  des  paysans  d'Enrope.  Leur  etat  de 
bien-etrc  est  atleste  par  la  rapidite  avec  laquelleleur  race  pullule. 

Note  38.  (Page  265.) 

PROCES    DBS    IXCENDIAIBES    I)H    COUVENT    DES    URSULINES. 

L'intolerance  d'une  parlie  de  la  population  protestante  voyait 
de  Ires  mauvais  oeil  un  couvent  d'Ursuliues  etabli  a  Mount-Benedict, 
dans  la  commune  de  Charlestown,  faubourg  de  Boston.  Ces  reli- 
gieuses  se  consacraient  a  1'education  des  jeunes  filles,  et  beaucoup 
de  families  protestantes  leur  avaient  confie  leurs  enfants.  Tout 
prouve  qu'elles  n'etaient  nullement  ddvorees  de  proselytisme.  Au 
commencement  Japut  i8^4>  ^  bruit  se  rep  and  dans  Gharlestowu 
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qu'une  jeune  fille,  1'une  des  soeurs,  est  retenue  de  force  dans  le 
couvent.  Les  telectmen  s'asseuablcnl  ;  ciaq  d'enlre  eux  se  ren- 
deat  an  couvent  et  le  visitent  de  la  cave  au  greuier ,  voient  la 
religieuse  qui  esl  depeinte  comme  unc  victime  de  la  discipline 
catholique,  ets'assurent  qu'elle  est  daasle  couvent  parl'effet  de 
ga  libre  volonte.  Us  en  portent  publiquement  teinoignage.  Ce- 
pendant,  le  soir  du  n  aoul,  le  couvent  est  entoure,  puis  assailli 
par  une  poignej*  de  bandits,  a  la  tele  desqaels  »e  distingaait  le 
nomine  John  Buzzell,  briquetier,  homme  connu  par  sa  brutalite. 
Les  sceurs  sont  chassees  violemment ;  tout  est  Hvr6  au  pillage ; 
lea  tombes  des  morts  sont  ouvertes-  On  met  le  feu  au  couvent , 
il  brule  a  la  vue  des  selectmen;  les  pompiers  de  Boston  accou- 
rent ;  la  populace  les  empeche  d'approcher,  et  les  repousse  de 
vive  force, 

Divers  homines  pris  en  flagrant  delit  sont  arr£tes,enlreautres 
Buzzell ;  on  les  juge  en  i855  a  Boston.  Les  temoins  n'osent  pas 
deposer,  une  influence  mysterieuse  a  change^  leur langage ;  le 
ministere  public,  qui  avail  d'abord  dcmando  inutilement  la 
remise  de  1'affaire  jusqu'a  ce  qu'on  cut  pu  ^claircir  les  menses 
qui  avaient  provoqu^  1'attentut,  plaide  en  vain  la  cause'de  1'ordre 
avec  une  gd-nereuse  indignation.  Tous  les  accuses  sont  acquitted, 
a  1'exception  d'un  pauvre  jeune  homme  nommd  Marcy,  qui  est 
condamne  a  quinze  ou  vingt  ansde  delusion  ;  mais  Topinion  pu- 
blique  oblige  bientot  le  vice-gouverneur  de  TEtat  a  lui  faire  grdce. 
Buzzell  et  Kelly  ,  1'un  de  scs  complices,  deviennent  des  heros  ;  on 
les  porte  cntriomphe,  des  listes  de  souscriplion  circulent  a  leur 
profit.  Les  religieuses  adressent  une  petition  a  la  Legislature  de 
Massachusetts,  afin  que  1'Etat  les  indemnise  des  pertes  que  la  force 
publique  a  Iaiss6  consommer ;  les  citoyeus  les  plus  eclaires  de 

Boston  s'interposent  chaudement  en  leur  favour ;  la  Chambre 

^•^ 
des  Representauts  repousse  leur  demande  a  une  immense  maj  orite. 

L'anniversaire  de  1'incendie  arrive,  et  les  habitants  de  Charles- 

/ 

town  le  celebreut  comme  un  jour  de  gloire;  ils  organisent  un 
tir  dont  le  but  doit  etre  un  tableau  representant  la  superieure  des 
Ursuliucs.  Les  selectmen  parvienuenl  a  faire  supprimer  le  por- 
trait, mais  uon  la  ccremouie,  Eafin  •  pour  mettre  le  comble  a 
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tant  de  Tiolence  et  d'impudeur ,  on  a  vu,  en  i856,  deux  des  in- 
ccncliaires  demaudcr  uue  inclcninite  a  la  Legislature  pourle  mal 
qu'ils  avaient  souffert  a  1'occasion  du  proces.  Le  comite  charge 
d'examiuer  la  petition  rcvint  avcc  un  projet  de  loi  a  1'effet 
d'accorder  a  chacuu  de  ces  deux  miserables  une  somme  de  5oo 
dollars  :  pour  1'honueur  du  Massachusetts,  je  dois  ajo-uler  que 
le  bill  a  ete  rejete  a  la  seconde  lecture. 

Note  89.  (Page  266.) 

AUTOIUxLs    MUMCIPAtES. 

Dans  les  grandes  villes,  le  conseil  municipal  est  ordinairement 
parlage  en  deux  corps ,  par  analogic  avec  le  systeme  des  deux 
chambres.  A  New-York  il  y  a  \esaldermen  etles  assistant-alder- 
men. A  Philadelphia  il  y  a  \eselect-council  (conseil  choisi)  et  le 
common-couneil (conseil  municipal).  La  repartition  despouvoirs 
est  faite  tres  diversement  entre  ccs  deux  corps  dans  les  diverses 
villes.  Dans  certains  cas  determines, ils  se  reuuissenten  une  seule 
assemblee.  Us  sont  elus  par  quartiers  ,  coinme  nos  conseillers 
mnnicipanx  ,  et  generalement  pour  on  an.  A  New- York,  il  j  a 
quinze  aldermen  et  quinze  assistant  -  aldermen ;  dans  les  villes 
moius  populeuses,  ils  sontmoius  nombreux.  Leurs  fonctions  sont 
gratuiles,  excepte  dans  quelques  villes  oil  ils  remplissent  des 
fonctions  de  juges-de-paix,  etoii  ils  on t  des  signatures  a  donner; 
a  ce  titre,  ils  recoivent  des  honoraires  du  public  qui  s'adresse  a 
eux  ;  a  Philadelphie  ,  ce  son  I  des  places  assez  lucratives.  Ces  con- 
seils  adminislrent  la  commune  coinme  la  legislature  administre 
1'Etat  Leur  autorile  est  plui  etendue  que  ne  Test  celle  de  nos 
conseillers  municipaux.  Dans  certains  cas,  ils  exerccnt  des  fonc- 
tions judiciaires  assez  inoporlaules  ;  ils  siegent  comme  juges  a  la 
Cour  du  maire  (Mayor's  Court).  Les  villes  (cities')  ont  ordinaire- 
ment un  maire  qui  est  le  pouvoir  exdcutif  de  la  commune. 
L'aulorile  du  maire  est  beaucoup  moindrc,  relativement  a  celle 
du  conseil  municipal  ,  en  Amerique  qu  on  France.  11  est  salarie 
dans  les  grandes  villes ,  a  Aew-York  ,  a  Philadt-lpkie ,  a  Baltimore 
k  la  iNouvelle-Orleans,  etc.  Le  maire  est  elu  taniot  par  les  q« 
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toyens,  lantol  par  le  conseil  municipal.  Dans  1'Etatde  New -York, 
la  ville  de  New- York  cst  la  seule  ou  les  citoycns  nomtncnt  kur 
maire. 

Le  pouvoir  executif ,  rdduit  comme  il  Test ,  ne  reside  pas  tout 
entier  entrc  les  mains  du  maire .  II  est  generalement  partage  en- 
tre  le  maire  ct  le  recorder.  Les  fonclions  de  ce  dernier  sont  par- 
ticulierement  judiciaires  ct  de  surveillance.  Les  prisons  et  ho- 
pitaux  sout  specialemcnt  dans  ses  attributions.  II  est  salarie 
commc  le  maire ,  ct  il  est  elu  dc  la  meme  maniere.  Dans  la  villo 
de  New-York  cependant  il  cst  nomme  par  le  gouverneur  et  le 
s6nat  de  1'Etat.  Ce  fonciionnairc  a  de  1'analogie  avec  nos  ci- 
devant  procureurs  de  la  commune. 

Le  nombre  des  villes  (cities]  est  peu  considerable.  On  n'en 
accorde  en  general  les  prerogatives  qu'aux  populations  de  12,000 
a  i5,ooo  ames.  Dans  tout  1'Etat  de  New-York  il  n'y  a  que  nenf 
villes  (cities).  II  y  a  un  plus  grand  nombre  dc  villages,  qui  sout 
de  peliles  villes,  avec  un  gouveruemenl  pourvu  de  moins  de 
prerogatives  que  cclui  des  villes.  Tout  le  restc  cst  assimile  aux 
communes  rurales.  Cellcs-ci  sont  gouvernees  par  un  conseil  mu- 
nicipal, assisle  de  divers  niagistrats  speciaux,  pour  les  ecoles,  les 
pauvres,  les  routes,  les  clolures  des  champs  (fences). 

Le  gouvernement  des  localites  varie  d  ailleurs  beaucoup  avec 
les  Etats. 

Dans  le  Sud,  les  communes  rurales  n'existent  pas,  il  u'j  a  qua 
des  comles  (*). 

Note  40.  (Page  278.) 

J'ai  etc  plus  heureux  a  Kingston  (Haut-Canada),  aulrefoisfort 
Fronlenac  ,  a  1'extremile  nord  du  lac  Ontario .  Dans  la  cour  de 
la  caserne  d'un  des  regiments  anglais  qui  y  sont  stationncs,  on 
voil  les  fondations  d'une  muraille  qui  faisaitpartiedes  construc- 
tions elevens  par  La  Salle  ou  par  ses  successeurs. 

(*)  Voir  Note  10. 
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Note  4».  (Page  285.) 


DE    L  ANTHRACITE. 


En  i8i4>  lorsque  les  Anglais  tenaientles  Americains  bloques 
dans  leurs  ports  ,  et  empechaient  la  houille  de~Virginie  d'arriver 
a  Philadelphie  par  la  voie  de  mer,  qui  etait  la  seule  praticablc, 
quelques  fabricants,  qui  avaient  besoin  de  charbon ,  ayant  cn- 
tendu  dire  qu'il  existait  un  gite  charbonaier  pres  des  sources  du 
Schuylkill;  en  firent  venir  a  grands  frais  quelques  charretees ;  ils 
uc  parent  parvenir  a  1'allumer.  L'un  d'eux,  M.  J.-P.  Welherill , 
m'a  dit  qu'il  avait  profile  d'uii  trou  daus  un  champ,  aujourd  hui 
couvert  de  rues,  et  qu'il  y  avail  enterre  1'anthracite  pour  s'en 
debarrasser.  Le  hasard  fournit  cepeudant  uiie  demonstration  ir- 
recusable de  la  combustibilite  de  1'anthracite.  Un  de  ceux  qui  en 
avaient  achele  ,  1'avait ,  en  desespoir  de  cause ,  abandonne  en  tas 
pres  de  sa  maison.  Une  nuit,  il  fut  reveille  par  une  clarte  assez 
vive  et  par  des  petillements :  c'elail  1'anlhracile  qui  s'etait  embrase. 
On  repeta  les  essais ;  on  appril  a  manier  1'anthracite ;  on  con- 
slruisit  des  fourneaux  de  forme  plus  appropriee  a  sa  nature.  Main- 
lenant  il  sert  a  tous  les  usages  domestiques.  Au  Kord,  stir  le  lit- 
toral, on  ne  consomme  pas  d'autre  combuslible  dans  les  cuisines 
et  dans  les  salons  ;  on  1'emploie  dans  un  Ires  grand  nombre  de  fa- 
briques  pour  chauffer  des  chaudieres.  On  commence  a  s'en  servir 
a  bord  des  bateaux  a  vapeur.  Sur  le  Columbia,  qui  va  de  New- 
York  a  Charleston  ,  j'ai  vu  brulerde  1  anthracite  rcgulieremeiit. 
On  ne  brule  pas  aulre  chose  sur  les  bateaux  qui  vont  de  New- 
York  a  Jersey-City,  de  1'autre  cote  de  1'iJudson.  En  i855  ,  le 
Dr  Nott  la  essaye  avec  succes  sur  le  bateau  a  vapeur  Novelty, 
cnlie  New  -York  el  Albany. 

L'anthracite  n'existe,  ou  au  moins  n'est  cxploite  qu'eu  Pen<yl- 
vanie,  dans  les  moutagnes  comprises  entre  la  Susquehannah  et 
la  Delaware.  11  y  a  trois  centres  priucipaux  d'exploitalion  ,  Tun 
am  sources  du  Schuylkill,  1'autre  a  celles  du  Lehigh  ;  le  troi- 
a  celles  du  Lackawaxen,  Gcs  trois  cours  cl\>au  sont  dvs 
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affluents  de  la  Delaware.  Le  tableau  suivant  montrequelle  a  etc. 
chaque  annee ,  la  quanlite  de  ionnes  d'anthracite  extrailes  et 
conduites  au  inarche"  depuis  1'origine  jusqu'a  present. 
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Note  4^.  (Page  298.) 

CONCLUSION  DE   L'AFFAiaE  DE  LA  BANQUE  ET  DBS  DEPOTS  PUBLICS. 

La  Banque  seniblait  decidement  tcrrassee  .  lorsqu'un  de  ces 
relours  de  fortune  imprevus ,  clout  les  exeinples  sont  frequents 
dans  les  pays  democratiques ,  est  venu  lui  rendre  1'existence. 

Aux  elections  generates  de  i855  ,  en  Pensylvanie,  lOpposi- 
tiou  cut  comple'lement  1'avantage.  Elle  norama  le  gouverneur  de 
1'Etat.  la  majorite  dc  la  chambre  des  Rejiresentauts,  ctune  foule 
d'ofiiciers  municipaux  et  de  comte.  Ge  n'est  pas  quo  1'Opposition 
fut  en  majorite  en  Pensylvanie  ;  sur  201,000  voix'j  le  parti  de 
TAdminislration  en  cut  107,000  ;  inais  ,  par  un  verlige  inou'i,  ce 
parti  s'etait  divise  dans  cet  Elat  en  deux  fractions  irreconcilia- 
bles.  Les  uns  voulaient  la  reelection  de  1'aucien  gouverneur, 
M,  Wolf  5  les  aulres,  ne  le  croyaul  pas  tin  democvatc  asscz  pur. 
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lui  avaient  suscite  un  rival,  M.  Mulhenberg.  Les  amis  deM.  Wolf 
ct  de  M.  Mulhcnberg  ne  purent  s'enlendre  nulle  pact ,  memo 
sur  lo  choix  d'un  sheriff  ou  d'an  coroner.  Les  uus  et  les  autres 
fureatdonc  en  minorite  presque  partout ,  et  comme  la  majorHe 
relative  etait  seule  requise,  le  candidat  de  1'Opposilion  ,  M.  Rit- 
ner,  fut  elu  gouverneur  avec  une  Chambre  des  Representants  dc 
meine  opinion. 

La  Banque  demanda  a  la  Legislature  de  1'Etat  une  charte 
comme  banque  locale  de  Pensylvanie ;  la  Chambre  des  Repre- 
sentautsl'accorda;  le  Scnat  n'osa  pas  la  refuser,  a  cause  de?  grands 
avantages  que  le  bill  d'autorisation  stipulait  au  profit  de  1'Etat. 
Le  18  fevrier,  le  bill  ful  revetu  de  la  signature  du  gouverneur, 
cl  cut  force  de  loi. 

La  Banque  a  verse  dans  la  caisse  de  1'Etat  des  sommes  con- 
siderables : 

1°  2,5oo,ooo  doll,  une  foispayes ,  ou.    .    .    i3,33o,ooo  fr. 
•    2°  Une  somme  aunuelle  de  100,000  doll,  pen- 
dant vingt  ans 10,670,000 

3°  En  souscriptions  a  divers  ouvrages  execu- 
tes par  des  compagnies  ,   676,000  doll.,  ou.    .      4>1oo,ooo 


28,100,000 

En  outre,  elle  s'est  engagee  a  prefer  a  1'Etat 
une  somme  de  6,000,000  doll.  (32, 000,000  fr.) 
a  4  p.  o/o  au  pair,  oua5  p.  o/o  a  rio,  ce  qui 
equivaut  a  un  don  de  600,000  doll.,  ou.  .  .  3, 200,000 


3i,3oo,ooo 

C'est  beaucoup  d'argent,  sans  doute,  mais  il  faut  remarquer 
qu'une  partie,  peu  considerable,  il  est  vrai,  de  cette  somme  rap- 
portera  quelque  inleret;  c'est  celle  qui  est  consacree  a  souscrire 
a  divers  ouvrages.  Puis  la  Bauque  a  son  existence  assuree  pour 
le  long  delai  de  trente  ans  ,  pendant  lequel  il  lui  sera  possible 
de  recouquerir  son  ancienne  position;  puis  sa  nouvelle  charte 
1'autorise  a  faire  le  trafic  des  effets  publics,  qui  lui  etait  interdit 
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auparavaut;  puis  encore  elle  remboursera  an  pair  la  souscription 
du  gouvernement  federal,  et  elle  la  replacera  a  20  p.  o/o  de 
bdnefice  au  moins;  20  p.  o/o  sur  7,000,000  doll,  representent 
i,4oo,ooo  doll.,  ou  7,470,000  fr. ;  enfin  la  Banque  avait  une  re- 
serve considerable ,  qui  aidcra  a  couvrir  les  debourses  imposes 
par  la  Legislature. 

D'ailleurs,  si  la  Banque  n'avsit  pas  consent!  a  co  sacrifice,  sa 
charte  n'eut  pas  passe1  au  Senat.  Les  Pcnsylvaniens,  lonljackson^ 
men  qu'ils  sont ,  n'ont  pu  resister  a  la  satisfaction  de  terminer, 
sans  bourse  delier,  leurs  travaux  publics,  et  de  reduireles  taxes 
qu'ils  s'etaient  imposees  pour  assurer  le  service  de  la  detle  pu- 
blique  contractee  a  1'occasion  de  ces  travaux.  Le  Senat  de  Pen- 
sylvanie  a  du  suivrc  le  torrent  de  1'opinion  publique ,  et  celle-ci 
ne  se  fut  pas  hautcment  prononcee  si  les  largesses  de  la  Banque 
n'eussent  etc  fort  amples.  La  charte  d'aulorisaticm  de  la  Banque 
est  inlitult-e  ;  «  Acte  pour  la  suppression  des  taxes  elablies  au  pro- 
»  fit  de  1'Etat  surla  propriele  mobiliere  et  immobili&re ,  pour 
»  continuer  el  etendre  les  travaux  publics  de  1'Etat,  et  pour 
»  d'autres  objets.  »  L'un  de  ces  autres  objels  est  1'autorisation  dc 
la  Banque. 

Les  partisans  du  general  Jackson  ont  pousse  les  plus  mena- 
canles  clameurs  conlre  la  Legislature  de  Pcnsylvanie  et  contre  la 
Banque.  Le  general  aeuun  accesde  violcnte  colere.Jl  avail  pre- 
cedeinment,  dans  ses  messages,  dit  quo  la  Banque  etnit  insolva- 
ble  ;  dans  celui  de  1854-55,  il  1'avait  accusee  de  faire  assassincr 
les  citoyens  dans  lesrue*  dePhiladelphie.  En  celtecirconstauce, 
les  journaux  qui  lui  sont  d6voues  ont  exhorte  la  population  a 
alter  raser  la  Banque,  et  a  semer  du  set  sur  la  place  ou.  aujourd'liui 
elle  s'eleve.  Tout  est  cependant  reste  dam  1'ordre.  La  Banque  a 
fait  un  emprunt  en  Europe  pour  rcmbourser  le  gouvernement 
federal.  Elle  a  cree  dans  les  principales  villes  dc  1'Union  des 
agences  qui  lui  procureront  presque  tout  le  benefice  des  succur- 
sales;  ct  aulieu  de  faire  le  change  interieur  a  peu  pres  gratis, 
comme  auparavant,  elle  se  le  fait  payer  cher.  J'ai  dcja  dit  que,  au 
milieu  de  a856,  son  prix  du  change  entre  New-York  et  la  ftou- 
\elle-0rleaus  etait  de  2  1/2  p.  o/o. 
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II  est  curieux  quc  ce  soitle  gouvernement  federal  qui  ait  paye" 
la  plus  forte  partie  des  frais  de  la  guerre  du  general  Jackson 
centre  la  Banque.  II  a  perdu ,  en  effet ,  mm  sculcment  les 
sommes  complees  par  la  Banque  a  1'Etat  de  Pensylvanie,  mais 
aussi  la  difference  de  20  p.  o/o  sur  sa  souscription,  quilui  est 
rembourst^e  au  pair,  et  enfin  [sa  part  de  la  reserve. 

L'auimosite  tlu  parti  jacksonien  rontre  la  Banque  n'est  pas 
inactive.  Elle  reussira  pent-6tre  a  empdcher  la  circulation  des 
billets  de  la  Banque  hors  de  la  Pensylvauie,  non  par  des  prohi- 
bitions legislatives  directcs  ( la  legislature  de  Pensylvanie  y  a  inis 
bon  ordre) ,  mais  en  laissant  irupunis  les  faussaires  qui  les  contre- 
feraient.  Le  cas  s'cst  deja  presente  en  Virginia,  i'osl^rieureinent 
au  3  mars  1806  ,  un miserable,  qui  avail  contrefait  les  billels  de 
la  Banque  des  Etats-Unis,  ayant  ele"  traduit  en  justice,  le  jury  le 
declara  coupable  ,  «  pourvu  qu'il  y  cut  des  lois  pour  le  pnuir.  » 
Le  juge  charge"  d'appliquer  la  peine  relacha  1'accuse,  sous  pre- 
texte  qu'il  n'existait  point  delois  penales  applicables.  Cette  deci- 
sion du  jnge  e"lait  dvidemment  dictee  par  1'esprit  de  parti.   La 
Banque  ayant  deux  ans  pour  clore  ses  affaires  comme  Banque 
Nalionalc,  ses  billets  ont  cours  Idgal  jusqu'au  3  mars   i838. 
Les   peines  porldes  conlre  les  contrefacteurs  par  la  charte  de 
1816  doivent  £tre  appliquees  jusqu'a   1'expiralion    de   ce  delai , 
tout  aussi  bien  qu'avant  le  3  mars  i856.  Depuis  que  l'£tat  de 
Pensylvanie  a  accorde  une  charte  a  la  Banque  des  Elats-Unis , 
1'honneur  et  Tind^pendance  de  cet  Etat  sont  inlercsses  a  ce 
qu  elle  ne  subisse  d'avanie  d'aucune  sorte  dans  les  aulrcs  Elals ; 
et  la  Pensylvanie  ne  1'oubliera  pas.  Au  surplus ,  lors  mmne  que 
la  Banque  ne  pourrait  plus  faire  circulcr  ses  billets  dans  toute 
1'Union  ,  elle  y  perdrait  assez  peu.  Les  benefices  de  ia  Banque  , 
comme  banque  de  circulation,   etaient,  ainsi   que  je  1'ai  dit 
(Note  11),  mediocrement  considerables,  puisqu'elle  avail  une 
mediocre  quantite  de  billels  en  circulation,  et  elle  retrouverait , 
par  le  change  interieur,  ce  qu'ulle  aurait  perdu  de  ce  cote. 

A  la  fin  de  la  session  de  1 835-56  ,  le  Congres  a  pris  un  parti 
aw  sujet  des  fonds  du  Tresor,  qui ,  depuis  qu'ils  avaient  616  en- 
leves  a  la  Banque  des  Etats-Unis ,  etaient  dans  les  coffres  des 

i.  29 
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banques  locales ,  sur  Icsquels  le  Gouvei'nemeht  h'a  aticun  Con- 
trole  legal.  Ces  fonds  disponiblcs  s'ctaient  eleves,  de  i833  h  i83G, 
de  5o  a  200  millions  de  francs  ,  et  ils  depassaient  4normement , 
dans  certains  cas,  1'actif  tout  entier  des  banques  aUxquelles  ils 
e"taient  confi^s. 

II  a  e"te  statue  que  ces  fonds  disponibles  ,  sauf  cinq  millions 
de  doll.  (27  millions  de  francs),  seraient  successivement  retires 
par  quartiers  aux  banques  locales,  du  icr  Janvier  1867  att 
icr  Janvier  i858  ,  et  deposes  dans  les  coffres  des  Etats,  propor- 
tionnellemcnt  a  leur  representation  au  Congres^  se"nateurs  et 
repr^sentanls  reuuis.  Les  Etats  n'en  paieront  point  d'inte>ets  , 
jusqu'au  moment  oil  les  services  publics  de  1'Union  en  exige- 
raient  le  remboursement.  Ce  n'est  qu'une  distribution  deguise"e. 
Le  reste  des  fonds  du  Tresor  (27  millions  de  francs)  restera 
en  de"pot  dans  les  banques  locales  choisies  par  le  Secretaire  du 
Tresor  :  celles-ci  auront  a  en  payer  1'int^ret  a  2  °;0 ,  toutes  les 
fois  que  le  ddpot  exc^dera  le  quart  de  leur  capital. 

Note  43.  (Page  809.) 
PLACES  A  L'EGLISE. 

Dans  les  pays  catholiques ,  les  e"glises,  vastes  Edifices ,  sont  ou- 
vertes  a  tout  le  peuple  sans  distinction  ;  chacun  y  prend  place  ou 
il  lui  plait  :  tous  les  rangs  y  sont  confondus.  Aux  Etats-Unis ,  les 
£glises ,  tres  multipliees  et  fort  petites  ,  sont  baties  par  entre- 
prises  ,  et,  pour  ainsi  dire,  par  actions.  Elles  appartiennent  en 
propriety  aux  fondateurs  et  sont  a  leur  usage  exclusif,  sauf  une 
tribune  ouverte  aux  gens  pen  aises.  La  part  de  propriety  de  cha- 
cun est  represent ee  par  un  bane  (pew)  qui  est  clos.  Toute  la 
surface  de  1'eglise  est  ainsi  occupee  par  des  banes.  La  galerie  qui 
regne  habituellement  sur  le  pourtour ,  a  une  certaine  hauteur  , 
est  souvent  aussi  divisee  de  meme.  Ordinairement  cette  galerie 
est  au  moins  en  partie  ouverle  au  peuple. 

Chaque  bane  se  transmet  et  se  vend  comme  tonte  autre  pro- 
priete.  Le  prix  en  est  variable  selon  les  villes  ,  selou  les  sectes  et 
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scion  la  situation  clu  bane  dans  1'dglisc.  Lcs  proprielaires  de  banes 
ont  a  payer  une  somme  annuelle  pour  les  frais  du  culte ,  le 
chauffage  et  1'eclairage  de  1'eglise  et  le  salaire  duminislre.  Cette 
redevance  est  croissante  avec  la  valeur  du  bane. 

Dans  bcaucoup  de  cas,  les  banes  appartiennent  a  1'^glise 
clle-in6me.  Celle-ci  les  afferme  aux  Cd6les.  Le  revenu  ,  quel- 
quefois  considerable,  qui  en  resulte ,  sert  a  couvrir  les  frais  du 
culte. 

Dans  ce  systeme ,  la  place  occupee  par  les  fideles  dans  les 
eglises  depend  de  leur  fortune,  ou  au  moins  du  prix  qu'ils 
mcttent  a  leurs  banes. 

A  Boston ,  la  propriety  de  certains  banes  ,  pouvant  contemr 
quatre  a  six  personues,  se  vend  de  a  a  3,ooo  francs;  plus 
ordinairement ,  de  1,000  a  2,000.  La  redevance  annuelle  que 
Ton  paie  en  outre  a  1'eglise  est  de  i5o  &  200  fr. ,  pour  un 
bane  de  i,5oo  a  3,ooofr.  On  a  encore  a  payer  quelques frais  ac- 
cessoires ,  par  exemple  pour  les  ministers  at  large ,  ou  pretres 
charges  de  visiter  les  gens  pauvres  de  la  communion. 

A  New- York ,  la  location  des  banes  ,  apparlenant  en  propre  a 
1'eglise  ,  est ,  dans  certaines  communions  ,  pour  les  gens  riches, 
de  3oo  a  5oo  fr. 

Dans  les  6glises  de  campagne,  c'est  beaucoup  moins,  de  100 
a  i5o  fr. 

Les  catholiques  f  aux  Etats-Unis ,  ont  adopt6  a  cet  egard  le 
systeme  des  protestants. 

Note  44.  (Page  3 19.) 
DES  IMPOTS  AUX  ETATS-UNIS. 

La  repugnance  que  les  impots  iuspirent  a  la  population 
anglo-americaine  se  justifie  par  les  habitudes  de  self-govern- 
ment. Les  localit^s  et  les  individus  s'administrant  eux-memes  , 
les  gouvernements  particuliers  ont  peu  de  depenses  a  faire  ; 
il  y  en  a  dont  le  budget  est  presque  reduit  aux  appointementa 
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du  gouverneur  ,  de  ses  bureaux  et  de  la  legislature.  Des  lors  il 
n'existe  aucune  raison  pour  qu'ils  demandent  des  taxes  conside- 
rables. 

Depuis  quelques  annees  cependant,  les  entreprises  de  travaux 
publics  executes  aux  frais  dcs  Etats  ou  avec  1'aide  des  souscrip- 
tions  dcs  villes,  out  enlra'ine  les  Etats  et  les  villes  dans  des  de- 
penses  considerables.  On  a  subvenu  a  ces  depenses  principale- 
mcnt  au  moyen  d'emprunts.  On  a  affecte  au  service  des  iuterels 
des  [emprunts  certaiues  recedes  publiques  et  certains  impots 
speciaux,  et  aussi  le  revenu  des  ouvr.-iges  pour  lesquels  1'emprunt 
avail  lieu.  Ainsi  1'Etat  de  New-York  a  specialise  pour  le  service  de 
sa  delte  des  canaux  le  droit  sur  les  ventcs  a  1'encan  et  un  leger 
droit  sur  le  sel  extrait  des  sources  de  1'Etat.  La  Pensylvanie  ,  qui 
a  cmprunte  trois  fois  autant  que  I'Etat  de  New- York ,  a  specialise 
un  plus  grand  nombre  d'impots. 

Le  systeme  des  emprunts  substilues  autant  que  possible  a 
I'ioipot,  presenle  un  grand  avantage.  11  preud  1'argent  la  ou  il 
y  en  a  ,  et  il  le  prend  de  1'ngrement  de  celui  qui  le  possfcde. 

II  y  a  aux  Etats  Unis  quatre  sorles  de  taxes  :  1°  les  taxes  fede- 
rates, qni  montent  environ  a  un  doll,  et  un  quart  (6  fr.  67  c.)  par 
tete,  etqui  provieuuent  presque  uniqueincnt  dcs  douancs  ;  en  y 
joignant  les  posies  ,  qui  aux  Etals-Unis  ne  soul  pas  conside- 
rees  comme  sources  de  revenus ,  les  taxes  federales  atteignent 
7  fr.  5oc.  ;  2°  les  taxes  d'Etat,  qui  sont  habituellement  pcu  con- 
siderables ;  3°  les  taxes  de  comli,  qui  sont  aussi  fort  modiques  ; 
4°  les  taxes  locales  ,  qui ,  dans  les  grandes  villes ,  sont  assez 
elevees. 

De  ce  premier  apercu  il  resulte  que  les  habitants  des  cam- 
pagncs  doivent  elre  trds  peu  taxes.  La  population  agricole  paie 
rareuienl  en  moyenne  plus  de  i5  fr.  par  tele  ,  y  compris  les 
taxes  federales  des  douanes  et  dcs  posies  ;  dans  ce  chiffre ,  je  nc 
comprencls  pas  les  corvees  de  deux  ou  Irois  journees  de  travail 
qui  sont  habiluellement  imposces  aux  babilunls  des  campagnes 
pour  la  reparalion  dcs  chcmins. 

Les  taxes  directes  percues  au  profit  des  Etals  ou  des  Comles  , 
taut  sur  les  meubles  que  sur  les  immeubles,  soul  tres  faibles. 
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Dans  plnsicurs  Etats ,  comme  New-York  ,  le  Maryland ,  New- 
Jersey,  etc.  ,  il  n'y  a  pas  d'impot  direct  au  profit  de  1'Etat.  Dans 
les  Etals  oil  il  y  en  a  un ,  il  est  presque  imperceptible  ,  de  quel- 
quescentiemes  de  doll.,  5,  10  on  12  ,  par  100  dollars  du  capital 
foncicr  (*) ,  d'apres  une  evaluation  qui  est  rarcment  au-dessus 
de  la  moilie  de  la  valeur  reelle  des  propriel£s. 

Les  Etats  ou  il  exisle  des  centres  commcrciaux:  percoivent 
ordinairement  pour  leur  compte  une  taxesur  les  ventes  a  1'encan, 
operations  qui  sont  tres  usitees  dans  le  pays  (**).  Cette  taxe  varie, 
scion  les  Etats  et  selon  les  objets  ,  de  i  a  2  p.  o/o.  Souvent  aussi 
ils  imposent  des  patentes  aux  encanteurs ,  en  outre  des  droits  sur 
les  ventes,  et  des  licences  assez  fortes  aux  aubergistes  ,  delutants 
de  liqueurs  ,  tnarchands  ambulants. 

Quelques  Elats  ont  tax6  les  banques.  En  Pensylvanie  ,  on  leur 
fait  verser  au  Tremor  8  p.  ojo  de  leurs  dividendes. 

Dans  divers  Etats,  il  y  a  une  capitation,  poll  tax,  qui 
n'est  exigible  que  des  citoyens  cffectifs,  males,  de  plus  de 
vingt-un  aus.  Je  ne  crois  pas  qu'en  aucuu  cas  elle  depas.se  un 
dollar. 

La  Pensylvanie  a  etc  obligee  de  multiplier  les  impols  pour  as- 
surer le  service  de  sa  dette.  Aiusi  elle  a  une  taxe  de  2  i{2  p.  ojo 
sur  les  successions  en  ligne  collaterale,  une  tale  ou  patente  sur 
les  commercants  en  general ,  une  taxe  sur  les  emplois  publics , 
qui  donne  environ  80,000  fr.  ;  uue  taxe  sur  ('estimation  en  ca- 
pital de  diverses  professions ,  y  compris  mfirne  celle  de  ministre 
des  cultes  ;  une  taxe  sur  les  celibalaires  de  plus  de  vingt-ciuq  ans, 
vivantsaus  profession.  Elle  se  fait  payer  une  prime  toutes  les 
fois  qu'elle  accorde  une  charte  de  banquc,  ou  qu'elle  renou- 
velle  une  charte  ancienne.  Cette  prime  estdeS  p.  o/o  du  capital, 
pour  une  charte  de  quinze  a  vingt  ans. 

Les  Etats  avaient  autrefois  des  loteries  ,   ou  ils  vendaient  des 


(*)  Dans  qnelques  Etats ,  on  y  joint  le  capital  mobilier  qui ,  presque 
partout ,  est  peu  considerable  ou  evalue  ties  has. 

(**)  En  i835  ,  les  ventes  a  1'encan  ont  atteint ,  dans  la  seule  ville  de 
New- York ,  le  chiffre  de  3£,3i  1,609  ^°^'  ( i83,ooo,ooo  fr. ). 
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privileges  de  loteries  a  des  parliculiers  ,  ou  encore  ils  en  conce- 
daient ,  comme  encouragement ,  a  des  couipagnies  de  Iravaux 
publics.  On  y  a  renonce  presque  partout.  Le  Maryland  est  le 
seul  Etat  au  nord  du  Potomac  qui  ait  conserve  cette  branche  de 
revenu.  Les  chances  etaient  plus  egales,  entre  le  joueur  et  le 
banquier  t  dans  les  loteries  ainericaines  que  dans  la  loterie  fran- 
caise. 

En  etablissant  peu  ou  point  de  taxes  foncieres  au  profit  des  Etals, 
les  habitants  des  campagnes  ,  qui  domiuent  dans  les  legislatures, 
font  supporter  aux  habitants  des  villes  la  majeure  parlie  des  de- 
peuses  de  gouvernement.  Les  droits  sur  les  ventes  a  1'encan  for- 
mentune  des  ressources  principales  des  Etats  oil  il  y  a  des  villes 
commerciales ,  et  sont  entierement  acquittes  dans  les  grandes 
villes.  Ils  produisent  a  1'Etat  de  New-York  1,460,000  fr.,  qui 
proviennent,  sauf  10  a  12,000  fr.  ,  de  la  ville  de  New-York.  En 
Louisiane,  les  taxes  d'Etat  ont  etc"  ,  en  i835,  cle  114,047  doll. 
(608,000  fr. ),  dont3i,gi8  doll,  provcnant  d'une  taxe  fonciere, 
et  82, 1 29  doll,  produits  par  une  taxe  assise  dans  la  seule  ville  de 
la  Nouvelle- Orleans  ,  sur  la  fortune  mobiliero  des  negociants  et 
marchands,  sur  les  courtiers,  encanteurs,  pharmacieus  ,  auber- 
gistes  et  cabaretiers  ,  et  sur  la  valeur  des  esclaves. 

Dans  TEtat  de  New- York ,  les  taxes  d'Etat  se  reduisent  a  i  fr. 
par  tele ,  dont  un  tiers  provient  de  I'impot  du  sel ,  et  deux  tiers 
du  droit  sur  les  ventes  a  1'encan  ;  mais  elles  sont  insuffisantes. 
L'on  devrait  peut-etre  y  ajouter  les  peages  des  canaux  ,  qui  sont 
de  8  millions,  ou  3  fr.  64  c.  par  tete;  mais  ,  si  c'est  un  iinpot, 
c'est  le  moins  onereux  que  Ton  puisse  concevoir. 

En  Pensylvanie ,  les  taxes  d'Etat  s'elevent  de  3  fr.  76  c.  a 
4  fr.  par  tfite.  Depuisle  renouvellement  de  la  Chartode  laBanque 
des  Etats-Unis  ,  ce  doit  £tre  environ  5  fr.  53  c. 

Dans  le  Maryland,  elles  sont  de  i  fr,  85,  et  proviennent  de 
licences  diverses ,  de  la  loterie,  desencans,  etc. 

Dans  les  Etats  du  Sud  et  de  1'Ouest ,  elles  soat  aussi  fort 
modiques ,  de  i  a  2  fr.  environ ,  quelquefois  moins. 

Les  taxes  de  Comte  sont  to uj ours  direcles  et  assises  sur  la  pro- 
priete"  mobiliere  et  immobiliere  ,  sur  cette  derniere  piincipale- 
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ment.  Dans  1'Elat  cle  New-York,  abstraction  faite  de  la  ville, 
elles  sont  d'emiron  3,900,000  fr. ,  soil  2  fr.  o5  c.  par  I6te.  En 
Pensylvanie  ,  elle  sont  plus  considerables. 

Lcs  taxes  muuicipales  se  composent  presque  unirjuement  d'un 
impot  sur  la  propriete"  mobiliere  et  immobiliere  Les  grandes 
villes  tirent  aussi  un  certain  rcvenu  des  licences  de  debitants  de 
boissons ,  charreliers ,  fiacres,  preteurs  sur  gages  (pawnbro~ 
kers) ,  etc.  Les  proprietes  municipales,  telles  que  les  marches 
ct  terrains,  donnent  encore  un  produit  notable. 

A  New- York ,  les  taxes  locales  proprement  diles ,  indepen- 
dammcnt  du  revenu  des  marches  et  autres  proprietes  munici- 
pales,  qui  est  de  107,800  doll.  (670.000  fr.  ),  se  sont  6lev6es , 
ea  i855,  a  environ  uu  million  de  dollars  pour  270,000  habi- 
tants, soit  20  fr.  par  tele.  Ge  chiffre  comprend  la  taxe  de  comt6, 
la  ville  de  New-York  formant  un  comte  a  eile  seule.  A  Boston  , 
on  peut  1'evaluer  a  26  ou  27  fr.  par  tfite.  A  Philadelphie ,  y 
compris  une  taxc  des  pauvres  qui  cst  assez  elevee  ,  les  impols 
municipaux  sont  d'environ  20 fr.  par  tfete  ;  avec  la  laxe  de  comte, 
ils  approcheraieut  de  3o  fr.  A  Washington,  les  impols  sont 
plus  foris ,  surtout  relativernent  a  la  richesse  de  la  localile.  A 
Paris,  les  taxes  municipales  sont  de  5o  fr.  par  lele;  a  Lyon, 
de  18  fr.  A  Londres,  les  impots  depassent  la  limite  de  ce  qui 
est  croyable. 

Dans  les  campagnes ,  la  ou  il  existe  des  municipality ,  les 
taxes  municipales  sont  tres  faibles.  Elles  sont  directes.  Dans 
1'Etat  de  New-York,  la  ville  dc  New- York  exceptee,  elles  sont 
moyennement  de  i  fr.  65  c.  par  tele ,  non  compris  la  taxe  des 
ecoles  primaires. 

Il  existe  done,  sous  le  rapport  des  taxes  municipales  ,  une 
grande  difference  enlre  les  Etats-Unis  et  la  France.  En  France, 
ces  taxes  portent  sur  les  objets  de  consoinmation  ;  au  x  Elats- 
Unis  ,  elles  portent  sur  la  fortune  acquise ,  sur  le  capital.  En 
France ,  lout  le  monde  paie  ;  aux  Etats-Unis,  le  riche  est  le  seul 
qui  contribue. 

Ainsi  „  dans  1'Etat  de  New-York  ,  abstraction  faite  de  la  metro- 
pole,  les  habitants  paient  a  peu  pres  les  taxes  suivan.tes  : 
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Taxes  federates  ...................  7  fr.  5o  c. 

Taxes  d'Elat  .....................  i  » 

Plages  dcs  canaux  de  1'Etat  .........  3         64 

Taxe  de  comt6  ...................  2  5 

Taxe  municipale  .................  i         65 

Taxe  locale  pour  les  ccoles  .........  »          5o 


TOTAL 16         34 


Ce  chiffre  est  plulot  au-dessns  qu'au-dessous  de  la  moyenne 
des  divers  Etals  ,  abslraclion  faite  des  grandes  villes. 

Dansles  Etals  du  Sud,  les  taxes  proprement  dites  sont  moin- 
drcs  ;  mais  le  planteur,  qui  represente  a  lui  seal  une  commune, 
est  oblige  a  diverses  depenses  considerees  ailleurs  comme 
charges  publiques  :  il  faut,  par  exemple,  qu'il  fasse  travailler 
ses  negres  a  entrctenir  ses  chemins. 

Dans  toutce  qui  precede  je  n'ai  compte"  que  les  taxes.  Les 
Etats  et  les  \illes  ont  d'autres  revenus  qui  proriennent  soil  de 
capitaux  accumules ,  soil  de  terrains  ,  emplacements  .  actions 
dans  les  enlreprises  ,  revenus  qu'il  n'est  pas  possible  dc  con- 
fondre  avec  les  impots. 

En  France,  la  somme  totale  des  voies  et 
moyens ,  pour  I'annee  iSSy,  peat  Sire  dva- 

luce  a l  ,010,000,000  fr. 

Les  octrois ,  pour  toutes  les  communes 
du  royaurne,  donneront  environ  (*) 65, 000,000 

Les  impels  depariementaux  (**) 65, 000,000 


Tolal  dcs  impots  du  royaume. ....      i,i4°i 000,000 
Soit ,  a  cause  des  omissions. i,i5o, 000,000 


A  reporter i,i5o, 000,000 


(*)  Ilsontdonne,  en  1 833,  aux  communes,  66,571,000  fr. 
(")  Eu  i83a,  ill  ont  etc  de  66,774,300  fr. 
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Report 1,160,000,000  fr. 

DC  la  il  faut  dckluire  coinmc  representant 
des  defenses  ficlives  ou  commc  provenant 
d'autres  source*  que  de  I'impot  (*) 90,000,000 

II  reste  pour  budget  r6el  du  pays 1,060,000,000  fr. 

Ce  qui,  pour  une  population  de  33,3oo,ooo  habitants,  donne 
une  taxe  de  3a  fr.  par  tele. 

On  a  beaucoup  agite  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  la  question  de 
savoir  si  les  Elals-Unis  etaicnt  plus  ou  moins  imposes  que  la 
France.  G'est  une  question  qui  est  susceptible  d'etre  envisagee 
de  divers  points  de  vue.  Les  systemes  d'impot  des  deux  pays  se 
ressemblent  trcs  peu.  Les  impots  sont  beaucoup  moins  multi- 
plies aux  Etats-Unis  que  cbez  nous,  etils  sont  re"parlis  autrement. 
La  population  des  campagnes,  c'est-a-dire  l'immense  majorite  , 
paie  moyennement  en  Amerique  la  moitie  ,  a  peine,  de  ce 
qu'elle  paie  en  France.  Au  contraire,  la  population  des  grandcs 
villes  y  paie  a  peu  pres  autant  que  cliez  nous,  Paris  except^. 

(")  Savoir : 

1°  Revenus  divers.  —  Revenus  et  prix  de  ventes  de 

domaines ,    4>aII>or>°  fr« 

Domaines  et  bois  engages  et  echanges 3oo,ooo 

Coupes  de  bois.  .  .  .• 3^,100,000 

Rente  de  1'Inde 1,000,000 

Interets  de  la  creance  sur  1'Espagne 1,954,000 

Prelevement  sur  les  benefices  de  la  Caisse  des 

depots  et  consignations 1,000,000 

RecouTrements  sur  avances  a  1'industrie.  .  •  .     i,aoo,ooo 
a°  Perception  fictive.  —  Degrevements ,  rembourse- 

ments  ,  non-valeurs  et  drawbacks 12,413,289 

Depenses  fictives.  —  Tabacs  (exploitation) 20,908,000 

Poud.-es  (dito) 3,34i,3oo 

En  outre,  cinquante  millions  de  fonds  de  1'amor- 
tissement  ne  resolvent  pas  leur  destination.  Sur 
cette  sotnme,  une  trentaine  de  millions  sert 
a  payer  les  depenses  exlraordinaires.  II  reste 
uoe  vingtainede  millions  qui  sont  capitalises ;ci.  20,000,000 

Total  a  deduire 89,426,589 

Soit 90,000,000 
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La  disproportion  eutro  les  deux  pays  dcvient  bien  plus  grandc, 
si  ,  au  lieu  de  compter  les  impels  en  argent,  on  les  evalue  en 
journees  de  travail,  ce  qui  est  la  methode  la  plus  rationnellc.  Le 
prix  de  la  journce  d'un  manoeuvre  etant  triple  sux  Etats-Unis  de 
ce  qu'il  est  chez  nous  ,  et  toutes  les  existences  etaut  a  peu  pres 
dans  le  meuie  rapport ,  il  s'ensuit  qu'aux  Etats  -  Unis  la  taxe 
de  16  a  1 8  fr.,  qui  rcpr^sente  la  moyenne  generate,  ne  greve 
la  population  que  comme  une  taxe  trois  fois  moindre  chez 
nous,  ou  de  5  a  6  fr.  En  France ,  la  taxe  moyeune  de  5a  fr.  re- 
presente  vingt-six  journe'cs  de  trava.il  a  i  fr.  a5  c.  Hue  taxe 
de  17  fr.  reprdsente,  aux  Etats-Unis,  4  1/2  jouruees  de  travail 
a  3  fr.  76  c. 

II  est  vrai  que.  chez  nous,  toutes  les  ciepcnses  sont  comprises 
ail  budget.  Toules  nos  taxes ,  depuis  celles  de  I'Etat  jusqu'a  celles 
des  communes ,  deduction  faile  des  charges  qui  ne  sont  qu'appa- 
rentes,  moulent a  un  milliard  60  millions.  Aux  Etats-Unis  uu 
grand  nombre  de  frais  sont  supportes  par  les  individus  et  les 
associations.  Sur  presque  loutes  les  routes,  un  peage  est  percu. 
Les  culles  sont  salaries  par  les  fideles.  De  la ,  des  ddpenses  qui , 
pour  les  riches,  sont  tres  elevees.  J'ai  dit  ce  que  coutuit  le  culte. 
J'ajouterai  qu'il  y  a  tel  pout  de  bois  dont  le  peage  pour  une 
voiture  a  quatre  roues,  est  d'un  dollar. 

II  importe  de  remarquer  surtout  qu'aux  Etats-Unis  le  revenu 
public,  au  moinsdaus les  Etatsparticuliers,  est  employe  presque 
en  totalite  productivenient ,  en  entreprises  utiles,  travaux  pu- 
blics, 6coles,  amelioraiious  diverscs.  II  n'y  a  plus  de  deltp  fede- 
rale.  La  plupart  des  Elats  ct  des  villcs  n'ont  que  des  delles  mo- 
der^es ,  les  fonctionnaires  n'ont  droit  a  aiicune  pension,  et 
I'arm6e  des  Etats-Unis  ne  se  compose  que  dc  6,000  hoinmes  (*) 
et  d'une  escadre ,  tandis  que  plus  de  la  moitie  de  notre  budget 
(620  millions)  sert  a  solder  la  dctle  publique,  les  pensions,  et 
1'armee  de  terre  et  de  mer.  Nous  ne  pou?ons  songer  i  retablir 
completement  la  balance  en  noire  faveur,  puisque  nous  ne  pou- 
vons  faire  banqueroute  ni  liceucier  nossoldats;  mais  nous  di- 

(*)  On  i'a  recemment  portee  a  8  ou  10,090. 
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minuerions  notrc  desavantage  (ceci  semble  paradoxal ,  et  pour- 
tant  c'est  exact) ,  si  nous  ajoulions  au  budget  une  centaiue  de 
millions  qui  seraient  employes  en  ameliorations  productives. 

Le  service  militaire  est  aussi  une  charge  publique,  quoiqu'il 
aoit  difficile  de  1'evaluer  en  argent,  Get  impot ,  le  plus  dnr  de 
tous ,  comme  on  1'a  dit ,  enleve  au  travail ,  en  France ,  un  homme 
sur  80  habitants,  et.  aux  Etats-Unis,  un"sura,3oo.  Par  1'applica- 
tion  de  1'armee  aux  travaux  publics  ,  nous  pourrions  amoiudrir 
cette  taxe. 

On  peut  encore  signaler  entre  les  taxes  americaines  et  les  taxes 
francaises  ,  les  deux  differences  suivanles  qui  me  paraisseut  es- 
seutielles : 

i°Les  taxes  americaines  ,  soil  en  raison  de  leur  assiette  ,  soit 
par  leur  quotite" ,  soit  parcc  que  les  conditions  de  travail  ct 
d'existence  sont  antrcs  dans  1'Union  que  chez  nous ,  n'ecrasent 
jamais  le  contribuablc  ,  el  nc  le  preoccupent  pas.  Elles  n'cutra- 
veut  aucune  transaction  et  n'einpechent  aucune  affaire.  Au  con- 
traire,  chez  nous,  1'impot  est  d'une  pesanteur  fort  g£nante; 
nos  droits  d'enregistremeut  et  de  mutation,  par  exemple  ,  sont 
tres  souvent  des  causes  d'embarras  ,  et  meme  des  obstacles  iusur- 
montables  a  1'esprit  d'entreprise. 

2°  Aux  Etats-Unis ,  le  fisc  craint  de  se  rendre  odieux.  II  n'y 
exisle  rien  qui  ressemble  a  1'exercice.  La  surveillance  des  pre"- 
•poses  des  douanes  est  liberalement  entendue  a  1'egard  des 
voyageurs.  Chez  nous,  le  fisc  n'hesite  jatnais  a  soumettre  les 
citoyens  les  plus  honnetes  a  des  mesures  vexatoires.  Nous  avons 
laisse  preudre  a  notre  administration  des  douanes  des  habitudes 
iudignes  d'une  nation  civilisee.  11  est  inexplicable  que  1'ou  «ii 
impose  aux  Francais,  qui  se  croient  le  peuple  le  plus  police 
delaterre,  des  reglements  en  vertu  desquels,  par  exernple, 
leurs  femmes  et  leurs  filles  sont  personncllemeQl  visitees  et 
palpdes  ,  dans  de  sales  rddnits,  par  d'ignobles  megeres.  Ccs  scan- 
daleuses  brutaliles  du  fisc  n'ont  aucune  excuse ,  car  elles  ne 
produisent  rien  au  Tresor.  Elles  ont  pour  objet  d'empecher  la 
coiitrebande  sur  des  articles  dont,  malgrc  troislignes  de  douanes, 
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la  contrcbande  inoude  le  marche  ;  ctla  contrebande  ,  on  le  salt, 
est  faite  en  grand  par  dcs  cbiens  (*)  ct  non  par  Jes  poches  des 
voyageurs.  Elles  sont  destinees  a  prole"ger  dcs  industries  d'une 
importance  secondaire  dout  les  inldrels  nc  peuvent  dtre  mis  en 
balance  avec  la  pudeur  publique.  Dans  un  siecle  oil  1'indivi- 
dualite  liumaiue  a  fait  tant  de  conqneles ,  ccs  violations  de  la 
personne  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  retrograde ,  de  plus  an- 
tipalhiqueanx  populations.  Si  Ton  examinait  en  detail  en  faveur 
de  qui  le  fisc  agit  ainsi ,  Ton  serait  slupefail  de  la  faiblesse  du 
nombre  des  individus  au  profit  dcsquels  on  a  institue  ccs  avilis 
sautes  pratiques. 

Note  45.  (Page  824.) 

M.  Mac-Lean  s'est ,  en  i855  ,  desisld  de  sa  candidature.  Il 
avail  coinpte  sur  les  votes  d'unc  partic  dc  1'Ouest  ;  mais  les 
litres  militaires  du  general  Harrison  n'ont  pas  tarde  a  6clipser 
dans  1'Ouest  les  services  purement  civils  de  M.  Mac-Lean.  Il  a 
die  directeur- general  des  posies  (postmaster  general).  11  a  fait 
preuve  ,  dans  ce  posle  ,  dc  capacitc  administrative. 

Note  46.  (Page  3a8.) 

FONCTIOPWAIRES    DEPENDANT    DC    PRESIDENT. 

Dans  un  rapport  au  Seuat,  recemment  presenld  par  M.  Calhoun, 
au  sujet  des  emplois  a  la  nomination  du  President  (executive 
patronage)  le  nombre  des  agents  federaux  ctait  ainsi  elabli  ; 


(*)  On  eslime  que,  sur  la  fronliere  du  Nord  ,  le  nombre  del  chiens 
qui  entrant  annuellement  charges  de  contrebande  est  de  4oo,ooo;  5,ooo 

'(•iilement  sont  saisis  par  ks  douanes. 


NOTES.  46 1 

Agents  administratifs  ct  financiers 12.  i/j4 

Service  militaire  el  affaires  des  ludiens 9-643 

Marine 6.499 

Posies  (*) 31,917 


6o,2o3 
Note  48.  (Page  335.) 

DU    PERFECTIONNEMEIST    DBS    CSTEKSJLES    DE    MENAGE, 

Le  perfectionuement  des  nstensiles  de  menage  louche  dc 
plus  pros  qu'on  ne  le  pense  a  la  liberte  vraic  et  pratique;  car  il 
contribue  bcaucoup  a  la  liberty  dans  la  maison  ,  qui  u'imporle 
pas  moins  ;iu  bonlieur  du  genre  hutnain  que  la  liberte  sur  la 
place  publique.  Tel  usleusile  affranchit  les  domesliques  de  tel 
travail  peniblc,  malsain  ou  degoutant ;  tel  aulre  permellra  a 
;me  pcrsonne  dc  fairc  1'ouvrage  de  trois  ,  et  par  consequent  en 
affranchira  deux  de  la  domesticite.  Les  Americains  du  Nord 
se  sont  beaucoup  occupes  de  cetle  liberte.  On  coufoit  qu'elle 
a  une  importance  majeure  la  ou  un  grand  nombre  de  families 
vivent  isolees  dans  les  campagnes.  Plusieurs  operations  qui , 
dans  les  villes  et  dans  les  vieux  pays  ,  forment  1'objel  d'in- 
dustries  speciales  ,  retombent,  chez  le  fermier  dcs  Etats-Uuis, 
a  la  charge  dc  sa  feinuie  ct  de  ses  lilies.  Qn  fait  a  la  maison 
le  pain,  le  beurre,  le  whiskey  ,  le  cidre  ,  souveut  le  sucre  au 
moyen  du  sue  d'erable  ;  on  y  file  ou  Ton  y  tisse  1'etoffe 
necessahe  aux  vfelemenls  ;  on  y  seche  des  ponimes  et  des  p£- 
ches  ,  etc.  L'esprit  invcntif  des  habitants  de  la  Nouvclle-Anglc- 
terre  et  de  leurs  descendants  repandus  partout  dans  1'Uiiion,  s'c-st 

(*)  Un  tiers  sei\lement  des  agens  des  postes  sont  cles  directeurs  (potl- 
tnasters  );  les  deux  autres  tiers  se  composent  principalement  des  entre- 
preneurs du  transport  el  de  leurs  agents.  Tout  le  service  des  depeches  est 
fail  par  entreprise.  Le  directeur-general  choisit  les  entrepreneurs  sons 
sa  respousabilile ,  sur  le  vu  de  souuiissions  iodividuelles  (propoiab}. 
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exerre  a  imagiher  clc  petiles  machines  pour  economise!1  le  temps 
ct  la  peine  des  menageres.  II yen  a  une  forl  jolie  pour egrenerle 
mais  dont  on  fait  une  grande  consommation.  II  y  en  a  pour  battre 
le  lait,  operation  que  Ton  fait  faire  par  le  chien  de  la  maison  ;  il 
y  a  de  nombreux  appareils  de  lessivage.  Il  y  a  meme  une  meca- 
nique  pour  peler  les  pornmes  destinies  a  composer  une  espece 
de  compote  ou  de  raisine  connue  aux  foats-Unis  sous  le  nom 
d'apple-butter. 
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Page       2,  Note,  Le  nombre  des  voyageurs  enlre  Manchester  ct 
Liverpool  est  cle  35o  a  4oo,ooo. 

—  5  ,  ligne  22  ,  an  lieu,  dea  la  foi  sceptique  ct  enthousiaste, 

.  lisez  :  a  la  fois  sceplique  ct  enlhousiaste. 

—  29 ,  note  2 ,  au  lieu  de  la  Note  7,  lisez  :  la  Note  7  bis. 

—  71 ,  ligne  derniere  ,  au  lieu  de  sont  moSndres  cle  5  millions, 

lisez  :  sont  de  moins  de  3  millions, 

—  77  ,  Note  i,  supprimez  les  mots  excepte  celle  da  Vermont. 

—  79 »  l'gne  21,  aa  lieu  dc  (i) ,  lisez  :  (2). 

—  id. ,  avant  derniere  ligne  ,  au  lieu  de  sout  elus  par  les  legis- 

lateurs,  lisez  :  sont  elus  par  les  legislatures. 

—  86  ,  ligne  i5  ,   au  lieu  de  i5oo  millions,  lisez  :  deux  mil- 

liards ou  au  moins  t  ,5oo  millions. 

—  91  ,  ligne  2  ,  au  lieu  de  V'oila  pourquoi,  le  bon  sens,  lisez  : 

Voila  pourquoi  lebon  sens. 

—  1 66  ,  ligne  6  ,  au  lieu  de  cEcossais  ,  lisez  :  Ecossais 

—  17^,  avant  derniere  ligne  du  texte,  au  lieu  de  Caroline  du 

Nord  ,  lisez  :  Caroline  du  Sud. 

—  225.   derniere  ligne,  au   lieu   de  i  —  9  —  22  },   lisez  : 

i  —  91— r 22  7 

—  245,  derniere  ligne  du  texte.  au  lieu  de  wiskey ,  lisez :  whiskey. 

—  249  )  ligne  25  ;  au  lieu  de  state's  rights,  lisez  :  states'  rigtits. 

—  281  ,  ligne  4  de  la  Note  ,  au  lieu  de  958,5i5,  lisez  :  58o,ooo. 

—  id.,  ligne  5  de  la  Note,  au  lieu  de  1,759,034  lisez:  i,365,ooo. 

—  3oa  ,  ligne  24  ,  placez  le  signe  ;  apres  le  mot  constitution. 

—  353,  ligne  i,  au  lieu.de  17,700  tonnes,  lisez :  17.700,000 

tonnes. 


Pag,  55G,  dans  Ic  Tableau  ,remplacez  New-Bedford  par  Philadel- 
phie,  Nouvelle- Orleans  par  New-Bedford,  Portland 
par  la  Nouvelle-Orleans  ,  et  Baltimore  par  Portland 
(Etats-Unis).  Lc  tonnage  de  Baltimore  est  de  47>i2g. 

—  385  ,  ligne  3  ,  an  lieu  Jeavanl  ecrit  a  lours  banquiers  ,  listz  : 

ayant  deniande  a  leurs  banquiers. 

—  388  ,  en  tete  du  tableau  ,  an  lieu,  de  EN  HECTARES,  tisez  :  HEC- 

TARES. 

—  A1^,  ligne  10,  aulicu  de  State's  rights,  Hsez  :  States' rights. 

—  428,  ligue  4,  au  lieu  de  M.  E.  Taylor,  lisez  :  M.  E.  Tayloe. 

—  4^7 ,  tableau  IV ',  ligne  de  la  Caroline  du  Nord,  colonne  de  la 

population  libre  :  an  lieu  de  i5,  lisez  i3. 
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